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VOYAGE 

DU  JEUNE  ANACHARSIS 

: E N GRÈCE, 

Dans  le  milieu  clu  4e.  siècle  avant  J.  C. 


CHAPITRE  LI. 

Défense  des  Lois  de  Lycurgue  : Causes  de  leur 

décadence . 


J’ai  dit  plus  haut  que  Philotas  étoit  parti  pour  Athènes 
le  lendemain  de  notre  arrivée  à Lacédémone.  Il  ne  re- 
venoit  point,  j’en  étois  inquiet;  je  ne  concevois  pas 
comment  il  {K>u.ypit  supporter  pendant  si  long-temps 
une  séparation  si  cru  eue!  Avant  de  l’aller  rejoindre,  je 
voulus  avoir  un  second  entretien  avec  Dainonax;  dans  le 
premier,  il  avoit  considéré  les  lois  de  Lycurgue  à l'épo- 
que de  leur  vigueur  : je  les  voyois  tous  les  jours  céder 
avec  si  peu  de  résistance  à des  innovations  dangereuses, 
que  je  eommençois  à douter  de  leur  ancienne  influence. 
Je  saisis  la  première  occasion  de  111'en  expliquer  avec 
Dainonax. 

Un  soir  la  conversation  nous  ramenant  insensible- 
ment à Lycurgue,  j’affectai  moins  de  considération  pour 
T ome  il I.  A 
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,— -.-i.-.,-...--—-  ce  grand  homme.  11  semble,  lui  dis-je,  que  plusieurs 
chapitre  je  vos  l0is  vous  sont  venues  des  Perses  et  des  Egyp- 
tiens (a).  II  me  répondit  : L’architecte  qui  construisit 
le  labyrinthe  d’Egypte,  ne  mérite  pas  moins  d’éloges 
pour  en  avoir  décoré  l’entrée  avec  ce  beau  marbre  de 
Paros  , qu’on  fit  venir  de  si  loin  (b).  Pour  juger  du 
génie  de  Lycurgue , c’est  l’ensemble  de  sa  législation  qu’il 
faut  considérer.  Et  c’est  cet  ensemble,  repris-je , qu'oiv 
voudroit  vous  ravir.  Les  Athéniens  ( cj  et  les  Crétois  (JJ 
soutiennent  que  leurs  constitutions,  quoique  différentes 
entre  elles,  ont  servi  île  modèles  à la  vôtre. 

Le  témoignage  des  premiers,  reprit  Damonax,  est 
toujours  entaché  d’une  partialité  puérile.  Ils  ne  pensent 
à nous  que  pour  penser  à eux.  L’opinion  des  Crétois 
est  mieux  fondée  : Lycurgue  adopta  plusieurs  des  lois  de 
Minos,  il  en  rejeta  d’autres  (<■')'■,  celles  qu’il  choisit,  il 
les  modifia  de  telle  manière,  et  les  assortit  si  bien  à 
son  plan  , qu’on  peut  dire  qu'il  découvrit  ce  qu’avoient 
déjà  découvert  Minos,  et  peut-être  d’autres  avant  lui. 
Comparez  les  deux  gouvernemens  : vous  y verrez  tantôt 
les  idées  d’un  grand  homme  perfectionnées  (f)  par  un 
plus  grand  homme  encore  ; tantôt  «les  différences  si  sen- 
sibles que  vous  aurez  «le  la  peine  à comprendre  comment 
on  a pu  les  confontlrc  (g J.  Je  vous  dois  un  exemple  de 
cette  opposition  de  vues  : les  lois  de  Minos  tolèrent 
l’inégalité  «les  fortunes  (b),  les  nôtres  la  proscrivent; 


(a)  Hcrodot.  lib.  6 , cap.  5g  et  60.  Isocr.  in 
B t4»r.  t.  s , p.  t6a.  Plut,  in  Lyc.t.  » ,p*4»  et 
43.  Diod.  Sic.  lib.  t , p 88. 

(b  J Plin.  lib.  36 , cap.  i3 , p.  739. 

(<J  Iwjcr.  pjiiatl».  1.  2 , p.  260. 

(AJ  Herodoi.  lib.  »,cap.  65,  Plat,  in  Min. 
t.  2 , p.  3 18.  Id.  de  leg.  fib.  3 , p.  683.  Xenoph. 


Ephor.  Callisth.  ap.  Polyb.  lib.  6 , p.  488. 
Anstut.de  rep.  lib.  2, cap.  to,  p.  332.  Strab. 

lib.  10 , p.477. 

(tj  riiit.  in  Lyc.  t.  1 , p.  41 . 

(fj  F.pbor.  ap.  Strab.  lib.  to,p.  38». 

(&J  Polyb.  lib.  6 .P.  485. 

(h)  Id.  ibid. 
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et  de  là  devoit  résulter  une  diversité  essentielle  dans  ====== 

les  constitutions  et  les  mœurs  des  deux  peuples.  Cepen-  CHAP1  1 FV|1 
dant , lui  dis-je,  l’or  et  l’argent  ont  forcé  parmi  vous  les 
barrières  que  leur  opposoient  des  lois  insuffisantes  ; et 
vous  n’ôtes  plus,  comme  autrefois,  heureux  par  les  pri- 
vations, et  riches,  pour  ainsi  dire,  de  votre  indigence- 

Damonax  alloit  répondre,  lorsque  nous  entendîmes 
dans  la  rue  crier  à plusieurs  reprises  : Ouvrez , ouvrez  ; 
car  il  n’est  pas  permis  à Lacédémone  de  frapper  à la 
porte  fa  J.  C’étoit  lui,  c’étoit  Philotas.  Je  courois  me 
jeter  entre  ses  bras,  il  étoit  déjà  dans  les  miens  : je 
le  présentai  de  nouveau  à Damonax,  qui  le  moment 
d’après  se  retira  par  discrétion.  Philotas  s'informa  de 
son  caractère.  Je  répondis  : Il  est  bon,  facile;  il  a la 
politesse  du  cœur,  bien  supérieure  à celle  des  manières: 
ses  mœurs  sont  simples  et  ses  sentiinens  honnêtes.  Phi- 
lotas en  conclut  que  Damonax  étoit  aussi  ignorant  que 
le  commun  des  Spartiates.  J’ajoutai  : Il  se  passionne  pour 
les  lois  de  Ljcurgue.  Philotas  trouva  qu’il  saluoit  d’une 
manière  plus  gauche  que  lors  de  notre  première  en- 
trevue. 

Mon  ami  étoit  si  prévenu  en  faveur  de  sa  nation  , 
qu’il  méprisoit  les  autres  peuples,  et  haïssoit  souverai- 
nement les  Lacédémoniens.  Il  a voit  recueilli  contre  ces 
derniers  , tous  les  ridicules  dont  on  les  accable  sur  le 
théâtre  d’Athènes , toutes  les  injures  que  leur  prodi- 
guent les  orateurs  d’Athènes,  toutes  les  injustices  que 
leur  attribuent  les  historiens  d’Athènes,  tous  les  vices 
que  les  philosophes  d’Athènes  reprochent  aux  lois  de 
Lycurgue  : couvert  de  ces  armes,  il  attaquoit  sans  cesse 


(a)  Pluf.instit.  Lacon.  r.  2 , p.  2Ü9. 
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les  partisans  de  Sparte.  J’avois  souvent  essajé  de  le  cor- 
riger de  ce  travers , et  je  ne  pouvois  souffrir  que  mon 
ami  eût  un  défaut. 

Il  étoit  revenu  par  l’Argolide  ; de  là , jusqu'à  Lacé- 
démone , le  chemin  est  si  rude,  si  scabreux,  qu’excédé 
de  fatigue  , il  me  dit  avant  de  se  coucher  : Sans  doute 
que  , suivant  votre  louable  coutume,  vous  me  ferez 
grimper  sur  quelque  rocher  , pour  admirer  à loisir  les 
environs  de  cette  superbe  ville?  car  on  ne  manque  pas 
ici  de  montagnes,  pour  procurer  ce  plaisir  aux  voyageurs. 
Demain  , répondis-je,  nous  irons  au  Ménélaion , éminence 
située  au-delà  de  l’Eurotas  ; Damonax  aura  la  complai- 
sance de  nous  y conduire. 

Le  jour  suivant , nous  passâmes  le  Babyx;  c’est  le  nom 
que  l’on  donne  au  pont  de  l’Eurotas  (a).  Bientôt  s’offri- 
rent à nous  les  débris  de  plusieurs  maisons  construites 
autrefois  sur  la  rive  gauche  du  Heuve  , et  détruites  dans 
la  dernière  guerre  par  les  troupes  d’Epaminondas  (b). 
Mon  ami  saisit  cette  occasion  pour  faire  le  plus  grand 
éloge  du  plus  grand  ennemi  des  Lacédémoniens;  et  comme 
Damonax  gardoit  le  silence,  il  en  eut  pitié. 

E11  avançant,  nous  apperçûmes  trois  ou  quatre  Lacédé- 
moniens, couverts  de  manteaux  chamarrés  de  differentes 
couleurs , et  le  visage  rasé  seulement  d’un  côté  (c).  Quelle 
farce  jouent  ces  gens-là  , demanda  Philotas  ? Ce  sont , ré- 
pondit Damonax,  des  trembleurs  (J)  , ainsi  nommés 
pour  avoir  pris  la  fuite  dans  ce  combat  où  nous  repous- 
sâmes les  troupes  d’Epaminondas.  Leur  extérieur  sert  à les 
faire  reconnoître  , et  les  humilie  si  fort  , qu’ils  ne  fré- 


(a)  A ris  tôt.  ap.  Plut,  in  Lyc.  t.  i , p.  43.  (c)  Plut,  in  Ages.  1. 1 , p.  612. 

Hesych.  in  fij  Meurt,  misccll.  Lacoti.  lib.3,  cap.  7. 

(b)  Xcnoph.  hist.  Grscc.  lib.  6 , p.  608. 
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DU  JEUNE  AnACHARSIS. 
quentent  que  les  lieux  solitaires  ; vous  voyez  qu’ils  évi-  . . — 

tent  notre  présence  (a).  c u a p i t re 

Après  avoir,  du  haut  de  la  colline,  parcouru  des  yeux,  LI- 

et  ces  belles  campagnes  qui  se  prolongent  vers  le  midi , 
etcesinonts  sourcilleux  qui  bornent  la  Laconie  au  cou- 
chant , nous  nous  assîmes  en  face  de  la  ville  de  Sparte. 

J’avois  à ma  droite  Damonax  , à ma  gauche  Philotas,  qui 
daignoit  à peine  fixer  ses  regards  sur  ces  amas  de  chau- 
mières irrégulièrement  rapprochées.  Tel  est  cependant, 
lui  dis-je,  l’humble  asyle  de  cette  nation  , où  l’on  apprend 
de  si  bonne  heure  l’art  de  commander,  et  l’art  plus  dif- 
ficile d’obéir  (b).  Philotas  me  serroit  la  main  , et  me  fai- 
soit  signe  de  me  taire.  J’ajoutai  : D’une  nation  qui  ne  fut 
jamais  enorgueillie  par  les  succès,  ni  abattue  par  les  re- 
vers (c).  Philotas  me  disoit  à l'oreille:  Au  nom  des  dieux, 
ne  me  forcez  pas  à parler;  vous  avez  déjà  vu  que  cet 
homme  n’est  pas  en  état  de  me  répondre.  Je  continuai: 

Qui  a toujours  eu  l’ascendant  sur  les  autres,  qui  défit  les 
Perses  , battit  souvent  les  généraux  d’Athènes  , et  finit  par 
s’emparer  de  leur  capitale;  qui  n’est  ni  frivole,  ni  incon- 
séquente, ni  gouvernée  par  des  orateurs  corrompus  ; qui 
dans  toute  la  Grèce....  Est  souverainement  détestée  pour 
sa  tyrannie,  et  méprisée  pour  ses  vices,  s’écria  Philotas; 
et  tout  de  suite  rougissant  de  honte  : Pardonnez  , dit-il  à 
Damonax,  ce  mouvement  de  colère  à un  jeune  homme 
qui  adore  sa  patrie,  et  qui  ne  souffrira  jamais  qu'on  l’in- 
sulte. Je  respecte  ce  sentiment,  répondit  le  Spartiate  ; 

Lycurgue  eu  a fait  le  mobile  de  nos  actions.  O mou  fils! 
celui  qui  aime  sa  patrie,  obéit  aux  lois,  et  dès-lors  ses 


(a)  Xenoph.  de  rcp.  Laccd.  p.684.  1 (c)  Archid.  ap.  Thucyd.  lib.  1 , cap.  84. 

(b)  Plut,  apophth.  La  cou.  c.  2 ,p.  212,  I * 

• • 
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=====  devoirs  sont  remplis  ; la  vôtre  mérite  votre  attachement , 
ch  api  i re  et  je  blâmerois  Anacharsis  d'avoir  poussé  si  loin  la  plai- 
santerie , s'il  ne  nous  avoit  fourni  l’occ  asion  de  nous 
guérir  l’un  ou  l’autre  de  nos  préjugés.  La  lice  vient  de 
s’ouvrir:  vous  y paroîtrez  avec  les  avantages  que  vous  de- 
vez à votre  éducation  : je  ue  ni  y présenterai  qu’avec  l’amour 
de  la  vérité. 

Cependant  Philotas  me  disoit  tout  bas  : Ce  Spartiate  a 
du  bon  sens  ; épargnez-moi  la  douleur  de  l’affliger; 
détournez,  s’il  est  possible,  la  conversation.  Damonax! 
dis-je  alors  , Philotas  a fait  un  portrait  des  Spartiates  d’a- 
près les  écrivains  d’Athènes  ; priez-le  de  vous  le  montrer. 
La  fureur  de  mon  ami  alloit  fondre  sur  moi  ; Damonax 
la  prévint  de  cette  manière  : Vous  avez  outragé  ma  patrie, 
je  dois  la  défendre  : vous  êtes  coupable , si  vous  n’avez 
parlé  que  d’après  vous  ; je  vous  excuse , si  ce  n’est  que 
d’après  quelques  Athéniens  ; car  je  ne  présume  pas  qu’ils 
aient  tous  conçu  une  si  mauvaise  idée  de  nous.  Gardez- 
vous  de  le  penser , répondit  vivement  Philotas  ; vous  avez 
parmi  eux  des  partisans  qui  vous  regardent  comme  des 
demi-dieux  (a)  , et  qui  cherchent  à copier  vos  manières  ; 
mais,  je  dois  l’avouer,  nos  sages  s’expliquent  librement  sur 
vos  lois  et  sur  vos  moeurs.  — Ces  personnes  sont  vraisem- 
blablement instruites.  — Comment  instruites  ! ce  sont 
les  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  , Platon  , Isocrate, 
Aristote  et  tant  d’autres.  Damonax  dissimula  sa  surprise  ; 
et  Philotas , après  bien  des  excuses,  reprit  la  parole  : 

Lycurgue  ne  connut  pas  l’ordre  des  vertus.  Il  assigna 
le  premier  rang  à la  valeur  (b  J:  de  là  cette  foule  de  maux 


(a)  Uocr.  pnath.  f.  a,  p.  201  • J p.  705. 

(b)  Plat.  de  Icg.  lib.  1 , t.  1 , p.  63o  ; itb.  4 , l 
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que  les  Lacédémoniens  ont  éprouvés,  et  qu’ils  ont  fait 
éprouver  aux  autres. 

A peine  fut-il  mort , qu’ils  essayèrent  leur  ambition  sur 
les  peuples  voisins  (a)  : ce  fait  est  attesté  par  un  histo- 
rien que  vous  ne  connoissez  pas,  et  qui  s’appelle  Héro- 
dote. Dévorés  du  désir  de  dominer  , leur  impuissance  les 
a souvent  obligés  de  recourir  à des  bassesses  humiliantes, 
à des  injustices  atroces  : ils  furent  les  premiers  h corrom- 
pre les  généraux  ennemis  (l>);  les  premiers  à mendier  la 
protection  des  Perses,  de  ces  barbares  à qui , par  la  paix 
d’Antalcidas , ils  ont  dernièrement  vendu  la  liberté  des 
Grecs  de  l’Asie  (c). 

Dissimulés  dans  leurs  démarches , sans  foi  dans  leurs 
traités  (d) , ils  remplacent  dans  les  combats  la  valeur 
par  des  stratagèmes  (e J.  Les  succès  d’une  nation  leur 
causent  des  déplaisirs  amers;  ils  lui  suscitent  des  enne- 
mis , ils  excitent  ou  fomentent  les  divisions  qui  la  déchi- 
rent: dans  le  siècle  dernier,  ils  proposèrent  de  détruire 
Athènes  qui  avoit  sauvé  la  Grèce  (f)  , et  allumèrent  la 
guerre  du  Péloponèse  qui  détruisit  Athènes  (g). 

En  vain  Lycurgue  s’efforça  de  les  préserver  du  poison 
des  richesses  , I.acédémone  en  recèle  une  immense  quan- 
tité dans  son  sein  (h)  ; mais  elles  ne  sont  entre  les  mains 
que  de  quelques  particuliers  qui  ne  peuvent  s'en  rassa- 
sier f?/  Eux  seuls  parviennent  aux  emplois,  refusés  au 
mérite  qui  gémit  dans  l’indigence  fkj.  Leurs  épouses, 


(à)  Herodot.  lib.  i , cap.  66. 

(b)  Pausau.  lib.  4, cap.  17,  p-  3a  1. 
fcj  Uocr.  p .ncgyr.  1. 1 , p.  184.  ld.  panath. 
f.  2 , p.  a34-  Polyb.  lib.  6,  p.  4 )2. 

(<ij  Euripid.  in  Androm.  v.  446.  Aristoph. 
in  pac.  v.  2 1 6 et  1067  ; in  Lysistr.  v 63o. 

(tj  Pericl.  ap.  Thucyd# lib-  2 , cap.  3ç. 


( fj  Ælian.  var,  hist.lib.  4,  cap.  6.  Diod.Sic. 
lib.  i5 , p.  3j5. 

(%)  Dionys.  Haiic.  t.  6 , p.  770. 

(h J Plat,  in  Alcih.  1 , t.  2,  p.  122. 

(i)  Aristot.  de  jrep.  lib.  2,  cap.  ç,  f.  2, 
p.  33 1 ; lib.  â,  cap.  7,  p.  3y6. 

(k)  Pericl.  i bid.  cap.  3r. 
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=~';  dont  Lycurgue  négligea  l’éducation  , ainsi  que  des  autres 

CHAPITRE  o o x 

, ! Lacédémoniennes  , leurs  épouses  qui  les  gouvernent  en 
les  trahissant,  partagent  leur  avidité  , et  par  la  dissolu- 
tion de  leur  vie , augmentent  la  corruption  générale  (a). 

Les  Lacédémoniens  ont  une  vertu  sombre,  austère,  et 
fondée  uniquement  sur  la  crainte  (b).  Leur  éducation  les 
rend  si  cruels , qu’ils  voient  sans  regret  couler  le  sang  de 
leurs  en  fans,  et  sans  remords  celui  de  leurs  esclaves. 

Ces  accusations  sont  bien  graves,  dit  Philotas  en  finis- 
sant, et  je  ne  sais  comment  vous  pourriez  y répondre. 
Par  le  mot  de  ce  lion  , dit  le  Spartiate  , qui  , à l’aspect 
d’un  groupe  , où  un  animal  de  son  espèce  cédoit  aux  ef- 
forts d’un  homme , se  contenta  d’observer  que  les  lions 
n’avoient  point  de  sculpteurs.  Philotas  surpris  me  disoit 
tout  bas  : Est-ce  qu'il  auroit  lu  les  fables  d’Esope  ? Je  n’en 
sais  rien,  lui  dis-je;  il  lient  peut-être  ce  conte  de  quel- 
que Athénien.  Damonax  continua  : Croyez  qu’on  ne  s'oc- 
cupe pas  plus  ici  de  ce  qui  se  dit  dans  la  place  d’Athè- 
nes , que  de  ce  qui  se  passe  au-delà  des  colonnes  d’Her- 
cule  (cj.  Quoi!  reprit  Philotas,  vous  laisserez  votre  nom 
rouler  honteusement  de  ville  en  ville  et  de  génération  en 
génération  ? Les  hommes  étrangers  à notre  pays  et  à notre 
siècle,  répondit  Damonax,  n’oseront  jamais  nous  con- 
damner sur  la  foi  d’uue  nation  toujours  rivale  et  souvent 
ennemie.  Qui  sait  même  si  nous  n’aurons  pas  des  défen- 
seurs?— Juste  ciel  î Et  qu’opposeroient-ils  au  tableau 
que  je  viens  de  vous  présenter  ? — Un  tableau  plus  fidèle 
et  tracé  par  des  mains  également  habiles.  Le  voici. 

Ce  n’est  qu'à  Lacédémone  et  en  Crète  qu’existe  un  vé- 

(a)  Plat.  de  lcg.  lib.  7 , t.  2 , p.  80 6.  Aristot.  J (b)  Pci  icl.  ap.  Thucyd.  lib.  2»  cap.  37. 
de  rep.  lib.  2 , cap.  y , t.  3 , p.  028.  I fcj  l&ocr.  panath.  t.  2 , p.  3ia. 
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ritable  gouvernement  ; on  ne  trouve  ailleurs  qu’un  assem- 
blage  de  citoyens,  dont  les  uns  sont  maîtres,  et  les  au-  ch  a pi  ire 
très  esclaves  fa).  A Lacédémone,  point  d’autres  distiuc-  LL 
tions  entre  le  Roi  et  le  particulier  , le  riche  et  le  pau- 
vre , que  celles  qui  furent  réglées  par  un  législateur 
inspiré  des  dieux  mêmes  (h).  C’est  un  dieu  encore  qui 
guidoit  Lycurgue,  lorsqu’il  tempéra  par  un  Sénat  la  trop 
grande  autorité  des  Roisfc/ 

Ce  gouvernement,  où  les  pouvoirs  sont  si  bien  contre- 
balancés (d)  , et  dont  la  sagesse  est  généralement  recon- 
nue (ej , a subsisté  pendant  quatre  siècles,  sans  éprouver 
aucun  changement  essentiel , sans  exciter  la  moindre  di- 
vision parmi  les  citoyens  (fj.  Jamais  dans  ces  temps  heu- 
reux , la  république  ne  fit  rien  dont  elle  eût  à rougir  (g)  ; 
jamais  dans  aucun  état,  on  ne  vit  une  si  grande  soumis- 
sion aux  lois,  tant  de  désintéressement,  de  frugalité,  de 
douceur  et  de  magnanimité  , de  valeur  et  de  modestie  (h J. 

Ce  fut  alors  que  , malgré  les  instances  de  nos  alliés, 
nous  refusâmes  de  détruire  cette  Athènes  fi)  , qui  , 
depuis. ....  A ces  mots  Philotas  s’écria  : Vous  n’avez  sans 
doute  consulté  que  les  écrivains  de  Lacédémone  ? Nous 
n’en  avons  point , répondit  Damonax.  — Ils  s’etoient 
donc  vendus  à I^icédé.mone  ? — Nous  n’en  achetons  ja- 
mais. Voulez-vous  connoître  mes  garans  ? I>es  plus  beaux 


fa)  Plat.  de  leg.lib.  4,  t.  2 tp.  712. 

(b J Id.  ibid.  lib.  3,p,  696. 

(O  Id.  ihid.  p.692. 

(A)  Aristot.  de  rcp.  lib.  2 , cap.  6 , t.  a , 
p.  3a  1 ; cap.  1 1 , p.  335  ; lib.  4 , cap.  9 , p.  874. 

(t)  Xenoph.  hist.  Grarc.  lib.  2,p.  466.  Isocr. 
ad  Nicod.  «.  1 , p.96.  Id.areop.  p.  342.  Id.  in 
Arcbi'J.  t.  a , p.  .84.  Plat,  de  rcp.  lib.  10  , t.  2 , 
p.  099.  Aristot.  de  rcp.  lib.  2 , p.  335.  Dcmosth. 
adv.  Leptin.  p.  556. 

ff)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  18.  Lys.  in  Olymp. 

Tome  III. 


p.  52t.  Xenoph.  in  Ages.  p.  65i.  Isocr.  panath. 
t.  2 , p.  3i6. 

(%)  Xenoph.  hist.  Græe.  lib.  6 , p.  61 1. 

(h)  Plat,  in  Alcib.  1 , t.  a,  p.  122.  Xenoph. 
hist.  Gnec.  lib.  5 t p.  552.  Id.  de  rep.  l,accd. 
p.  685.  Isocr.  panath.  t.  2 , p.  2-87  et  3 16. 

(i)  Andocid.  de  mysr.  p.  18.  Xenoph.  ihid. 

lib.  2,  p.  460;  lib.  6,  p.  609  et  611.  Isocr. 
de  par.  t.  1 , p.  899  et  414.  Polvarn.  itrateg. 
lib.  t y cap.  45  5.  Justin,  lib.  5,  car*  8» 
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génies  de  la  Grèce,  Platon,  Thucydide  , Isocrate,  Xéno- 
phon  , Aristote  et  tant  d’autres.  J’eus  des  liaisons  étroites 
avec  cjuelques-uns  d’entre  eux,  dans  les  fréquens voyages 
que  je  fis  autrefois  à Athènes  par  ordre  de  nos  magis- 
trats ; je  dois  à leurs  entretiens  et  à leurs  ouvrages  , ces 
foibles  connoissances  qui  vous  étonnent  dans  un  Spar- 
tiate. 

Danionax  ne  voyoit  que  de  la  surprise  dans  le  main- 
tien de  Philotas;  j’y  voyois  déplus  la  crainte  d’être  ac- 
cusé d’ignorance  ou  de  mauvaise  foi  : on  ne  pouvoit  ce- 
pendant lui  reprocher  que  de  la  prévention  et  de  la  lé- 
gèreté. Je  demandai  à Damonax  pourquoi  les  écrivains 
d’Athènes  s’étoient  permis  tant  de  variations  et  de  li- 
cences en  parlant  de  sa  nation.  Je  pourrois  vous  répon- 
dre, dit-il,  qu’ils  cédèrent  tour-à-tour  à la  force  de  la  vé- 
rité , et  à celle  de  la  haine  nationale.  Mais  ne  craignez 
rien  , Philotas,  je  ménagerai  votre  délicatesse. 

Pendant  la  guerre,  vos  orateurs  et  vos  poètes,  afin 
d’animer  la  populace  contre  nous,  font  comme  ccs  pein- 
tres, qui  , pour  se  venger  de  leurs  ennemis,  les  repré- 
sentent sous  un  aspect  hideux.  Vos  philosophes  et  vos 
historiens,  plus  sages,  nous  ont  distribué  le  blâme  et  la 
louange  , parce  que , suivant  la  différence  des  temps,  nous 
avons  mérité  l’un  et  l’autre.  Ils  ont  fait  comme  ces  ar- 
tistes habiles  qui  peignent  successivement  leur  héros  dans 
une  situation  paisible,  dans  un  accès  de  fureur , avec  les 
attraits  de  la  jeunesse  , avec  les  rides  et  les  difformités 
de  la  vieillesse.  Nous  venons , vous  et  moi , de  placer  ces 
différens  tableaux  devant  nos  veux:  vous  en  avez  emprunté 
les  traits  qui  pouvoient  enlaidir  le  vôtre;  j’aurois  saisi 
tous  ceux  qui  pouvoient  embellir  le  mien  , si  vous  m'aviez 
permis  d’achever  ; et  nous  n’aurions  tous  deux  présenté 
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que  des  copies  infidèles.  11  faut  donc  revenir  sur  nos  pas, 
et  fixer  nos  idées  sur  des  faits  incontestables. 

, J’ai  deux  assauts  à soutenir , puisque  vos  coups  se  sont 
également  dirigés  sur  nos  mœurs  et  sur  notre  gouverne- 
ment. Nos  mœurs  n’avoient  reçu  aucune  atteinte  pen- 
dant quatre  siècles  ; vos  écrivains  l’ont  reconnu.  Elles 
commencèrent  à s’altérer  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ; nous  en  convenons:  blâmez  nos  vices  actuels  , mais 
respectez  nos  anciennes  vertus. 

De  deux  points  que  j’avois  à défendre , j’ai  composé  pour 
le  premier  ; je  ne  saurais  céder  à l’égard  du  second  , et  je 
soutiendrai  toujours  que  parmi  les  gouvernemens  con- 
nus, il  n’en  est  pas  de  plus  beau  que  celui  de  Lacédé- 
mone. Platon , il  est  vrai  , quoique  convaincu  de  son  ex- 
cellence , a cru  y découvrir  quelques  défauts  fa) , et  j’ap- 
prends qu’ Aristote  se  propose  d’en  relever  un  plus  grand 
nombre. 

Si  ces  défauts  ne  blessent  pas  essentiellement  la  consti- 
tution, je  dirai  à Platon  : Vous  m’avez  appris  qu’en  for- 
mant l’univers  , le  premier  des  êtres  opéra  sur  une  ma- 
tière préexistante  qui  lui  opposoit  une  résistance  quel- 
quefois invincible,  et  qu’il  ne  fit  que  le  bien  dont  la  na- 
ture éternelle  des  choses  étoit  susceptible  fb).  J’ose  dire 
à mon  tour  : Ljcurguc  travailloit  sur  une  matière  re- 
belle , et  qui  participoit  de  l’imperfection  attachée  à l’es- 
sence des  choses  ; c’est  l’homme,  dont  il  fit  tout  ce  qu’il 
étoit  possible  d’en  faire. 

Si  les  défauts  reprochés  à ses  lois  doivent  nécessaire- 
ment en  entraîner  la  ruine,  je  rappellerai  à Platon  ce  qui 


fi  J Plat,  de  leg.  lib.  1 , 1. 3 , p.  £28  et  634  i 
lib.  7 , p.  806. 


(bjf  Id.  in  Tint.  t.  3. 
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_ est  avoué  de  tous  les  écrivains  d’Athènes  (-1)1  ce  qu’en 

ch  \ p 1 t R F.  dernier  lieu  il  écrivoit  lui-même  à Denys  roi  de  Syracuse: 
1 - 1 La  loi  seule  règne  à Lacédémone  , et  lo  même  gouverr 

nement  sy  maintient  avec  éclat  depuis  plusieurs  siè- 
cles (b J.  Ür  comment  concevoir  une  constitution  qui, 
avec  des  vices  destructeurs  et  inhérens  à sa  nature , seroit 
toujours  inébranlable,  toujours  inaccessible  aux  factions 
qui  ont  désolé  si  souvent  les  autres  villes  de  la  Grèce  fc)  ? 

Cette  union  est  d’autant  plus  étrange,  dis-je  alors, 
que  chez  vous  la  moitié  des  citoyens  est  asservie  aux 
lois,  et  l’autre  ne  l'est  pas.  C’est  du  moins  ce  qu’ont 
avancé  les  philosophes  d’Athènes  ; ils  disent  que  votre 
législation  ne  s’étend  point  jusqu’aux  femmes  , qui,  ayant 
pris  un  empire  absolu  sur  leurs  époux , accélèrent  de 
jour  en  jour  les  progrès  de  la  corruption  (dj. 

Damonax  me  répondit  : Apprenez  à ces  philosophes  , 
<pie  nos  filles  sont  élevées  dans  la  même  discipline  , avec 
la  même  rigueur  que  nos  fils  ; qu’elles  s'habituent  comme 
eux  aux  mêmes  exercices  ; qu’elles  ne  doivent  porter  pour 
dot  à leurs  maris  qu’un  grand  fonds  de  vertus  (ej\  que 
devenues  mères  , elles  sont  chargées  de  la  longue  édu- 
cation de  leurs  enfiins,  d’abord  avec  leurs  époux,  ensuite 
avec  les  magistrats  ; que  des  censeurs  ont  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  leur  conduite  (f)  ; que  les  soins  des 
esclaves  et  du  ménage  roulent  entièrement  sur  elles  (e)', 
que  Lycurgue  eut  l’attention  de  leur  interdire  toute  es- 
pèce de  parure  (h);  qu’il  n’y  a pas  5o  ans  encore  qu’on 

(a)  Thucyd.  lib.  i t cap.  18.  Xcnoph.  in  (t/  Plut,  apophth.  Lacon.  t.  2,  p.  227.  Justin. 

Ages.  p.  65i  , et  alii  ut  tuprà.  lib.  3 , cap.  3. 

(b)  Plat,  episr.  8 , t.  3 , p.  3.14.  (fj  Hesyclu  in 

fcj  Ly«.  inOlvmp.  p.  5n.  /gj  Plat,  de  leg.  lib.  7 , 1.  a , p.  8ofi. 

(U  Plat,  de  leg.  lib.  7 , 1. 2 , p.  8c<>.  Arittot.  (h)  Hcracl.  do  polit,  in  antiq.  Grtec.  t.  6 1 

de  top.  lib.  a,  cap.  9,1.  a,  p.  3a8  et  329.  Id.  p.  2823. 
dcrl.ct.lib.  1 ,oap.  5,t.a, p.  5a3. 
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étoit  persuadé  à Sparte  qu’un  riche  vêtement  suffisoit  pour 

flétrir  leur  beauté  fa  J , et  qu’avant  cette  époque,  la  pu-  chapitre 
reté  de  leurs  mœurs  étoit  généralement  reconnue  (b J:  L '• 

enfin  demandez  s’il  est  possible  que  dans  un  état  la  classe 
des  hommes  soit  vertueuse , sans  que  celle  des  femmes  le 
soit  aussi. 

Vos  filles,  repris-je,  s’habituent  dès  leur  enfance  à des 
exercices  pénibles  , et  c'est  ce  que  Platon  approuve  : elles 
y renoncent  après  leur  mariage  , et  c’est  ce  qu’il  con- 
damne. En  effet,  dans  un  gouvernement  tel  que  le  vôtre  , 
il  faudroit  que  les  femmes,  à l’exemple  de  celles  des  Sau- 
romates , fussent  toujours  en  état  d’attaquer  ou  de  re- 
pousser l’ennemi  fcj.  Nous  n'élevons  si  durement  nos 
filles,  me  répoudit-il , que  pour  leur  former  un  tempé- 
rament robuste  ; nous  n’exigeons  de  nos  femmes  que  les 
vertus  paisibles  de  leur  sexe.  Pourquoi  leur  donner  des 
armes  ? Nos  bras  suffisent  pour  les  défendre. 

Ici  Philotas  rompit  le  silence , et  d’un  ton  plus  mo- 
deste il  dit  à Damonax  : Puisque  vos  lois  n’ont  que  la 
guerre  pour  objet  , ne  seroit-il  pas  essentiel  de  multi- 
plier parmi  vous  le  nombre  des  combattans  ? La  guerre 
pour  objet  ! s’écria  le  Spartiate;  je  reconnois  le  langage 
de  vos  écrivains  (d)  ; ils  prêtent  au  plus  sage,  au  plus  hu- 
main des  législateurs  , le  projet  le  plus  cruel  et  le  plus 
insensé  : le  plus  cruel  , s’il  a voulu  perpétuer  dans  la 
Grèce  zine  milice  altérée  du  sang  des  nations  et  de  la 
soif  des  conquêtes;  le  plus  insensé,  puisque  pour  l'exé- 
cuter, il  n’auroit  proposé  que  des  moyens  absolument 


ftj  Plut,  in  Lysandr.  «.  i , p.  4.I4. 

(tj  ld.  in  Lyc.  t.  1 , p.  49.  ld.  apophth. 
Lacon.  1. 2 , p.  a 28. 

(t)  Pial,  de  leg.  lib.  7 , t.  2 ,p.  806. 


fi)  ld.  ibid.  lib.  1,  t.  2,  p.  63o;  lib.  4, 
p 705.  Arittot.  de  rep.  lib.  2 , cap  g,  1.  2 , 
p.  33i. 
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~ contraires  à ses  vues  fa).  Parcourez  notre  code  militaire  ; 
i , ses  dispositions,  prises  dans  leur  sens  littéral,  ne  tendent 
qu'à  nous  remplir  de  sentimens  généreux  , qu’à  répri- 
mer notre  ambition.  Nous  sommes  assez  malheureux 
pour  les  négliger,  mais  elles  ne  nous  instruisent  pas 
moins  des  intentions  de  Lycurgue. 

Par  quels  moy  ens  en  effet  pourroit  s’agrandir  une  na- 
tion dont  on  enchaîne  à chaque  pas  la  valeur;  qui,  du 
côté  de  la  mer,  privée  par  ses  lois  , de  matelots  et  de  vais- 
seaux (b),  n’a  pas  la  liberté  d’étendre  ses  domaines,  et 
du  côté  de  la  terre  , celle  d’assiéger  les  places  dont  les 
frontières  de  ses  voisins  sont  couvertes  (c)  ; à (pii  l’on 
défend  de  poursuivre  l’ennemi  dans  sa  fuite,  et  de  s’en- 
richir de  ses  dépouilles  (d)  ; qui , ne  pouvant  faire  sou- 
vent la  guerre  au  même  peuple  (e),es\.  obligée  de  pré- 
férer les  voies  de  la  négociation  à celle  des  armes  ; qui , 
ne  devant  pas  se  mettre  en  marche  avant  la  pleine  lune, 
ni  combattre  en  certaines  fêtes  ff) , risque  quelquefois 
de  voir  échouer  ses  projets  ; et  qui , par  son  extrême  pau- 
vreté, ne  sauroit,  dans  aucun  temps  , former  de  grandes 
entreprises  (g)  ? Lycurgue  n’a  pas  voulu  établir  parmi  nous 
une  pépinière  de  conquérans  , mais  des  guerriers  tran- 
.quilles,  qui  11e  respireroient  que  la  paix,  si  l’on  respec- 
toit  leur  repos , que  la  guerre , si  011  avoit  l’audace  de 
le  troubler. 

Il  semble  néanmoins  , reprit  Philotas  , que  par  la  na- 

fa)  Polyb.  lib.  6 , p.  491.  cap.  6. 

fi)  Plui.  instit.  l>acon.  1.  2 , p.  23ç.  (t)  Plut,  in  Lyc.  1. 1 , p.  47.  PoIy*n.  strate  g. 

ft)  Herodot.  lib.  y,  cap.  69.  Plut,  apop'nth.  lib.  1 , cap.  16. 

Lacon.  t.2,  p.  228  et  233.  ff)  Herodot.  lib.  6,  cap.  106;  lib.  7,  cap.  206; 

fi)  Thucyd.  lib. 5,  cap.  73.  Pausan.  lib.  4,  lib.  9 , cap.  11.  Thucyd.  lib. 5,  cap.  76. 
çap.  8 ,p.  3oo.  Plut,  in  Lyc.p.  54-  Id.  apophth.  fg)  Polyb.  lib.  6,  p.  493. 

Lacon.  t.  2 , p.  228.  Ælian.  var.  hist.  lib.  6, 
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turc  des  choses  , un  peuple  de  guerriers  dégénère  tôt  ou  = 
tard  en  un  peuple  de  conquérans  ; et  l'on  voit  par  la  suite  c H 
des  faits,  que  vous  avez  éprouvé  ce  changement  sans  vous 
en  appercevoir.  On  vous  accuse  en  effet  d’avoir  conçu  de 
bonne  heure,  et  de  n’avoir  jamais  perdu  de  vue  le  dessein 
d’asservir  les  Arcadiens  fa  J et  les  Argiens  (b)  ; je  ne  parle 
pas  de  vos  guerres  avec  les  Messéniens  , parce  que  vous 
croyez  pouvoir  les  justifier. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  répondit  Damonax,  nous  n’avons 
point  d’annales  ;des  traditions  confuses  nous  apprennent 
qu’anciennement  nous  eûmes  plus  d’une  fois  des  intérêts 
à démêler  avec  les  nations  voisines.  Fûmes-nous  les  agres- 
seurs? Vous  l’ignorez,  je  l'ignore  aussi;  mais  je  sais  que 
dans  ces  siècles  éloignés  , un  de  nos  Rois  ajant  défait 
les  Argiens , nos  alliés  lui  conseillèrent  de  s’emparer  de 
leur  ville.  L’occasion  étoit  favorable,  la  conquête  aisée- 
Ce  seroit  une  injustice , répondit-il  ; nous  avons  fait  la 
guerre  pour  assurer  nos  frontières,  et  non  pour  usurper 
un  empire  , sur  lequel  nous  n’avons  aucune  espèce  de 
droit  (c).  Voulez-vous  connoître  l’esprit  de  notre  insti- 
tution ? Rappelez-vous  des  faits  plus  récens,  et  comparez 
notre  conduite  avec  celle  des  Athéniens. 

Les  Grecs  avoient  triomphé  des  Perses;  mais  la  guerre 
n’étoit  pas  finie  : elle  se  continuoit  avec  succès  sous  la 
conduite  de  Pausanias  , qui  abusa  de  son  pouvoir.  Nous  le 
révoquâmes,  et  convaincus  de  ses  malversations  , nous 
condamnâmes  à mort  le  vainqueur  de  Platée.  Cependant 
les  alliés  offensés  de  sa  hauteur,  avoient  remis  aux  Athé- 
niens, le  commandement  général  des  armées.  C’étoit  nous 


(a)  Hcrodot.  lib.  i ,cap. 66.  Pauian.  Iib. 3,  I.  p.  227  et  a3i.  Pausan.  lib.  3,  cap.  4, 
cap. 3,  p.210.  p.  211;  cap.  7,  p.  219. 

(t)  Hcrodot.  lib.  > , cap.  82.  Isocr.  panaili.  (c)  Plut,  apopbth.  Lacort.  t.  a,  p.  23t. 
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dépoli i lier  d’un  droit  dont  nous  avions  joui  jusqu'alors  , 
et  qui  nous  plaçoit  à la  tête  des  nations  delà  Grèce.  Nos 
guerriers  bouillonnant  de  colère,  vouloient  absolument 
le  retenir  par  la  force  des  armes  ; mais  un  vieillard  leur 
ayant  représenté  que  ces  guerres  éloignées  n’étoient  pro- 
pres qu’à  corompre  nos  mœurs  (a),  ils  décidèrent  sur  le 
champ,  qu'il  valoit  mieux  renoncer  à nos  prérogatives 
qu’à  nos  vertus.  Est-ce-là  le  caractère  des  conquérons? 

Athènes,  devenue  de  notre  aveu  la  première  puissance 
de  la  Grèce,  multiplioit  de  jour  en  jour  ses  conquêtes; 
rien  ne  résistoit  à ses  forces  , et  ne  suffisoit  à son  am- 
bition : ses  Hottes,  ses  armées  attaquoient  impunément 
les  peuples  amis  et  ennemis.  Les  plaintes  de  la  Grèce  op- 
primée parvinrent  jusqu’à  nous  (b)\  des  circonstances 
critiques  nous  empêchèrent  d’abord  de  les  écouler,  et 
(piand  nous  fûmes  plus  tranquilles  , notre  indolence  ne 
nous  le  permit  pas.  Le  torrent  commençait  à se  débor- 
der sur  nos  anciens  alliés  du  Péloponèse  ; ils  se  dispo- 
soient  à nous  abandonner  (c)  , et  peut-être  même  à le  di- 
riger sur  nos  têtes,  si  nous  refusions  plus  long-temps  de 
l’arrêter  dans  son  cours. 


Mon  récit  n’est  pas  suspect  ; je  ne  parle  que  d’après 
l’historien  le  plus  exact  de  la  Grèce , d’après  un  Athénien 
éclairé,  impartial,  et  témoin  des  faits  (i).  Lisez  dans 
l’ouvrage  de  Thucydide  le  discours  de  l’ambassadeur  de 
Corinthe  (e),  et  celui  du  roi  de  Lacédémone  (f ).  Voyez 
tout  ce  que  nous  fîmes  alors  pour  conserver  la  paix^^, 
et  jugez  vous-même,  si  c'est  à notre  ambition  et  à notre 


(n)  Thucyd.  lib.  i,cap.g5.  Diod.Sic.  U b.  1 1, 
p.  38.  Plut,  in  Aristid.  1. 1 , p.  333. 

(b)  Thucyd.  lib.  i , cap.  îot  ; lib.  3,  cap.  ic. 
(i.)  Id.  lib.  i , cap.  71. 


fi)  Id.  ibid. cap.  118;  iib.  5, cap.  26. 

ftf  Id.  ibid.  cap.  68. 

f f ) Id  ibid.  cap.  80. 

f*)  Id.  ibid.  cap.  189;  lib.  2 , cap.  «2. 
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jalousie  qu’il  faut  attribuer  la  guerre  du  Péloponèse , 
comme  on  nous  le  reprochera  peut-être  un  jour,  sur  la 
foi  de  quelques  écrivains  prévenus  (a). 

Un  peuple  n’est  pas  ambitieux,  quand  par  caractère  et 
par  principe,  il  est  d’une  lenteur  inconcevable  à former 
des  projets  et  à les  suivre  (b)',  quand  il  n’ose  rien  hasar- 
der, et  qu’il  faut  le  contraindre  à prendre  les  armes  (c). 
Non  , nous  n’étions  pas  jaloux,  nous  serions  trop  humi- 
liés de  l’être;  mais  nous  fûmes  indignés  de  voir  prêtes  à 
plier  sous  le  joug  d’une  ville , ces  belles  contrées  que 
nous  avions  soustraites  à celui  des  Perses. 

Dans  cette  longue  et  malheureuse  guerre , les  deux 
partis  firent  des  fautes  grossières  , et  commirent  des  cruau- 
tés horribles.  Plus  d'une  fois  les  Athéniens  durent  s’ap- 
percevoir  que  , par  notre  lenteur  à profiter  de  nos  avan- 
tages , nous  n’étions  pas  les  plus  dangereux  de  leurs  en- 
nemis (d)  ; plus  d’une  fois  encore,  ils  durent  s’étonner 
de  notre  empressement  à terminer  des  malheurs  qui  se 
prolongeoient  au-delà  de  notre  attente  (e).  A chaque 
campagne,  à chaque  expédition,  nous  regrettions  plus 
vivement  le  repos  qu’on  nous  avoit  ravi.  Presque  toujours 
les  derniers  à prendre  les  armes,  les  premiers  à les  quit- 
ter; vainqueurs  , nous  offrions  la  paix  ( f)  ; vaincus  , nous 
la  demandions  (g). 

Telles  furent  en  général  nos  dispositions;  heureux, si 
les  divisions  qui  commençoient  à se  former  à Sparte  (h) , 
et  les  égards  que  nous  devions  à nos  alliés , nous  avoient 


CHAPITRE 

LI. 


(a)  Dionys.  Halic.  epist.  ad  Pomp.  t 6, 
p.  77a 

(b)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  70,118  et  120. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  1 18  ; lib.  8 , cap.  9 6. 

(A)  Id.  lib.  8 , cap.  96. 

Tome  111. 


(t)  Id.lib.  5 , cap.  14. 

( fj  Id.  ibid.  cap.  i3. 

fgj  Id.  lib.  4,  cap.  i5  et  17.  Diod.  Sic. 
lib.  i3  , p.  177.  Schol.  Aristopb.  in  pac.  y.  664, 
(h)  Thucyd.  lib.  5 , cap.  36. 
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toujours  permis  de  nous  y conformer  ! Mais  elles  se  ma- 
nifestèrent sensiblement  à la  prise  d’Athènes.  Les  Corin- 
thiens , les  Thébains,  et  d'autres  peuples  encore,  propo- 
sèrent de  la  renverser  de  fond  en  comble.  Nous  rejetâmes 
cet  avis  (a)  ; et  en  effet  , ce  n’étoient  ni  ses  maisons  , ni 
ses  temples  qu’il  falloit  ensevelir  dans  les  entrailles  de  la 
terre  , mais  les  trésors  qu’elle  renfermoit  dans  son  sein  ; 
mais  ces  dépouilles  précieuses,  et  ces  sommes  immenses 
que  Ljsander,  général  de  nottre  flotte,  avoit  recueillies 
dans  le  cours  de  ses  expéditions  , et  qu’il  introduisit  suc- 
cessivement dans  notre  ville  (b)  *.  Je  m’en  souviens  , 
j’étois  jeune  encore  ; les  plus  sages  d’entre  nous  frémirent 
à l’aspect  de  l’ennemi.  Réveillé  par  leurs  cris,  le  tribunal 
des  Éphores  proposa  d’éloigner  pour  jamais  ces  richesses, 
source  féconde  des  divisions  et  des  désordres  dont  nous 
étions  menacés  ( c ).  Le  parti  de  Ljsander  prévalut.  Il  fut 
décidé  que  l’or  et  l'argent  seroient  convertis  en  mon- 
noies  pour  les  besoins  de  la  république, et  non  pour  ceux 
des  particuliers  (J)  : résolution  insensée  et  funeste.  Dès 
que  le  gouvernement  attachoit  de  la  valeur  à ces  mé- 
taux , on  devoit  s’attendre  que  les  particuliers  leur 
donneroient  bientôt  un  prix  infini. 

Ils  vous  séduisirent  sans  peine  , dis-je  alors  , parce  que, 
suivant  la  remarque  de  Platon  , vos  lois  vous  avoient 
aguerris  contre  la  douleur,  et  nullement  contre  la  vo- 
lupté fej.  Quand  le  poison  est  dans  l’état  , répondit  Da- 
monax,  la  philosophie  doit  nous  en  garantir;  quand  il 


(a)  Andoc.  de  myst.  part.  2 , p.  18.  Xenoph. 
hist  Gr.t  c lib.  2 , p.  460.  Isocr.  Justin,  et  alii 
tit  suprà. 

(b)  Xenoph.  ibid.  p.  462.  Diod.  Sic.  lib.  i3, 
p.  226. 

* Voyez  la  noir  « la  fin  du  volume. 


(t)  Athcn.  lib.  6 t p.  233.  Plut,  in  Agid 
t.  1 , p.  797.  Id.  instit.  Lacon.  t.  2 . p.  23p. 

(A)  Plut,  in  Lys.  t.  1 , p.  442.  Æliao.  var. 
hist.  lib.  14,  cap.  29. 

(t)  Plat,  de  leg.  lib.  1 , t.  2 , p.  634- 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
L I. 


DU  JEUNE  A N A C H A R S ! S,  19 

n’y  est  pas  , le  législateur  doit  se  borner  à l'écarter;  car 
le  meilleur  moyen  de  se  soustraire  à certains  dangers, 
est  de  ne  les  pas  connoître.  Mais  , repris-je,  puisque  l’as- 
semblée accepta  le  présent  funeste  que  lui  apportoit  Ly- 
sander , il  ne  fut  donc  pas  le  premier  auteur  des  chauge- 
mens  que  vos  mœurs  ont  éprouvés? 

Le  mal  venoit  de  plus  loin,  répondit-il  fa).  La  guerre 
des  Perses  nous  jeta  au  milieu  de  ce  monde  , dont  Ly- 
curgue avoit  voulu  nous  séparer.  Pendant  un  demi-siècle, 
au  mépris  de  nos  anciennes  maximes,  nous  conduisîmes 
nos  armées  en  des  pays  éloignés;  nous  y formious  des 
liaisons  étroites  avec  leurs  habitans.  Nos  mœurs  , sans 
cesse  mêlées  avec  celles  des  nations  étrangères  , s’alté- 
roient  , comme  des  eaux  pures  qui  traversent  un  marais 
iufect  et  contagieux.  Nos  généraux,  vaincus  parles  pré- 
sens de  ceux  dont  ils  auroienl  dû  triompher  par  les  ar- 
mes , flétrissoient  de  jour  en  jour  leur  gloire  et  la  nôtre. 
Nous  les  punissions  à leur,  retour;  mais,  par  le  rang 
et  le  mérite  des  coupables  , il  arriva  que  le  crime 
inspira  moins  d’horreur  , et  que  la  loi  11’inspira  plus 
que  de  la  crainte.  Plus  d’une  fois  Périclès  avoit  acheté 
le  silence  de  quelques-uns  de  nos  magistrats,  assez 
accrédités  pour  fermer  nos  yeux  sur  les  entreprises  des 
Athéniens  (b). 

Après  cette  guerre  qui  nous  couvrit  de  gloire , et 
nous  communiqua  les  germes  des  vices,  nous  vîmes  sans 
effroi  , disons  mieux,  nous  partageâmes  les  passions  vio- 
lentes de  deux  puissans  génies  que  notre  malheureuse 


fa)  Dissert.  de  M.  Mathon  de  la  Cour  et  de 
M.  l'abbé  de  Gourcy , sur  la  décadence  des 
lois  de  Lycurgue. 


(b)  Arâtoph.  in  pac.  v.  62 1.  Tbeopbr.  ap. 
Plut,  in  Per.  t.  1 ,p.  164. 
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destinée  fit  paraître  au  milieu  de  nous.  Ljsander  et  Agé- 
silas entreprirent  d’élever  Sparte  au  comble  de  la  puis- 
sance , pour  dominer  , l’un  au  dessus  d’elle  , et  l’autre 
avec  elle. 

Les  Athéniens  battus  plus  d’une  fois  sur  mer,  une 
guerre  de  27  ans  terminée  dans  une  heure  (a)  , Athènes 
prise,  plusieurs  villes  délivrées  d’un  joug  odieux,  d’au- 
tres recevant  de  nos  mains  des  magistrats  qui  finissoient 
par  les  opprimer,  la  Grèce  eu  silence  et  forcée  de  re- 
connoître  la  prééminence  de  Sparte  ; tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  qui  caractérisent  le  brillant  ministère  de 
Ljsander. 

Sa  politique  ne  connut  que  deux  principes  , la  force 
et  la  perfidie.  A l’occasion  de  quelques  différends  , sur- 
venus entre  nous  et  les  Argiens  , au  sujet  des  limites, 
ces  derniers  rapportèrent  leurs  titres.  Voici  ma  réponse, 
dit  Ljsander,  en  mettant  la  main  sur  son  épée  (b).  Il 
avoit  pour  maxime  favorite  , qu’on  doit  tromper  les  en- 
fans  avec  des  osselets  , et  les  hommes  avec  des  par- 
jures (c  J. 

De  là  ses  vexations  et  ses  injustices , quand  il  n’avoit 
rien  à craindre;  ses  ruses  et  ses  dissimulations,  quand  il 
n’osoit  agir  à force  ouverte  : de  là  encore  , cette  facilité 
avec  laquelle  il  se  plioit  aux  circonstances.  A la  cour  des 
Satrapes  de  l’Asie  , il  supportait! , sans  murmurer  , le  poids 
de  leur  grandeur  (d)  ; un  moment  après,  il  distribuoit 
à des  Grecs , les  mépris  qu’il  venoit  d’essujer  de  la  part 
des  Perses. 


(*)  Plut,  in  I-ys.  1. 1 , p.  439.  1. 1 , p.  219. 

(tj  Ici.  ibid.  p.  445.  (dj  Id.  in  Lys.  1. 1 , p.  434. 

fcj  Id.  ibid.  p.  437.  Id.  upophth.  Lacan, 
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Quand  il  eut  obtenu  l’empire  des  mers,  il  détruisit  — 

par-tout  la  démocratie;  c'étoit  l’usage  de  Sparte*:  il  le  chapitre 
suivit  avec  obstination,  pour  placer  à la  tête  de  chaque  L *• 
ville,  des  hommes  qui  n’avoient  d’autre  mérite  qu’un 
entier  abandon  uses  volontés  (a).  Ces  révolutions  ne 
s’opéroient  qu’avec  des  torrens  de  larmes  et  de  sang.  Rien 
ne  lui  coûtoit  pour  enrichir  ses  créatures  , pour  écraser 
ses  ennemis  : c’est  le  nom  qu’il  donnoit  à ceux  qui  défen- 
doient  les  intérêts  du  peuple.  Ses  haines  étoient  impla- 
cables, ses  vengeances  terribles  ; et  quand  l’âge  eut  aigri 
son  humeur  atrabilaire  (b),  la  moindre  résistance  le 
rendoit  féroce  ( c J.  Dans  une  occasion  , il  fit  égorger 
800  habitans  de  Milet,  qui  sur  la  foi  de  ses  sermens , 
avoient  eu  l’imprudence  de  sortir  de  leurs  retraites  (d). 

Sparte  supportoit  en  silence  de  si  grandes  atrocités  (e)  ; 
il  s’étoit  fait  beaucoup  de  partisans  au  milieu  de  nous 
par  la  sévérité  de  ses  moeurs  (f ) , son  obéissance  aux 
magistrats,  et  l’éclat  de  ges  victoires.  Lorsque  par  ses  ex- 
cessives libéralités  et  la  terreur  de  son  nom  , il  en  eut 
acquis  un  plus  grand  nombre  encore  parmi  les  nations 
étrangères,  il  fut  regardé  comme  l’arbitre  souverain  de 
la  Grèce  ( g). 

Cependant,  quoiqu'il  fût  de  la  maison  des  Héracli- 
des  (AJ,  il  se  trouvoit  trop  éloigné  du  trône  pour  s’en 
rapprocher  ; il  y fit  monter  Agésilas  qu’il  aimoit  tendre- 
ment , et  dont  les  droits  â la  couronne  pouvoient  être 


* Rien  ne  fait  peut-être  plus  d'honneur  à 
Sparte  que  cet  usage.  Par  l'abus  excessif  que  le 
peuple  faisoit  par-tout  de  son  autorité  , Jes  di- 
visions regnoient  dans  chaque  ville , et  les 
guerres  se  multiplioient  dans  la  Grèce. 

( a J Plut,  in  Lys.  t.  I , p.  436. 

(b)  Aristot.  probl.  §.3o,  t.  a,  p.  8i5.  Plut. 


ibid.  1. 1 , p.  4.34  et  449. 
(z)  Plut.  ibid.  p.  440. 
(dj  Id.  ibid.  p.  443. 
(t)  Id.  ibid.  p.  444. 

(JJ  Id.  ibid.  p.  434. 
(g)  Id.  ibid.  p.  445. 
(hj  Id.  ibid.  p.  434. 
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contestés.  Comme  il  se  flattoit  de  régner  sous  le  nom  de 
ce  jeune  prince,  il  lui  inspira  le  désir  de  la  gloire,  et 
l’enivra  de  l'espérance  de  détruire  le  vaste  empire  des 
Perses.  On  vit  bientôt  arriver  les  députés  de  plusieurs 
villes  qu’il  avoit  sollicitées  en  secret.  Elles  demandoient 
Agésilas  pour  commander  l’armée  qu’elles  levoient  contre 
les  barbares.  Ce  prince  partit  aussitôt  avec  un  conseil  de 
trente  Spartiates,  présidé  par  Lysander  fa  J. 

Ils  arrivent  en  Asie  ;tous  ces  petits  despotes  que  Lysan- 
der  a placés  dans  les  villes  voisines,  tyrans  mille  fois  plus 
cruels  que  ceux  des  grands  empires  , parce  que  la  cruauté 
croît  à raison  de  la  foiblesse  , ne  commissent  que  leur 
protecteur , rampent  servilement  à sa  porte  , et  ne  rendent 
au  souverain  que  de  foibles  hommages  de  bienséance. 
Agésilas  jaloux  de  sou  autorité  , s'apperçut  bientôt  qu’oc- 
cupant le  premier  rang,  il  ne  jouoit  que  le  second  rôle. 
Il  donna  froidement  des  dégoûts  à son  ami , qui  revint  à 
Sparte,  ne  respirant  que  la  vengeance  (b  J.  11  résolut  alors 
d’exécuter  un  projet  qu’il  avoit  conçu  autrefois,  et  dont 
il  avoit  tracé  le  plan  dans  un  mémoire  (c) , trouvé  après 
sa  mort  parmi  ses  papiers. 

La  maison  d’Hercule  est  divisée  en  plusieurs  branches. 
Deux  seules  ont  des  droits  à la  couronne.  Lysander  vou- 
loit  les  étendre  sur  les  autres  branches,  et  même  sur  tous 
les  Spartiates.  L’honneur  de  régner  sur  des  hommes  libres 
seroit  devenu  le  prix  de  la  vertu  , et  Lysander  par  son 
crédit  auroit  pu  se  revêtir  un  jour  du  pouvoir  suprême. 
Comme  une  pareille  révolution  ne  pouvoit  s’opérer  à 
force  ouverte  , il  eut  recours  à l’imposture. 


fa)  Plut,  in  Lyi.  r.  ■ , p.  446.  , fc)  Id.  ibid.  p.  450. 

fi)  Id.  ibid.  p.  447.  J 
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Le  bruit  courut  qu'au  royaume  de  Pont  une  femme  =============== 

étant  accouchée  d’un  fils  dont  Apollon  étoit  le  père , les  CHA  PI  1 KE 
principaux  de  la  nation  le  faisoient  élever  sous  le  nom 
de  Silène.  Ces  vagues  rumeurs  fournirent  à Lysander 
l’idée  d’une  intrigue  qui  dura  plusieurs  années  , et  qu’il 
conduisit , sans  y paroître  , par  des  agens  subalternes.  Les 
uns  rappeloient  par  intervalles  la  naissance  miraculeuse 
de  l’enfant  ; d’autres  annonçoient  que  des  prêtres  de 
Delphes  conservoient  de  vieux  oracles  auxquels  il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  toucher,  et  qu’ils  dévoient  re- 
mettre un  jour  au  fils  du  Dieu  dont  ils  desservoient  les 
autels  ? 

On  approchoit  du  dénouement  de  cette  étrange  pièce. 

Silène  avoit  paru  dans  la  Grèce.  Il  étoit  convenu  qu’il  se 
rendroit  à Delphes  ; que  des  prêtres  dont  on  s’étoit  as- 
suré, examineroient  en  présence  de  quantité  de  témoins, 
les  titres  de  son  origine  ; que  forcés  de  le  reconnoître 
pour  fils  d’Apollon  , ils  déposeroient  dans  ses  mains 
les  anciennes  prophéties  ; qu’il  les  liroit  au  milieu  de 
cette  nombreuse  assemblée  , et  que  par  l’un  de  ces  ora- 
cles , il  scroit  dit  que  les  Spartiates  ne  dévoient  désor- 
mais élire  pour  leurs  Rois  que  les  plus  vertueux  des 
citoyens. 

Au  moment  de  l’exécution  , un  des  principaux  acteurs 
effrayé  des  suites  de  l’entreprise  n’osa  l’achever  ( a J ; et 
Lysander,  au  désespoir  , sc  fit  donner  le  commandement 
de  quelques  troupes  qu’on  envoyoit  en  Béotie.  11  périt 
dans  un  combat  (l>);  nous  décernâmes  des  honneurs  à sa 
mémoire  (t)  , nous  aurions  dû  la  flétrir.  Il  contribua  plus 


(*)  Plut.  inLjr».  t.  I , p.  448.  1 (t)  Id.  îbid.  p.451. 

(b  J Id . ibid.  p.  449.  I 
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' que  personne  à nous  dépouiller  de  notre  modération  et 

CHAPITRE  r 1 , r 

j , de  notre  pauvreté. 

Son  système  d’agrandissement  fut  suivi  avec  plus  de 
méthode  par  Agésilas.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  ses 
exploits  en  Grèce , en  Asie , en  Egypte.  Il  fut  plus  dan- 
gereux que  Lysander , parce  qu’avec  les  mêmes  talens , 
il  eut  plus  de  vertus  , et  qu'avec  la  même  ambition  , il 
fut  toujours  exempt  de  présomption  et  de  vanité.  Il  ne 
souff  rit  jamais  qu’on  lui  élevât  une  statue  (a).  Lysander 
consacra  lui-même  la  sienne  au  temple  de  Delphes;  il 
permit  qu’on  lui  dressât  des  autels  , et  qu’on  lui  offrît  des 
sacrifices  ; il  prodiguoit  des  récompenses  aux  poètes  qui 
lui  prodiguoient  des  éloges  , et  en  avoit  toujours  un  à sa 
suite,  pour  épier  et  célébrer  ses  moindres  succès  (b). 

L’un  et  l’autre,  enrichirent  leurs  créatures,  vécurent 
dans  une  extrême  pauvreté,  et  furent  toujours  inacces- 
sibles aux  plaisirs  (c). 

L’un  et  l’autre  pour  obtenir  le  commandement  des 
armées  , flattèrent  honteusement  les  Ephores  , et  ache- 
vèrent de  faire  passer  l’autorité  entre  leurs  mains.  Ly- 
sander après  la  prise  d’Athènes  leur  mandoit  : « J’ai  dit 
« aux  Athéniens  que  vous  étiez  les  maîtres  de  la  guerre 
« et  de  la  paix  (d).  >*  Agésilas  se  levoit  de  son  trône, 
dès  qu’ils  paroissoient  (e). 

Tous  deux  assurés  de  leur  protection  , nous  rempli- 
rent d’un  esprit  de  vertige  , et  par  une  continuité 
d’injustices  et  de  violences  ff) , soulevèrent  contre  nous 
cet  Épaminondas  , qui,  après  la  bataille  de  Leuetres, 


fa)  Xenoph.  in  Ages.  p.  67.3. 

fb)  Plut,  in  Lys.  t.  a , p.  443. 

fc)  Id.  ibi<L  p.  434.  Id.  in  Syll.  t.  1 , p.  476. 

fd)  Xenoph.  hist.  G rare.  lib.  3 , p.  460. 


(t)  Plut,  in  Age«.  1.  1 ,p.  Sçj. 
ff)  Isocr.  de  pac.  t.  1 , p.  411.  Diod.  Sic. 
lib.  i4,p.  234. 


et 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS. 


25 


et  le  rétablissement  des  Messéniens  , nous  réduisit  à = 
l’état  déplorable  où  nous  sommes  aujourd’hui.  Nous  c H 
avons  vu  notre  puissance  s’écrouler  avec  nos  vertus  fa  J. 

Ils  ne  sont  plus  ces  temps  où  les  peuples  qui  vouloient 
recouvrer  leur  liberté,  demandaient  à Lacédémone  un 
seul  de  ses  guerriers  , pour  briser  leurs  fers  ’fb ). 

Cependant  rendez  un  dernier  hommage  à nos  lois. 
Ailleurs  la  corruption  auroit  commencé  par  amollir  nos 
âmes  ; parmi  nous  elle  a fait  éclater  des  passions  grandes 
et  fortes,  l’ambition,  la  vengeance,  la  jalousie  du  pou- 
voir, et  la  fureur  de  la  célébrité.  11  semble  (pie  les  vices 
n’approchent  de  nous  qu’avec  circonspection.  La  soif  de 
l’or  ne  s’est  pas  fait  encore  sentir  dans  tous  les  états, 
et  les  attraits  de  la  volupté  n’ont  jusqu'à  présent  infecté 
qu’un  petit  nombre  de  particuliers.  Plus  d’une  fois  nous 
avons  vu  les  magistrats  et  les  généraux  (c)  maintenir 
avec  vigueur  notre  ancienne  discipline,  et  de  simples 
citoyens  montrer  des  vertus  dignes  des  plus  beaux 
siècles. 

Semblables  à ces  peuples  qui,  situés  sur  les  frontières 
de  deux  empires,  ont  fait  un  mélange  des  langues  et 
des  moeurs  de  l'un  et  de  l’autre,  les  Spartiates  sont, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  frontières  des  vertus  et  des 
vices;  mais  nous  ne  tiendrons  pas  long-temps  dans  ce 
poste  dangereux  : chaque  instant  nous  avertit  qu’une 
force  invincible  nous  entraîne  au  fond  de  l’abyme. 
Moi-même , je  suis  effrayé  de  l’exemple  que  je  vous 
donne  aujourd’hui.  Que  diroit  Lycurgue,  s’il  voyoit  un 


(a)  Polyb.  lib.  4 , p.  344-  Plut,  in Num.  1. 1 , j iu  Archid.  p.  36.  Plut,  in  Lyc.  p.  58. 
p.  78.  (tj  Xcnoph.  hist.  Grac.  lib.  1 , p.  44!. 

(b J Xcnojib.  de  rep.  La  ccd.  p.  690.  Isocr.  1 
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de  ses  élèves  discourir,  discuter,  disputer,  employer 
des  formes  oratoires?  Ah!  j’ai  trop  vécu  avec  les  Athé- 
niens ; je  11e  suis  plus  cju'un  Spartiate  dégradé. 


UN  nu  CHAPITRE  CINQUANTE-UN1ÈME. 
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CHAPITRE  L I I. 

Voyage  et  Arcadie  *. 

» 

Qu elqu es  jours  après  cet  entretien,  nous  quittâmes 
Damonax  avec  des  regrets  qu’il  daigna  partager,  et  nous 
prîmes  le  chemin  de  l’Arcadie. 

Nous  trouvâmes  d’abord  le  temple  d’Achille , qu’on 
n’ouvre  jamais  , et  auprès  duquel  viennent  offrir  des 
sacrifices  les  jeunes  gens  qui  doivent  se  livrer,  dans  le 
Plafaniste,  les  combats  dont  j’ai  parlé  ; plus  loin , sept 
colonnes  qui  furent,  dit-on,  élevées  autrefois  en  l’hon- 
neur des  sept  planètes;  plus  loin,  la  ville  de  Pellana  , 
et  ensuite  celle  de  Belmina , située  sur  les  confins  de 
la  Laconie  et  de  l’Arcadie  (a).  Belmina,  place  forte  dont 
la  possession  a souvent  excité  des  querelles  entre  les 
deux  nations , et  dont  le  territoire  est  arrosé  par  l’Eurotas 
et  par  quantité  de  sources  qui  descendent  des  montagnes 
voisines  (b),  est  à la  tête  d’un  défilé  que  l’on  traverse 
pour  se  rendre  à Mégalopolis,  éloignée  de  Belmina  de 
90  stades  (c)**  , de  Lacédémone  d’environ  340  '**.  Pen- 
dant toute  la  journée , nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
couler  à nos  côtés , tantôt  des  torrens  impétueux  et 
bruyans,  tantôt  les  eaux  paisibles  de  l’Eurotas,  du  Thiuns 
et  de  l’Alphée. 


4 Voyez  la  carre  de  l’Arcadie. 

(a)  Plut,  in  Agid.  t.  1 , p.  806. 

(b)  Uv.  lib.  38,  cap.  34.  Pausan.  lih.  3 , 
cap.  ai , p.  a63. 


(e)  Pausan.  lib.  8 , cap.  35,  p,  670. 
44  Trois  lieues  et  1006  toises. 

***  Prés  de  »3  lieues. 
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L’Arcadie  occupe  le  centre  du  Péloponèse.  Elevée  au 

chapitre  dessus  des  régions  qui  l’entourent  fa  J,  elle  est  hérissée 
LU.  de  montagnes  fbj,  quelques-unes  d’une  hauteur  pro- 
digieuse (cj,  presque  toutes  peuplées  de  bêtes  fauves (dj 
et  couvertes  de  forêts.  Les  campagnes  sont  fréquemment 
entrecoupées  de  rivières  et  de  ruisseaux.  En  certains  en- 
droits, leurs  eaux  trop  abondantes  ne  trouvant  point 
d’issues  dans  la  plaine , se  précipitent  tout-à-coup  dans 
des  gouffres  profonds , coulent  pendant  quelque  temps 
dans  l'obscurité,  et  après  bien  des  efforts,  s’élancent  et 
reparoissent  sur  la  terre  (e J. 

On  a fait  de  grands  travaux  pour  les  diriger  , on  n’en 
a pas  fait  assez.  A côté  de  campagnes  fertiles , nous  en 
avons  vu  que  des  inondations  fréquentes  condamnoient 
à une  perpétuelle  stérilité  (f ).  Les  premières  fournissent 
du  blé  et  d’autres  grains  en  abondance  ( g J;  elles  suffi- 
sent pour  l’entretien  de  nombreux  troupeaux;  les  pâtu- 
rages y sont  excellens,  sur-tout  pour  les  ânes  et  pour 
les  chevaux,  dont  les  races  sont  très  estimées  (h). 

Outre  quantité  de  plantes  utiles  à la  médecine  (i), 
ce  pays  produit  presque  tous  les  arbres  connus.  Les  ha- 
bitans  qui  en  font  une  étude  suivie  (kj , assignent  à la 
plupart  des  noms  particuliers  (!)  ; mais  il  est  aisé  d’j 
distinguer  le  pin,  le  sapin  (m) , le  cyprès  (n) , le  tkuia, 


(a)  Aristot.  probl.  § 26 , t.  2 , p.  806. 

(b)  Strab.  lib.  8 , p.  388. 

fc)  Pausâit.  lib.  8,  cap.  38,  p.  679.  Strab. 
ibid. 

fi)  Pausan.  ibid. cap.  35,  p.  671. 

(t)  Aristot.  ibid.  Strab.  ibid.  p.  38g.  Pausan. 
ibid.  cap.  7 , 22  , a3 , 440164.  Diod.  Sic.  lib.  10, 
p.  365. 

ff)  Pausan.  ibid.  cap.  7,p.  611. 
f g)  Xcnoph.  hist.  Græc.  lib.  5 , p.  55a  , 


(h)  Strab.  ibid.  p.  388.  Varro , de  re  ru$f. 
lib.  3 , cap.  » , §.  14. 

fi)  Thcophr.  hist.  plant,  lib.  4 , cap.  6 , 
p.  36t. 

(k)  Id.  lib.  3 , cap.  6 , p.  i3o;cap.  7,p.  i38; 
cap.  10,  p.  » ->9, 

fl)  Plia.  lib.  16,  cap.  10,  t.  2,  p.  9. 

fm)  Thcophr.  ibid.  !ib.  3,  cap.  10,  p.  159. 
(n)  Pausan.  ibid.  cap.  41  , p.  684. 
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l’andrachné  (a) , le  peuplier  f/>),  une  sorte  de  cèdre  dont 
le  fruit  11e  mûrit  que  dans  la  troisième  année  (c).  J'en 
omets  beaucoup  d'autres  qui  sont  également  communs , 
ainsi  que  les  arbres  qui  font  l'ornement  des  jardins.  Nous 
vîmes  dans  une  vallée,  des  sapins  d’une  grosseur  et  d’une 
hauteur  extraordinaires:  on  nous  dit  qu’ils  dévoient  leur 
accroissement  à leur  heureuse  position;  ils  11c  sont  ex- 
posés ni  aux  fureurs  des  vents,  ni  aux  feux  du  soleil  f J J. 
Dans  un  bois  auprès  de  Mantinée,  on  nous  fit  remar- 
quer trois  sortes  de  chênes  (e),  celui  qui  est  à larges 
feuilles,  le  phagus,  et  un  troisième  dont  l’écorce  est  si 
légère  qu'elle  surnage  sur  l’eau;  les  pêcheurs  s'en  ser- 
vent pour  soutenir  leurs  filets,  et  les  pilotes  pour  in- 
diquer l’endroit  où  ils  ont  jeté  leurs  ancres  ( f). 

Les  Arcadiens  se  regardent  comme  les  enfans  de  la 
terre,  parce  qu’ils  ont  toujours  habité  le  même  pajs  , et 
qu’ils  11’ont  jamais  subi  un  joug  étranger  (g).  On  pré- 
tend qu’établis  d’abord  sur  les  montagnes  /Virils  appri- 
rent par  degrés  à se  construire  des  cabanes,  à se  vêtir 
de  la  peau  des  sangliers,  à préférer  aux  herbes  sauvages 
et  souvent  nuisibles,  les  glands  du  phagus  dont  ils  faisoient 
encore  usage  dans  les  derniers  siècles  fi).  Ce  qui  paroit 
certain , c'est  qu’après  avoir  connu  le  besoin  de  se  rap- 
procher, ils  ne  connoissoient  pas  encore  les  charmes  de 
l'union.  Leur  climat  froid  et  rigoureux  fkj  donne  au 
corps  de  la  vigueur,  à l’a  me  de  l’ûpreté.  Pour  adoucir  ces 
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(<\)  Thcophr.  hisr.  plant,  lib,  3 , cap.  6 
p.  i3o. 

fb)  Id.  ibid  cap.  5,  p.  124. 

(t)  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  190.  Plin.  lib.  i3  , 
cap.  5,  t.  1 , p.  686. 

fi)  Thcophr.  ibid.  lib.  4 , cap.  1 , p.  283. 
(t)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  9 , p.  146* 


f f J Pausan.  lib.  .8 , cap.  1 2 , p.  6a3. 

fg)  Thucyd.  lib.  1 , cap  2.  Xcnoph.  hist. 
Graec.  lib. 7,  p.618.  Plur.quæsi.  Roman,  t.  2 , 
p.  286. 

fh)  Strab.  lib.  8 y p.  333. 

f\)  Pau&an.  lib.  8 , cap.  1 , p.  599. 

(k)  Aristot.probl.  §.  26,  t.2  ,p.  806. 
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caractères  farouches,  des  sages  d’un  génie  supérieur, 
ha  ri  i r t rpS0lus  {]e  les  éclairer  par  des  sensations  nouvelles  . leur 
inspirèrent  le  goût  de  la  poésie,  du  chant,  de  la  danse 
et  des  fêtes.  Jamais  les  lumières  de  la  raison  n'opérè- 
rent dans  les  mœurs  une  révolution  si  prompte  et  si 
générale.  Les  effets  qu’elle  produisit  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  parce  que  les  Arcadiens  n’ont  jamais 
cessé  de  cultiver  les  arts  qui  l'avoient  procurée  à leurs 
aïeux. 

Invités  journellement  à chanter  pendant  le  repas,  ce 
scroit  pour  eux  une  honte  d’ignorer  ou  de  négliger  la 
musique  qu’ils  sont  obligés  d’apprendre  dès  leur  enfance, 
et  pendant  leur  jeunesse.  Daus  les  fêtes,  dans  les  armées, 
les  dûtes  règlent  leurs  pas  et  leurs  évolutions  fa  J.  Les 
magistrats,  persuadés  que  ces  arts  enchanteurs  peuveut 
seuls  garantir  la  nation  de  l’influence  du  climat,  ras- 
semblent tous  les  ans  les  jeunes  élèves  , et  leur  font 
exécuter  des  danses,  pour  être  en  étal  de  juger  de  leurs 
progrès.  L’exemple  des  Cynéthéens  justifie  ces  précau- 
tions ; cette  petite  peuplade,  confinée  au  nord  de  l’Ar- 
cadie, au  milieu  des  montagnes,  sous  un  ciel  d’airain, 
a toujours  refusé  de  se  prêter  à la  séduction  ; elle  est 
devenue  si  féroce  et  si  cruelle , qu’on  ne  prononce  son 
nom  qu’avec  frayeur  (b). 

Les  Arcadiens  sont  humains  , bieufaisans,  attachés  aux 
lois  de  l’hospitalité,  patiens  dans  les  travaux,  obstinés 
dans  leurs  entreprises , ail  mépris  des  obstacles  et  des 
dangers (c).  Ilsontsouvent  combattu  avec  succès,  toujours 
avec  gloire.  Dans  les  intervalles  du  repos,  ils  se  mettent 


(a)  Polyb.  lib.  4,  p.  290.  Athcn.  lib.  14  , (b)  Polyb.  ibid.  p.  291. 

p.  626.  (c)  Xcooph.  Imt.  Grdcc.  lib.  7 , p.  618. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  3l 

à la  solde  des  puissances  étrangères , sans  choix  et  sans  ===== 
préférence , de  manière  qu’on  les  a vus  quelquefois  c H 
suivre  des  partis  opposés,  et  porter  les  armes  les  uns 
contre  les  autres  (a).  Malgré  cet  esprit  mercenaire,  ils 
sont  extrêmement  jaloux  de  la  liberté.  Après  la  bataille 
de  Chéronée  , gagnée  par  Philippe  roi  de  Macédoine,  ils 
refusèrent  au  vainqueur  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées de  la  Grèce  (b). 

Soumis  anciennement  à des  rois,  ils  se  divisèrent  dans 
la  suite  en  plusieurs  républiques,  qui  toutes  ont  le  droit 
d’envojer  leurs  députés  à la  diète  générale  (c).  Mantinée 
et  Tégée  sont  à la  tête  de  cette  confédération  , qui  se- 
roit  trop  redoutable  , si  elle  réunissoit  ses  forces;  car 
le  pajs  est  très  peuplé,  et  l'on  y compte  jusqu’à  3oo,ooo 
esclaves  (d)  ; mais  la  jalousie  du  pouvoir  entretient  sans 
cesse  la  division  dans  les  grands  et  dans  les  petits  états. 

De  nos  jours,  les  factions  s’étoient  si  fort  multipliées, 
qu’on  mit  sous  les  jeux  de  la  nation  assemblée  , le  plan 
d’une  nouvelle  association,  qui,  entre  autres  règlemens, 
confioit  à un  corps  de  j 0,000  hommes  le  pouvoir  de  sta- 
tuer sur  la  guerre  et  sur  la  paix  (e).  Ce  projet , suspendu 
par  les  nouveaux  troubles  qu’il  fit  éclore,  fut  repris  avec 
plus  de  vigueur  après  la  bataille  de  Leuctres.  Épaminon- 
das  , qui , pour  contenir  les  Spartiates  de  tous  côtés,  ve- 
noit  de  rappeler  les  anciens  habitans  de  la  Messénie , pro- 
posa aux  Arcadiens  de  détruire  les  petites  villes  qui  res- 
toient  sans  défense  , et  d’en  transporter  les  habitans  dans 
une  place  forte  qu’on  éleveroit  sur  les  frontières  de  la 


(a)  Thucyd.  lib.  7,  cap.  hrj.  Henni  pp.  ap. 
Afhcu.  lib.  1 , p.  17. 

(b)  Diud.  Sic.  lib.  17^.488. 

(tj  Xcnoph.  bist.  Graec.  lib.  6 , p.  602. 


fij  Thcop.  ap.  Athen.  lib.  6 , cap.  20  , 
p.  271. 

(t)  Dcmostb.  de  fais.  leg.  p.  295.  Diod.  Sic. 
lib.  »5,  p. 3/2. 
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Laconie.  Il  leur  fournit  mille  hommes  pour  favoriser  l’en- 
treprise , et  l’on  jeta  aussitôt  les  fondemens  de  Mégalo- 
polis  (a).  Ce  fut  environ  iS  ans  ayant  notre  arrivée. 

Nous  fûmes  étonnés  de  la  grandeur  de  son  enceinte  (b), 
et  de  la  hauteur  de  ses  murailles  flanquées  de  tours  (c J. 
Elle  donnoit  déjà  de  l’ombrage  à Lacédémone.  Je  m’en 
étois  a p perçu  dans  un  de  mes  entretiens  avec  le  roi  Ar- 
chidamus.  Quelques  années  après  il  attaqua  cette  colo- 
nie naissante , et  finit  par  signer  un  traité  avec  elle  (JJ. 

Les  soins  de  la  législation  l’occupèrent  d'abord  ; dans 
cette  vue  elle  invita  Platon  à lui  donner  un  code  de 
lois.  I j?  philosophe  fut  touché  d’une  distinction  si  flat- 
teuse : mais  ayant  appris  et  par  les  députés  de  la  ville 
et  par  un  de  ses  disciples  qu’il  envoya  sur  les  lieux,  que 
les  habitans  n’ad mettraient  jamais  l’égalité  des  biens,  il 
prit  le  parti  de  se  refuser  à leur  empressement  (e). 

Une  petite  rivière  nommée  Hélisson,  sépare  la  ville 
en  deux  parties  ; dans  l’une  et  dans  l’autre  on  avoit  cons- 
truit , on  construisoit  encore  des  maisons  et  des  édifices  • 
publics.  Celle  du  nord  étoit  décorée  d'une  place  renfer- 
mée dans  une  balustrade  de  pierres, entourée  d’édifices 
sacrés  et  de  portiques.  On  venoit  d’y  élever  en  face  du 
temple  de  Jupiter,  unesuperbe  statue  d'Apollon  en  bronze, 
haute  de  12  pieds.  C’étoil  un  présent  des  Phigaliens,  qui 
concouraient  avec  plaisir  à l’embellissement  de  la  nou- 
velle ville  (f).  De  simples  particuliers  témoignoient  le 
même  zèle  ; l’un  des  portiques  portoit  le  nom  d’Aris- 
tandre  qui  l'avoit  fait  bâtir  à ses  frais  (g). 


(a)  Paucan.  lib.  4 , cap.  27 , p.  654  ; lib.  9 
cap.  14,  p.  739. 

(I)  Polyb.  lib.  2 , p.  140;  lib.  5 , p.  4.32. 
(c)  Pausan.  lib.  8 , cap.  27  ,p.  667. 
fij  DioJ.  Sic.  lib.  16  , p.  437. 


f'ej  Pamplul.  ap.  Diog.  Laett.  lib.  3 , §.  2.3. 
Plut,  in  Color.  t.  2 , p.  1126.  Æiian.  var. 
hi$t.  lib.  2,  cap.  42. 

( f ) Pausan.  ibid.  cap.  3o,p.  662. 

(gj  id.  ibid.  p.  663. 
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Dans  la  partie  du  midi  nous  vîmes  un  vaste  édifice  où 
se  tient  l’assemblée  des  10,000  députés  , chargés  de  veil- 
ler aux  grands  intérêts  de  la  nation  fa)  ; et  l'on  nous  mon- 
tra dans  un  temple  d’Esculape , des  os  d’une  grandeur 
extraordinaire,  et  qu’on  disoit  être  ceux  d'un  géant  fb). 

La  ville  se  peuploit  de  statues;  nous  y connûmes  deux 
artistes  Athéniens,  Céphisodote  et  Xénophon , qui  exé- 
cutoient  un  groupe  représentant  Jupiter  assis  sur  un 
trône,  la  ville  de  Mégalopolis  à sa  droite,  et  Diane  Con- 
servatrice 4 sa  gauche.  On  avoit  tiré  le  marbre  des  car- 
rières du  mont  Pentélique,  situé  auprès  d'Athènes  fc). 

J’aurois  d’autres  singularités  à rapporter;  mais  dans  la 
relation  de  mes  voyages  , j’ai  évité  de  parler  de  quantité 
de  temples  , d’autels,  de  statues  et  de  tombeaux  que  nous 
offraient  à chaque  pas  les  villes  , les  bourgs  , les  lieux 
même  les  plus  solitaires  ; j’ai  cru  aussi  devoir  omettre  la 
plupart  des  prodiges  et  des  fiables  absurdes  dont  on  nous 
faisoit  de  longs  récits  : un  voyageur  condamné  à les  en- 
tendre doit  en  épargner  le  supplice  à ses  lecteurs.  Qu’il 
ne  cherche  pas  à concilier  les  diverses  traditions  sur  l'his- 
toire des  dieux  et  des  premiers  héros  ; ses  travaux  ne  ser- 
viroient  qua  augmenter  la  confusion  d’un  chaos  impéné- 
trable à la  lumière.  Qu’il  observe  en  général  que  chez 
quelques  peuples  les  objets  du  culte  public  sont  connus 
sous  d’autres  noms,  les  sacrifices  qu’on  leur  ofi’re, accom- 
pagnés d’autres  rites,  leurs  statues,  caractérisées  par  d’au- 
tres attributs. 

Mais  il  doit  s’arrêter  sur  les  mouumens  qui  attestent 
le  goût,  les  lumières  on  l’ignorance  d’un  siècle;  décrire 


(a)  Xenoph.  hist.  Grsec.  lib.  7 , p.  621.  I (b J Pausan.  ibid.  p.  667. 

Pausan.  lib.  8 , cap.  3a  , p.  666 . I fcj  Id.  ibid.  cap.  3o , p.  664. 
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-^____===  les  fêtes , parce  qu’on  ne  peut  trop  souvent  présenter 
chapitre  aux  malheureux  humains  des  images  douces  et  riantes; 

rapporter  les  opinions  et  les  usages  qui  servent  d'exem- 
ples ou  de  leçons , lors  même  qu'il  laisse  à ses  lecteurs 
le  soin  d'en  faire  l’application.  Ainsi  quand  je  me  con- 
tenterai d'avertir  que  dans  un  canton  de  l’Arcadie,  l’être 
suprême  est  adoré  sous  le  titre  de  Bon  (a) , on  sera 
porté  à aimer  l’être  suprême.  Quand  je  dirai  que  dans 
la  même  province,  le  fanatisme  a immolé  des  victimes 
humaines  (b)  *,  011  frémira  de  voir  le  fanatisme  porter 
à de  pareilles  horreurs  une  nation  qui  adoroit  le  dieu 
bon  par  excellence.  Je  reviens  à ma  narration. 

Nous  avions  résolu  de  faire  le  tour  de  l’Arcadie.  Ce 
pays  n’est  qu’une  suite  de  tableaux  où  la  nature  a dé- 
ployé la  grandeur  et  la  fécondité  de  ses  idées,  et  qu’elle 
a rapprochés  négligemment , sans  égard  à la  différence  des 
genres.  La  main  puissante  qui  fonda  sur  des  bases  éter- 
nelles tant  de  roches  énormes  et  arides,  se  fit  un  jeu 
de  dessiner  à leurs  pieds  ou  dans  leurs  intervalles  des 
prairies  charmantes , asjde  de  la  fraîcheur  et  du  repos  : 
par-tout  des  sites  pittoresques , des  contrastes  imprévus  , 
des  effets  admirables. 

Combien  de  fois  parvenus  au  sommet  d’un  mont  sour- 
cilleux, nous  avons  vu  la  foudre  serpenter  au  dessous 
de  nous  ! Combien  de  fois  encore , arrêtés  dans  la  région 
des  nues,  nous  avons  vu  tout-à-coup  la  lumière  du  jour 
se  changer  en  clarté  ténébreuse,  l'air  s’épaissir  , s’agiter 
avec  violence,  et  nous  offrir  un  spectacle  aussi  beau  qu’ef- 
f rayant!  Ces  torrens  de  vapeur  qui  passoient  rapidement 

(a)  Pausan.  lib.  8 , cap.  36  » p.  673.  I ubstin.  lib.  2 , §.  27 , p.  1 00. 

(b J Id.  ibid.  lib.  2,  p.  600.  Porpbyr.  de  | * Voyez  Ja  noie  à la  lin  du  voIuû¥\ 
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sous  nos  jeux  et  se  précipitoient  dans  des  vallées  pro- 
fondes , ces  torrens  d’eau  qui  rouloient  en  mugissant  au 
fond  des  abymes , ces  grandes  masses  de  montagnes , 
qui , à travers  le  fluide  épais  dont  nous  étions  environ- 
nés, paroissoient  tendues  de  noir,  les  cris  funèbres  des 
oiseaux,  le  murmure  plaintif  des  vents  et  des  arbres: 
voilà  l’enfer  d’Empédocle , voilà  cet  océan  d’air  louche 
et  blanchâtre  qui  pousse  et  repousse  les  aines  coupables, 
soit  à travers  les  plaines  des  airs,  soit  au  milieu  des 
globes  semés  dans  l’espace  (a). 

Nous  sortîmes  de  Mégalopolis;  et  après  avoir  passé 
l’Alphée , nous  nous  rendîmes  à Lycosure  , au  pied  du 
mont  Lycée,  autrement  dit  Olympe  (/>)',  ce  canton  est 
plein  de  bois  et  de  bêtes  fauves.  Le  soir  nos  hôtes  vou- 
lurent nous  entretenir  de  leur  ville  qui  est  la  plus  an- 
cienne du  monde,  de  leur  montagne  où  Jupiter  fut  élevé, 
du  temple  et  des  fêtes  de  ce  dieu,  de  son  prêtre  sur- 
tout, qui,  dans  un  temps  de  sécheresse,  a le  pouvoir 
de  faire  descendre  les  eaux  du  ciel  (c);  ils  nous  parlè- 
rent ensuite  d’une  biche  qui  vivoit  encore  deux  siècles 
auparavant,  et  qui  avoit , disoit-ou , vécu  plus  de  700 
ans.  Elle  fut  prise  quelques  années  avant  la  guerre  de 
Troie.  La  date  de  la  prise  étoit  tracée  sur  un  collier 
qu'elle  portoit;  on  l’entretenoit  comme  un  animal  sacré, 
dans  l’enceinte  d’un  temple  (J).  Aristote  à qui  je  citois 
un  jour  ce  fait,  appuyé  de  l’autorité  d’Hésiode  qui  at- 
tribue à la  vie  du  cerf  une  durée  beaucoup  plus  longue 
encore  ( e) , n’en  fut  point  ébranlé , et  me  lit  observer  que 


(*)  Plut,  devitaud.  aerc  a lien.  t.  2,  p.  83o. 
(b)  Pausan.  lib.  8,  cap.  38)  p.  678. 
fcj  Id.  ibid. 


(à)  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  620. 

(t)  tleiiod.  an.  Plin.  lib.  7,  cap.  48 , p.  40*. 
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— le  temps  de  la  gestation  et  celui  de  l’accroissement  du 
A E jeune  cerf  n’indiquoient  pas  une  si  longue  vie  (a). 

Le  lendemain  parvenus  au  haut  du  mont  Lycée , d’où 
l'on  découvre  presque  tout  le  Péloponèse  (b),  nous  as- 
sistâmes à des  jeux  célébrés  en  l’honneur  du  dieu  l’an  , 
auprès  d’un  temple  et  d’un  petit  bois  qui  lui  sont  consa- 
crés (c).  Après  qu’on  eut  décerné  les  prix,  nous  vîmes 
des  jeunes  gens  tout  nus,  poursuivre  avec  des  éclats  de 
rire  ceux  qu’ils  rencontroient  sur  leur  chemin  (J)*  ; 
nous  en  vîmes  d’autres  frapper  avec  des  fouets  la  statue 
du  dieu  ; ils  le  punissoient  de  ce  qu’une  chasse  entreprise 
sous  ses  auspices  , n’avoit  pas  fourni  assez  de  gibier  pour 
leur  repas  (c). 

Cependant  les  Arcadiens  n’en  sont  pas  moins  attachés 
au  culte  de  Pan.  Ils  ont  multiplié  ses  temples  , ses  sta- 
tues , ses  autels  , ses  bois  sacrés  (f)  ; ils  le  représentent  sur 
leurs  monnoies  **.  Ce  dieu  poursuit  à la  chasse  les  ani- 
maux nuisibles  aux  moissons;  il  erre  avec  plaisir  sur  les 
montagnes  (g)  ; de  là , il  veille  sur  les  nombreux  trou- 
peaux qui  paissent  dans  la  plaine  (h)  ; et  de  l’instrument 
à sept  tuyaux  dont  il  est  l’inventeur  (i)  , il  tire  des  sons 
qui  retentissent  dans  les  vallées  voisines  (h). 

Pan  jouïssoit  autrefois  d’une  plus  brillante  fortune  ; il 
prédisoit  l’avenir  dans  un  de  ses  temples  où  l’on  entre- 
tient une  lampe  qui  brûle  jour  et  nuit  (l).  Les  Arcadiens 


fa)  Aristot.  bi  t.  animal,  lib.  6,  cap.  29, 
1. 1 , p.  833.  Buffon  , hiit.  natur.  1. 6,  p.  ç3- 
(b)  Pausan.  lib.  8 ,cap.  38,  p.  679. 

(t)  Id.  ib  id.  p.  678. 

fd)  Liv.  lib.  1 , cap.  5.  Plut.  inRomul.  t. 1 , 
p.  3i. 

* Les  l.upercales  de  Rome  tiraient  leur 
origine  de  cette  fête. 

(t)  Thcocr.  idyll.  7 , v.  106,  Schol.  ibid. 
(f  J Pausan.  passim. 


M Voyez  la  planche  des  Médailles. 

(%)  Thcocr.  idyll.  1 , v.  123.  Caltim.  in 
Dian.  v.  88. 

(h)  Pind.  olymp.  6,v.  169.  Horat.  lib.  4, 
od.  ta.  Virgil.  eclog.  2,  v.  33;  georg.  i, 
v.  17. 

fi)  Virg.  eclog.  2 , v.  3a  ; eclog.  8 1 t.  24. 
(k)  Pausan.  lib.  8 , cap.  36 , p . 674. 

(!)  Id.  cap.  37 , p 677. 
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soutiennent  encore  qu’il  distribue  aux  mortels  , pendant 
leur  vie  , les  peines  et  les  récompenses  qu’ils  méritent  (a)-. 
ils  le  placent  , ainsi  que  les  Egyptiens  , au  rang  des  prin- 
cipales divinités  (b)  ; et  le  nom  qu’ils  lui  donnent  sem- 
ble signifier  qu’il  étend  son  empire  sur  toute  la  substanco 
matérielle  (c).  Malgré  de  si  beaux  titres,  ils  bornent  au- 
jourd’hui ses  fonctions  à protéger  les  chasseurs  et  les 
bergers. 

Non  loin  de  son  temple  est  celui  de  Jupiter,  au  mi- 
lieu d’une  enceinte  où  il  nous  fut  impossible  de  péné- 
trer ( d).  Nous  trouvâmes  bientôt  après  d’autres  lieux  sa- 
crés, dont  l’entrée  est  interdite  aux  hommes  , et  permise 
aux  femmes  (e). 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  à Phigalée,  qu’on  voit  de 
loin  sur  un  rocher  très-escarpé  (fj.  A la  place  publique 
est  une  statue  qui  peut  servir  à l’histoire  des  arts.  Les 
pieds  sont  presque  joints  , et  les  mains  pendantes  s’at- 
tachent étroitement  sur  les  côtés  et  sur  les  cuisses  f g J. 
C’est  ainsi  qu’on  disposoit  autrefois  les  statues  dans  la 
Grèce  (h),  et  qu'on  les  figure  encore  aujourd’hui  en 
Egypte.  Celle  que  nous  avions  sous  les  yeux  fut  élevée 
pour  l'athlète  Arrachion  , qui  remporta  l'un  des  prix  aux 
olympiades  52 , 53  et  54  *.  On  doit  conclure  de  là  que , 
deux  siècles  avant  nous  , plusieurs  statuaires  s’asservis- 
soient  encore  sans  réserve  au  goût  Egyptien. 

A droite  et  à 3o  stades  de  la  ville  ** , est  le  mont 


c h a P 1 T RE 
LU. 
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fa)  Pausan.  lib.  8 , cap.  37  , p.  677. 

fk)  Id.  cap.  3»  , p.  664. 

fc)  Macrob.  Satum.  lib.  1 , cap.  22. 

(A/  Plut,  quarsr.  Græc.t.a  , p.  3oo.  Pausan. 
lib.  8, cap  38,  p.  679.  Hygin.  poet.  astrooom. 
P-4*5- 

(t)  Pausan.  ibid.  cap.  5 , p.  608  ; cap.  10  , 


p.  618  ; cap.  3i , p.  665  ; cap.  36,  p.  673. 

(f)  Id.  cap.  39,  p 68if 
fg)  Id.  cap.  40 , p.  68a. 

(h)  Diod.  Sic.  lib.  4 , p.  276. 

* Dans  les  annexes  avant  J.  C.  572 , 568 , 
564. 

**  Une  lieue  335  toises. 
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==-===»  Elaïiis  ; à gauche  et  à 40  stades  * , le  mont  Cotjlius. 

ch  apitre  qu  voit  dans  le  premier  la  grotte  de  Gérés  surnommée 
la  Noire,  parce  que  la  déesse,  désolée  de  la  perte  de 
Proserpine,  s’v  tint  pendant  quelque  temps  renfermée, 
YCtue  d'un  habit  de  deuil  (a).  Sur  l’autel , qui  est  à l’en- 
trée de  la  grotte  , on  offre , non  des  victimes  , mais  des 
fruits,  du  miel  et  de  la  laine  crue  (b).  Dans  un  bourg 
placé  sur  l’autre  montagne  , nous  fûmes  frappés  d’éton- 
nement à l’aspect  du  temple  d’Apollon  , l’un  des  plus 
beaux  du  Pélopouèse  , tant  par  le  choix  des  pierres  du 
toit  et  des  murs,  que  par  l’heureuse  harmonie  qui  règne 
dans  toutes  ses  parties.  Le  nom  de  l’architecte  sufliroit 
pour  assurer  la  gloire  de  cet  édifice  : c'est  le  même  Ictinus 
qui,  du  temps  de  Périclès  , construisit  à Athènes  le  cé- 
lèbre temple  de  Minerve  (cj. 

De  retour  à Phigalée,  nous  assistâmes  à une  fête  qui 
se  termina  par  un  grand  repas  ; les  esclaves  mangèrent 
avec  leurs  maîtres  : l’on  donnoit  des  éloges  excessifs  à ceux 
des  convives  qui  mangeoient  le  plus  f JJ. 

« ou  t y s.  Le  lendemain  , étant  revenus  par  Lycosure,  nous  pas- 
sâmes l’Alphée,  non  loin  de  Trapézonte,  et  nous  allâmes 
coucher  à Gortys , dont  les  campagnes  sout  fertilisées 
par  une  rivière  de  même  nom.  Pendant  toute  la  jour- 
née, nous  avions  rencontré  des  marchands  et  des  voya- 
geurs qui  se  rendoient  à la  petite  ville  d’Aliphère  , que 
nous  laissâmes  à gauche,  et  dans  laquelle  devoit  se  tenir 
une  foire  (e J.  Nous  négligeâmes  de  les  suivre  , parce  que 
nous  avions  souvent  joui  d’un  pareil  spectacle  , et  que 


* Environ  une  lieue  et  demie. 

(a)  Pausan.  lib.  8 , cap.  42  , p.  685. 
(bj  ld.  ibid.  p.  688. 


fij  ld.  ibid.  cap.  41 , p.  684. 

(H)  Athen.  lib.  4 , cap.  1 3 , p.  149. 
(«)  Pausaii.  tbid.  c«p.  26,  p.  653. 
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de  plus , il  aurait  fallu  grimper  pendant  long-temps  sur  =■?-=-- — 

les  flancs  d’une  montagne  entourée  de  précipices  fa  J-  chapitre 
Nos  guides  oublièrent  de  nous  conduire  dans  une  vallée  Llt' 
qui  est  auprès  de  Trapézoute  : la  terre , disoit-on  , y vomit 
des  flammes  auprès  fle  la  fontaine  Olyrapias,  qui  reste  à 
sec  de  deux  années  l’une.  On  ajoutoit  que  le  combat  des 
géans  contre  les  dieux  , s’étoit  livré  dans  cet  endroit  , 
et  que  pour  en  rappeler  le  souvenir  , les  habitans  , en  cer- 
taines occasions  , sacrifioient  aux  tempêtes,  aux  éclairs  et 
à la  foudre  (b). 

Les  poètes  ont  célébré  la  fraîcheur  des  eaux  du  Cyd- 
nus  en  Cilicie,  et  du  Mêlas  eu  Pampbylie  ; celles  du  Gor- 
tynius  niéritoient  mieux  leurs  éloges  : les  froids  les  plus 
rigoureux  ne  les  couvrent  jamais  de  glaçons  , et  les  cha- 
leurs les  plus  ardentes  ne  sauroient  altérer  leur  tempé- 
rature fc);  soit  qu’on  s’y  baigne,  soit  qu’on  en  fasse  sa 
boisson,  elles  procurent  des  sensations  délicieuses. 

Outre  cette  fraîcheur , qui  distingue  les  eaux  de  l’Ar- 
cadie , celles  du  Ladon , que  nous  traversâmes  le  lende- 
main , sont  si  transparentes  et  si  pures  , qu'il  n’en  est 
pas  de  plus  belles  sur  la  terre  f JJ.  Près  de  ses  bords  om- 
bragés par  de  superbes  peupliers  , nous  trouvâmes  les 
filles  des  contrées  voisines  , dansant  autour  d’un  laurier, 
auquel  on  venoit  de  suspendre  des  guirlandes  de  fleurs. 

La  jeune  Glytie  s’accompagnant  de  sa  Ivre  , chantoit  les 
amours  de  Daphné  , fille  du  Ladon  et  de  Leucippe,  fils 
du  roi  de  Pise  fej.  Rien  de  si  beau  en  Arcadie,  que 


faj  Polyb.  lib.  4,  p.  340.  Pau$an.  !ib.8, 
cap.  26  , p.  652. 

(b)  Pausan.  lib.  8 , cap.  29  , p.  660. 
fcj  Id.  ibid.  cap.  28,  p.  65ç. 

(à)  ld.ibid.  cap.  25,  p.65i. 


(t)  Id.  ibid.  cap.  20,  p.  638.  Philostr.  vir. 
Apoll.  lib.  1 , op.  16,  p.  19.  Schol.  Humer, 
in  iliad.  1 , v.  14.  Gcopon.  lib.  11,  cap.  2* 
Serv.  in  Virg.  eclog.  3 , v.  63. 
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Daphné  ; en  Elide,  que  Leucippe.  Mais  comment  triom- 
pher d’un  cœur  que  Diane  asservit  à ses  lois  , qu’Apollon 
11'a  pu  soumettre  aux  siennes  ? Leucippe  rattache  ses  che- 
veux sur  sa  tête,  se  revêt  d'une  légère  tunique  , charge 
ses  épaules  d’un  carquois  ; et  dans  cé^déguisemcnt , pour- 
suit avec  Daphné  les  daims  et  les  chevreuils  dans  la  plaine. 
Bientôt  elle  court  et  s’égare  avec  lui  dans  les  forêts.  Leurs 
furtives  ardeurs  ne  peuvent  échapper  aux  regards  jaloux 
d’Apollon:  il  en  instruit  les  compagnes  de  Daphné,  et  le 
malheureux  Leucippe  tombe  sous  leurs  traits.  Clytie 
ajouta  que  la  nymphe,  ne  pouvant  supporter  ni  la  pré- 
sence du  dieu  qui  s’obstinoit  à la  poursuivre,  ni  la  lu- 
mière qu’il  distribue  aux  mortels  , supplia  la  Terre  de 
la  recevoir  dans  son  sein  , et  qu’elle  fut  métamorphosée 
en  laurier  *. 

Nous  remontâmes  le  Ladon , et  tournant  à gauche, 
nous  primes  le  chemin  de  Psophis  (a),1*  travers  plusieurs 
villages,  à travers  le  bois  de  Soron  où  l’on  trouve,  ainsi 
que  dans  les  autres  forets  d’Arcadie,  des  ours,  des  san- 
gliers , et  de  très  grandes  tortues  dont  l’écaille  pourroit 
servir  à faire  des  lyr  es  (b). 

Psophis,  l’une  des  plus  anciennes  villes  du  Péloponèse, 
est  sur  les  contins  de  l’Arcadie  et  de  l’Elide.  Une  colline 
très  élevée  la  défend  contre  le  vent  du  nord  ; à l’est  coule 
le  fleuve  Erjmanlhe  , sorti  d’une  montagne  qui  porte  le 
même  nom  , et  sur  laquelle  on  va  souvent  chasser  le 
sanglier  et  le  cerf  ( c J;  au  couchant  elle  est  entourée 
d’un  alryme  profond  où  se  précipite  un  torrent,  qui  va, 
vers  le  midi,  se  perdre  dans  l’Erymanthe  (d). 


* Les  Thessalicns  prdtcndoient  que  Daphné 
étoit  fille  du  Pende  , et  qu'elle  fut  changée  eu 
laurier  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

(a)  Pausan.  lib.  8, cap.  a3,p,  644. 


(b)  Id.  ibid. 

(t)  Home»  , odyss.  lib.  6 , v.  io3. 
(i)  Polyb.  lib.  4 , p.  333. 
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Deux  objets  fixèrent  notre  attention  : nous  vîmes  le  — ■ 
tombeau  de  cet  Alcméon,  qui,  pour  obéir  aux  ordres  CHAPI  1RE 
de  son  père  Amphiaraüs,  tua  sa  mère  Eriphilc,  fut  pen- 
dant très  long-temps  poursuivi  parles  Furies,  et  termina 
malheureusement  une  vie  horriblement  agitée. 

Près  de  son  tombeau  , qui  n’a  pour  ornement  que  des 
cyprès  d’une  hauteur  extraordinaire  (a),  on  nous  montra 
un  petit  champ  et  une  petite  chaumière.  C’est  là  que 
vivoit,  il  y a quelques  siècles  , un  citoyen  pauvre  et  ver- 
tueux : il  se  nommoit  Aglaiis.  Sans  crainte,  sans  désirs, 
ignoré  des  hommes,  ignorant  ce  qui  se  passoit  parmi 
eux,  il  cultivoit  paisiblement  son  petit  domaine,  dont 
il  n’avoit  jamais  passé  les  limites.  Il  étoit  parvenu  à une 
extrême  vieillesse,  lorsque  des  ambassadeurs  du  puis- 
sant roi  de  Lydie , Gygès  ou  Crœsus , furent  chargés 
de  demander  à l’oracle  de  Delphes  s’il  existoit  sur  la  terre 
entière  un  mortel  plus  heureux  que  ce  Prince  ? La 
Pythie  répondit:  « Aglaiis  de  Psophis  (b).  » 

En  allant  de  Psophis  à Phénéos,  nous  entendîmes  par- 
1er  de  plusieurs  espèces  d’eaux,  qui  avoient  des  proprié- 
tés singulières.  Ceux  de  Clitor  prétendoient  qu’une  de 
leurs  sources  inspire  une  si  grande  aversion  pour  le 
vin,  qu’on  ne  pouvoit  plus  en  supporter  l’odeur  fcj.  Plus 
loin , vers  le  nord , entre  les  montagnes , près  de  la  ville 
de  Nonacris,  est  un  rocher  très  élevé,  d’où  découle  sans 
cesse  une  eau  fatale,  qui  forme  le  ruisseau  du  Styx.  C’est 
le  Styx,  si  redoutable  pour  les  dieux  et  pour  les  hommes  : 
il  serpente  dans  un  vallon  où  les  Arcadiens  viennent 


(a)  Pausao.  lib.  8 , cap.  24 , p.  646.  1 fcj  Eudox.  ap.  Slcpb.  in  AÇx».  Id.  ap. 

(b)  Id.  ibid.  p.  647.  Plin.  lib.  7 , cap.  46,  I Plin.  lib.  3i ,cap.  a,  t.  2,  p.  549.  Yitruv.lib.8, 

1. 1 , p.  402.  Val.  Maxim,  lib.  7 , cap.  1.  I cap.  3 , p.  164. 
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, confirmer  leur  parole  par  le  plus  inviolable  des  ser- 

chapitre  mens  (a);  niais  ils  n’_y  désaltèrent  pas  la  soif  qui  les 
LI,‘  presse,  et  le  berger  n'y  conduit  jamais  ses  troupeaux. 

L’eau  , quoique  limpide  et  sans  odeur,  est  mortelle  pour 
les  animaux,  ainsi  que  pour  les  hommes;  ils  tombent 
sans  vie,  dès  qu’ils  en  boivent  : elle  dissout  tous  les  mé- 
taux ; elle  brise  tous  les  vases  qui  la  reçoivent , excepté 
ceux  qui  sont  faits  de  la  corne  du  pied  de  certains  ani- 
maux (b). 

Comme  les  Cynéthéens  ravageoient  alors  ce  canton, 
nous  ne  pûmes  nous  y rendre  pour  nous  assurer  de  la 
vérité  de  ces  faits.  Mais  ajant  rencontré  en  chemin  deux 
députés  d’une  ville  d’Achaïe  , qui  faisoient  route  vers 
Phénéos,  et  qui  avoient  plus  d’une  fois  passé  le  long  du 
ruisseau  , nous  les  interrogeâmes,  et  nous  conclûmes  de 
leurs  réponses  , que  la  plupart  des  merveilles  attribuées 
à cette  fameuse  source,  disparoissoient  au  moindre  exa- 
men. 

C’étoient  des  gens  instruits  : nous  leur  fîmes  plusieurs 
autres  questions.  Ils  nous  montroient , vers  le  nord-est , 
le  mont  Çyllène,  qui  s’élève  avec  majesté  au  dessus  des 
montagnes  de  l’Arcadie  (c) , et  dont  la  hauteur  perpen- 
diculaire peut  s’évaluer  à i5  ou  20  stades  (d)\  c’est  le 
seul  endroit  de  la  Grèce  où  se  trouve  l’espèce  des  merles 
blancs  (e).  Le  mont  Çyllène  touche  au  mont  Stjmphale, 
au  dessous  duquel  on  trouve  une  ville,  un  lac  et  une  ri- 
vière de  même  nom.  La  ville  étoit  autrefois  une  des  plus 

(a)  Hcrodot.  lib.  6,  cap. 74.  iliad.t.  1 , p.  3oi  ; t.,a , p.  718  ; «.3,  p.  1667. 

fij  Vitruv. lib. 8,  cap.  3, p.  i63.  Varr.ap.  (t)  Pausan.lib.  8,  cap.  17, p. 633. 

Solin.  cap.  7.  Scncc.  quæ*t.  nalur.  lib.  3,  (i)  Strab.  lib.  8,  p.  388. 

cap.  j5.  Plin.  lib.  a,  cap.  io3  ,t.  1 , p.  ni;  ftj  Ariflot.  hitt.  animal,  lib.  9,  cap.  19  , 

lib.  3o,  cap.  16  , r.  a , p.  5.j3  ; lib.3t , p. 55o.  t.  1 , p.  984. 

Païuan.  lib.  8,  cap.  18,  p.  636.  Eustath.  in 
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florissantes  de  l'Arcadie/'ay/;  la  rivière  sort  du  lac , et  après 
avoir  commencé  sa  carrière  dans  cette  province,  elle  dis- 
paroît,  et  va  la  terminer , sous  un  autre  nom,  dans  l’Argo- 
lide  (b).  De  nos  jours,  Iphicrate,  à la  tête  des  troupes 
Athéniennes,  entreprit  de  lui  fermer  toute  issue,  afin 
que  ses  eaux  refoulant  dans  le  lac , et  ensuite  dans  la  ville 
qu’il  assiégeoit  vainement , elle  fut  obligée  de  se  rendre  à 
discrétion;  mais  après  de  longs  travaux,  il  fut  contraint 
de  renoncer  à son  projet  (c J. 

Suivant  une  ancienne  tradition,  le  lac  étoit  autrefois 
couvert  d’oiseaux  voraces  qui  infestoient  ce  canton.  Her- 
cule les  détruisit  à coups  de  flèches,  ou  les  mit  en  fuite 
au  bruit  de  certains  instrumens  f J).  Cet  exploit  honora 
le  héros , et  le  lac  en  devint  célèbre.  Les  oiseaux  n’y  re- 
viennent plus;  mais  on  les  représente  encore  sur  les 
monnoies  de  Stymphale  (e).  Voilà  ce  que  nous  disoient 
nos  compagnons  de  voyage. 

La  ville  de  Phénéos,  quoiqu’une  des  principales  de 
l’Arcadie,  ne  contient  rien  de  remarquable;  mais  la  plaine 
voisine  offrit  a nos  yeux  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
l’antiquité.  On  ne  peut  en  fixer  l’époque;  on  voit  seule- 
ment que  dans  des  siècles  très-reculés,  les  torrens  qui 
tombent  des  montagnes  dont  elle  est  entourée,  l’ayant 
entièrement  submergée , renversèrent  de  fond  en  comble 
l’ancienne  Phénéos  (}) , et  que  pour  prévenir  désormais 
un  pareil  désastre , on  prit  le  parti  de  creuser  dans  la 
plaine  un  canal  de  5 o stades  de  longueur  * , de  3o  pieds 


(a)  Pind.olymp.6,  v.  169. 

(b)  Herodot.  lib.  6 , cbp.  76.  Diod.  Sic. 
lib.  1 5 , p.  365.  Pausan.  lib.  a , cap.  24 , p.  16 6 ; 
lib.  8 , cap.  22 , p.  64a 

ft)  Scrab.  lib.  8,  p.  389. 

(à)  Apollon,  Argon,  lib.  2 , r.  toSj.  Schol. 


ibid.  Pausan.  lib.  8 , cap.  22  , p.  640.  Strab. 
ibid.  p.  371. 

(tj  Médailles  du  cabinet  du  Roi. 

{ fj  Pausan.  ibid.  cap.  14,  p.627. 

* Près  de  deux  lieues. 

Fij 
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de  profondeur  * , et  d’une  largeur  proportionnée.  Il  de- 

chapitre  voit  recevoir  et  les  eaux  du  fleuve  Olbius,  et  celles  des 
lm.  pluies  extraordinaires.  On  le  conduisit  jusqu’à  deux  abj- 
mes  qui  subsistent  encore  au  pied  de  deux  montagnes, 
sous  lesquelles  des  routes  secrètes  se  sont  ouvertes  na- 
turellement. 

Ces  travaux , dont  on  prétend  cju'Hercule  fut  l’auteur , 
figureroient  mieux  dans  son  histoire  que  son  combat 
contre  les  fabuleux  oiseaux  de  Stymphale.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  négligea  insensiblement  l’entretien  du  canal  (a)\ 
et  dans  la  suite  un  tremblement  de  terre  obstrua  les 
voies  souterraines  qui  absorboient  les  eaux  des  campa- 
gnes (b)',  les  habitans  réfugiés  sur  des  hauteurs,  cons- 
truisirent des  ponts  de  bois  pour  communiquer  entre 
eux;  et  comme  l’inondation  augmentoit  de  jour  en  jour  , 
on  fut  obligé  d’élever  successivement  d’autres  ponts  sur  les 
premiers  ( cj. 

Quelque  temps  après  (d) , les  eaux  s’ouvrirent  sous 
terre  un  passage  à travers  les  éboulemens  qui  les  arrê- 
toient,et  sortant  avec  fureur  de  ces  retraites  obscures , 
portèrent  la  consternation  dans  plusieurs  provinces.  Le 
Ladon,  cette  belle  et  paisible  rivière  dont  j’ai  parlé,  et 
qui  avoit  cessé  de  couler  depuis  l’obstruction  des  ca- 
naux souterrains  fej,  se  précipita  en  torrens  impétueux 
dans  l’Alphée  qui  submergea  le  territoire  d’Oljmpie  ( j ). 
A Phénéos,  on  observa  comme  une  singularité,  que  le 
sapin  dont  on  avoit  construit  les  ponts,  après  l’avoir 
dépouillé  de  son  écorce,  avoit  résisté  à la  pourriture  (g). 


* Un  peu  plus  de  28  de  nos  pieds. 

(a)  Pausan.  Iib.8,  cap.  14  , p.  628* 

( b / Strab.  lib.  8 , p.  889. 
fcj  Thcophr.  hisi.  plant,  üb.  5 , cap.  5 , 
p.  522. 


(à)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 , p.  117, 

(t)  Strab.  lib.  1 , p.  60. 
ffj  Eratosth.  ap.  Strab.  lib.  8 ,p.  38ç. 
(%)  Thcophr.  lib.  5 , cap.  5,  p.  522. 
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De  Phénéos , nous  allâmes  à Caphyes , où  l’on  nous  , 

montra,  auprès  d’une  fontaine,  un  vieux  platane  qui  chapitre 
porte  le  nom  de  Ménélas.  On  disoit  que  ce  prince  l’avoit  L 1 *• 

C À P H T E S, 

planté  lui-même,  avant  de  se  rendre  au  siège  de  Troie  f a J. 

Dans  un  village  voisin,  nous  vîmes  un  bois  sacré  et  un 
temple  en  l’honneur- de  Diane  F Etranglée  (b).  Un  vieil- 
lard respectable  nous  apprit  l’origine  de  cet  étrange  sur- 
nom. Des  enfans  qui  jouoient  tout  auprès,  nous  dit-il, 
attachèrent  autour  de  la  statue  une  corde  avec  laquelle 
ils  la  traînoient,  et  s’écrioient  en  riant  : » Nous  étran- 
glons la  Déesse.  » Des  hommes  qui  survinrent  dans  le 
moment,  furent  si  indignés  de  ce  spectacle,  qu’ils  les 
assommèrent  â coups  de  pierres.  Ils  croyoient  venger  les 
dieux,  et  les  dieux  vengèrent  l’innocence.  Nous  éprou- 
vâmes leur  colère , et  l’oracle  consulté  nous  ordonna 
d’élever  un  tombeau  à ces  malheureuses  victimes,  et  de 
leur  rendre  tous  les  ans  des  honneurs  funèbres  f c J. 

Plus  loin,  nous  passâmes  à côté  d’une  grande  chaus-  orchomène. 
sée  que  les  habitans  de  Caphyes  ont  construite , pour 
se  garantir  d’un  torrent  et  d’un  grand  lac  qui  se  trou- 
vent dans  le  territoire  d’Orchomène  (d J.  Cette  dernière 
ville  est  située  sur  une  montagne  : nous  la  vîmes  en 
courant;  on  nous  y montra  des  miroirs  faits  d’une  pierre 
noirâtre  qui  se  trouve  aux  environs^;  et  nous  prîmes 
l’un  des  deux  chemins  qui  conduisent  à Mantinée  (f J. 

Nos  guides  s’arrêtèrent  devant  une  petite  colline  qu’ils 
montrent  aux  étrangers  ; et  des  Mantinéens  qui  se  pro- 
menoient  aux  environs,  nous  disoient:  Vous  avez  en- 
tendu parler  de  Pénélope , de  ses  regrets  , de  ses  larmes , 


(a)  Pauwn.  lib.  8 , cap.  23 , p.  643. 
fbj  Clem.  Alex.cobort.  ad  gent.  p.  3s. 
(t)  Pausan.  ibid.  • 


(à)  Id.  ibid.  p.642. 

(t)  Plin.  lib.  37,  cap.  7,  t.  a,p.  779. 
(U  Pausan.  ibid.  cap.  12,  p.624. 
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~ = et  sur_tout  de  sa  fidélité  ; apprenez  qu’elle  se  consoloit  de 

CHAPITRE  „ , , , 11  1 , 

( (J  1 absence  de  son  époux  avec  ces  amans  quelle  avoit  at- 
tirés auprès  d’elle-,  qu’Uljsse  à son  retour  la  chassa  de  sa 
maison,  quelle  finit  ici  ses  jours;  et  voilà  son  tombeau  (a). 
Comme  nous  parûmes  étonnés  : Vous  ne  l’auriez  pas 
moins  été,  ajoutèrent  - ils , si  vous  aviez  choisi  l’autre 
route;  vous  auriez  vu  sur  le  penchant  d’une  colline  un 
temple  de  Diane , où  l’on  célèbre  tous  les  ans  la  fête  de 
la  Déesse.  Il  est  commun  aux  habitans  d’Orcliomène  et 
de  Mantinée;  les  uns  y entretiennent  un  prêtre,  les  au- 
tres une  prêtresse.  Leur  sacerdoce  est  perpétuel.  Tous 
deux  sont  obligés  d’observer  le  régime  le  plus  austère. 
Ils  ne  peuvent  faire  aucune  visite;  l’usage  du  bain  et 
des  douceurs  les  plus  innocentes  de  la  vie  leur  est  in- 
terdit ; ils  sont  seuls , ils  n’ont  point  de  distraction,  et  n’en 
sont  pas  moins  astreints  à la  plus  exacte  continence  (b). 

MANTiNti.  Mantinée  , fondée  autrefois  par  les  habitans  de  quatre 
ou  cinq  hameaux  des  environs  (c)  , se  distingue  par  sa 
population  , ses  richesses  et  les  monumens  qui  la  déco- 
rent (J)  : elle  possède  des  campagnes  fertiles  (e)  : de  son 
enceinte  partent  quantité  de  routes  qui  conduisent  aux 
principales  villes  de  l’Arcadie  (f)  ; et  parmi  celles  qui 
mènent  en  Argolide  , il  en  est  une  qu’on  appelle  le  che- 
min de  r échelle , parce  qu’on  a taillé  sur  une  haute  mon- 
tagne , des  marches  pour  la  commodité  des  gens  à 
pied  (g). 

Ses  habitans  sont  les  premiers , dit-on  , qui , dans  leurs 
exercices,  aient  imaginé  de  combattre  corps  à corps  (h)\ 

(a)  P juMii.  lib.  8,  cap.  12,  p.  624.  (t)  Xcnoph.  ibid.  p.  552. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  i3,  p.  625.  (f  J Pausan.  ibid.  cap.  10»  p.  618, 

fcj  Xcnoph.  hitt.  Gr*c.  lib.  5,  p.  553.  Diod.  (g)  Id.  ibid.  cap.  6 . p.  610. 

Sic.  lib.  i5,p.  33i.Strab.  lib.  8,  p.  337.  (h)  Hcrmip.  ap.  Athcn.  iib.  4 , cap.  il, 

(i)  Pausan.  ibid. cap.9, p.  616.  p.  1 54. 
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les  premiers  encore  qui  se  soient  revêtus  d’un  habit  mili- 
taire et  d’une  espèce  d’armure  que  l’on  désigne  parle  nom 
de  cette  ville  (a).  On  les  a toujours  regardés  comme  les 
plus  braves  des  Arcadiens  (h).  Lors  de  la  guerre  des  Perses, 
n’étant  arrivés  à Platée  qu’après  la  bataille  , ils  firent 
éclater  leur  douleur,  voulurent,  pour  s’eu  punir  eux- 
mêmes  , poursuivre  jusqu’en  Thessalie  un  corps  de  Perses 
qui  avoient  pris  la  fuite,  et  de  retour  chez  eux,  exilèrent 
leurs  généraux  dont  la  lenteur  les  avoit  privés  de  l’hon- 
neur de  combattre  (c).  Dans  les  guerres  survenues  de- 
puis , les  Lacédémoniens  les  redoutoient  comme  ennemis , 
se  félicitoient  de  les  avoir  pour  alliés  (JJ  : tour-à-tour  unis 
avec  Sparte , avec  Athènes  , avec  d’autres  puissances  étran- 
gères , on  les  vit  étendre  leur  empire  sur  presque  toute 
la  province  (e) , et  11e  pouvoir  ensuite  défendre  leurs  pro- 
pres frontières. 

Peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Leuctres  , les  Lacédé- 
moniens assiégèrent  Mantinée  ; et  comme  le  siège  traînoit 
en  longueur,  ils  dirigèrent  vers  les  murs  de  brique  dont 
elle  étoit  entourée,  le  fleuve  qui  coule  aux  environs  ; les 
murs  s’écroulèrent , la  ville  fut  presque  entièrement  dé- 
truite , et  l’on  dispersa  les  habitons  dans  les  hameaux  qu'ils 
occupoient  autrefois  (f ).  Bientôt  après , Mantinée , sortie 
de  ses  ruines  avec  un  nouvel  éclat , ne  rougit  pas  de  se 
réunir  avec  Lacédémone , et  de  se  déclarer  contre  Epa- 
minondas  , à qui  elle  devoit  en  partie  sa  liberté  (g)  : elle 
n’a  cessé  depuis  d’être  agitée  par  des  guerres  étrangères 


fêj  Ephor.  ap.  Àthen.  lib.  4 , cap.  i3  , 
p.  154. 

(b J Diod.  Sic. lib.  »5,p.336. 

(c)  Herodot.  lib.  9,  cap.  76. 

(à/  Diod.  Sic.  ibid. 
l'ij  Thucyd.  lib.  5,  cap.  29. 


(f)  Xcnoph.  hisr.  Græc.  lib.  5 , p.  55a. 
Diod.  Sic.  lib.  i5  , p.  33a  et  336.  Pausati.  lib.  8, 
cap.  8,  p.  6t5. 

(gt  Xcnoph.  ibid.  lib.  6,  p.  602.  Pausan. 
ibid. 
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==========  ou  par  des  factions  intérieures.  Telle  fut  en  ces  derniers 

chapitre  tempS  ja  devinée  des  villes  de  la  Grèce  , et  sur-tout  de 
celles  où  le  peuple  exerçoit  le  pouvoir  suprême. 

Cette  espèce  de  gouvernement  a toujours  subsisté  à 
Mautinée  ; les  premiers  législateurs  le  modifièrent , pour 
en  prévenir  les  dangers.  Tous  les  citoyens  avoient  le  droit 
d’opiner  dans  l’assemblée  générale;  un  petit  nombre,  ce- 
lui de  parvenir  aux  magistratures  fa)\  les  autres  parties 
de  la  constitution  furent  réglées  avec  tant  de  sagesse  , 
qu’on  la  cite  encore  comme  un  modèle  (b).  Aujourd’hui 
les  Démiurges  , ou  tribuns  du  peuple  , exercent  les  prin- 
cipales fonctions , et  apposent  leurs  noms  aux  actes  pu- 
blics, avant  les  Sénateurs  et  les  autres  magistrats  (c  J. 

Nous  connûmes  à Mantinée  un  Arcadien , nommé  An- 
tiochus  , qui  avoit  été , quelques  années  auparavant , du 
nombre  des  députés  que  plusieurs  villes  de  la  Grèce  en- 
voyèrent au  roi  de  Perse  , pour  discuter  en  sa  présence 
leurs  mutuels  intérêts.  Antiochus  parla  au  nom  de  sa 
nation  , et  ne  fut  pas  bien  accueilli.  Voici  ce  qu’il  dit  à 
son  retour  devant  l’assemblée  des  Dix-Mille  : J’ai  vu  dans 
le  palais  d’Artaxerxès  grand  nombre  de  boulangers  , de 
cuisiniers  , d’échansons  , de  portiers.  J’ai  cherché  dans 
son  empire  des  soldats  qu’il  pût  opposer  aux  nôtres  , et 
je  n’en  ai  point  trouvé.  Tout  ce  qu’on  dit  de  ses  richesses 
n’est  que  jactance  : vous  pouvez  en  juger  par  ce  platane 
d’or  dont  on  parle  tant;  il  est  si  pet't,  qu’il  ne  pourroit, 
de  son  ombre , couvrir  qne  cigale  (d). 

En  allant  de  Mantinée  à Tégée  , nous  avions  à droite 


(a)  Aristot.  de  rep.  4ib.  6,  cap.  4,  t.  a, 
p.  416. 

ttj  Polyb.  lib.  6,  p.  487.  Ællan.  var.  hisl. 


tib.  a , cap.  23. 

(t)  Tbucyd.  lib.  S, cap. 47. 

(J)  Xcnoph.  hist. Grzc.  lib.7,  p.621. 

le 
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le  mont  Ménale,  à gauche  une  grande  forêt  (a);  dans  la  — 

plaine  renfermée  entre  ces  barrières,  se  donna  , il  y a chapitre 
quelques  années,  cette  bataille  où  Epaminondas  rem-  ,'!I- 
porta  la  victoire,  et  perdit  la  vie.  On  lui  éleva  deux  mo- 
numens  , un  trophée  (b)  et  un  tombeau  fcj  ; ils  sont  près 
l’un  de  l’autre , comme  si  la  philosophie  leur  avoit  assigné 
leurs  places. 

Le  tombeau  d’Épaininondas  consiste  en  une  simple  co- 
lonne, à laquelle  est  suspendu  son  bouclier;  ce  bouclier 
que  j’avois  vu  si  souvent  dans  cette  chambre , auprès  de 
ce  lit , auprès  de  ce  mur , au  dessus  de  ce  siège  où  le 
héros  se  tenoit  communément  assis.  Ces  circonstances 
locales  se  retraçant  tout-à-coup  dans  mon  esprit,  avec  le 
souvenir  de  ses  vertus  , de  ses  bontés  , d’un  mot  qu’il 
m’avoit  dit  dans  telle  occasion  , d’un  sourire  qui  lui  étoit 
échappé  dans  telle  autre,  de  mille  particularités  dont  la 
douleur  aime  à se  repaître  ; et  se  joignant  avec  l’idée  in- 
supportable qu’il  11e  restoit  de  ce  grand  homme  qu’un 
tas  d’ossemens  arides  que  la  terre  rongeoit  sans  cesse  , et 
qu’en  ce  moment  je  foulois  aux  pieds , je  fus  saisi  d’une 
émotion  si  déchirante  et  si  forte , qu’il  fallut  m’arracher 
d’un  objet  que  je  ne  pouvois  ni  voir  , ni  quitter.  J’étois 
encore  sensible  alors  ; je  ne  le  suis  plus,  je  m’en  apper- 
çois  à la  foiblesse  de  mes  expressions. 

J’aurai  du  moins  la  consolation  d’ajouter  ici  un  nou- 
veau rajon  à la  gloire  de  ce  grand  homme.  Trois  villes 
se  disputent  le  foible  honneur  d’avoir  donné  le  jour  au 
soldat  qui  lui  porta  le  coup  mortel.  Les  Athéniens  nom- 
ment Gryllus  fils  deXénophon,  et  ont  exigé  qu’Euphranor, 


(a)  Pausan.  lib.  8 , cap,  1 1 , p.  620. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  i5,  p.  3ç6. 

Tome  111. 


(t)  Pausan.  ibid.  p.  622. 
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— dans  un  de  ses  tableaux  se  conformât  à cette  opinion  fa). 
chapitre  gujvant  ]es  Mantinéens,  ce  fut  Machérion,  un  de  leurs 
concitoyens  fb)  ; et  suivant  les  Lacédémoniens  , ce  fut  le 
Spartiate  Anticratès  ; ils  lui  ont  même  accordé  des  hon- 
neurs et  des  exemptions  qui  s’étendront  à sa  postérité  (c); 
distinctions  excessives  qui  décèlent  la  peur  qu’ils  avoient 
d'Epaminondas. 

Ttcti.  Tégée  n’est  qu’à  100  stades  environ  de  Mantinée  * : 
ccs  deux  villes  , rivales  et  ennemies  par  leur  voisinage 
même  fd)  , se  sont  plus  d’une  fois  livré  des  combats 
sauglans  ; et  dans  les  guerres  qui  ont  divisé  les  na- 
tions , elles  ont  presque  toujours  suivi  des  partis  difFé- 
rens  f f).  A la  bataille  de  Platée,  qui  termina  la  grande 
querelle  de  la  Grèce  et  de  la  Perse , les  Tégéates  , qui 
étoient  au  nombre  de  \5oo(g),  disputèrent  aux  Athé- 
niens l’honneur  de  commander  une  des  ailes  de  l’armée 
des  Grecs  (h)\  ils  ne  l’obtinrent  pas,  mais  ils  montrè- 
rent par  les  plus  brillantes  actions  qu’ils  en  étoient 
dignes  fi). 

Chaque  ville  de  la  Grèce  se  met  sous  la  protection  spé- 
ciale d’une  divinité.  Tégée  a choisi  Minerve  surnommée 
Aléa.  L’ancien  temple  ayant  été  brûlé,  peu  d’années  après 
la  guerre  du  Péloponèse,  on  en  construisit  un  nouveau 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  Scopas  de  Paros , 
le  même  dont  on  a tant  de  superbes  statues.  Il  employa 
l’ordre  Ionique  dans  les  péristyles  qui  entourent  le  temple. 
Sur  le  fronton  de  devant,  il  représenta  la  chasse  du  san- 


fa)  Pausan.tib.  8 ,eap.  n , p.  6a i ; lib,  9, 
cap.  i5,  p.  74» • 

fb)  ïd.  ibid.  p.  621. 

fc)  Plut,  in  Age»,  t.  1 , p.  616. 

* Environ  trois  lieues  trois  quarts. 
fi)  Tbucyd.  lib.  5,  cap.  62  et  65. 


ft)  Id.  lib.  4 , p.  134. 

ff)  Diod.  Sic.  lib.  i5  , p.  391. 

fg)  Herodoî.  lib.  9 , cap.  28  et  39. 
fi)  Id.  ibid.  cap.  26. 

fi)  Id.  ibid.  cap.  70. 
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glier  de  Catydon  ; ou  y distingue  quantité  de  figures  , 
entre  autres  celles  d'Hercule , de  Thésée  , de  Pirithoiis , 
de  Castor,  etc.  : le  combat  d’Achille  et  de  Télèphe  décore 
l’autre  fronton.  Le  temple  est  divisé  en  trois  nefs  par 
deux  rangs  de  colonnes  Doriques  , sur  lesquelles  s'élève 
un  ordre  Corinthien  qui  atteint  et  soutient  le  comble  (a). 

Aux  murs  sont  suspendues  des  chaînes , que  dans  une 
de  leurs  anciennes  expéditions,  les  Lacédémoniens avoient 
destinées  aux  Tégéates  , et  dont  ils  furent  chargés  eux- 
mêmes  (b).  On  dit  que  dans  le  combat,  les  femmes  de 
Tégée  s’étant  mises  en  embuscade,  tombèrent  sur  l’en- 
nemi , et  décidèrent  la  victoire.  Une  veuve  , nommée 
Marpessa  , se  distingua  tellement  en  cette  occasion  , que 
l’on  conserve  encore  son  armure  dans  le  temple  (c).  Tout 
auprès  on  voit  les  défenses  et  la  peau  du  sanglier  de  Ca- 
lydon  , échues  en  partage  à la  belle  Atalante  de  Tégée, 
qui  porta  le  premier  coup  à cet  animal  féroce  (d).  Enfin 
on  nous  montra  jusqu  a une  auge  de  bronze  , que  les  Té- 
géates  , h la  bataille  de  Platée  , enlevèrent  des  écuries  du 
général  des  Perses  (e).  De  pareilles  dépouilles  sont  pour 
un  peuple  des  titres  de  vanité , et  quelquefois  des  motifs 
d'émulation. 

Ce  temple,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  existent  dans 
le  Péloponèse  ( f ) , est  desservi  par  une  jeune  fille  , qui 
abdique  le  sacerdoce  dès  qu’elle  parvient  à l’âge  de 
puberté  (g). 

Nous  vîmes  un  autre  temple , où  le  prêtre  n’entre  qu’une 
fois  l’année  (h)\  et  dans  la  place  publique , deux  grandes 


fa)  Pausan.  lib.  8 , cap.  46 , p.  693. 

fb)  Hcrodot.  lib.  1 , cap.  66. 

fe)  Pausan.  ibid.  cap.  47 , p.  69 5 ; cap.  48  > 

p.  697. 

(JJ  ld.  ibid.  cap.  45 , 46  et  47. 


ft)  Hcrodot.  lib.  9,  cap.  70. 
f f J Pausan.  ibid.  cap.  46  , p.  69'i. 
fg)  Id.  ibid.  cap.  47,  p.  695. 

(h)  ld.  ibid.  cap.  48,  p.  696. 

Gij 
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colonnes,  l’une  soutenant  les  statues  des  législateurs  de 
Tégée,  l’autre,  la  statue  équestre  d’un  particulier  , qui , 
dans  les  jeux  Oljmpiques  , avoit  obtenu  le  prix  de  la 
course  à cheval  fa  J.  Les  habitans  leur  ont  décerné  à tous 
les  mêmes  honneurs  : il  faut  croire  qu’ils  ne  leur  accor- 
dent pas  la  même  estime. 


(a J Pausan.  lib.  8 , cap.  48 , p.  696. 


r IN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-DEUXIEME. 


a 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS. 


53 


CHAPITRE  LIII. 

Voyage  d'Argoïide  *. 


De  Tégée  nous  pénétrâmes  dans  l’Argolide  par  un  dé-  ========»=*• 

filé  entre  des  montagnes  assez  élevées  fa  J.  Eu  approchant  c H A p 1 1 R E 
de  la  mer , nous  vîmes  le  marais  de  Lerna  , autrefois  le 
séjour  de  cette  hjdre  monstrueuse  dont  Hercule  triom- 
pha. De  là  , nous  prîmes  le  chemin  d’Argos  , à travers 
une  belle  prairie  (b). 

L’Argolide  , ainsi  que  l’Arcadie  , est  entrecoupée  de 
collines  et  de  montagnes  qui  laissent  dans  leurs  inter- 
valles des  vallées  et  des  plaines  fertiles.  Nous  n’étions 
plus  frappés  de  ces  admirables  irrégularités  ; mais  nous 
éprouvions  une  autre  espèce  d’intérêt.  Cette  province 
fut  le  berceau  des  Grecs , puisqu’elle  reçut  la  première 
les  colonies  étrangères  qui  parvinrent  à les  policer  (c). 

Elle  devint  le  théâtre  de  la  plupart  des  événcmens  qui 
remplissent  les  anciennes  annales  de  la  Grèce.  C'est  là 
que  parut  Inachus , qui  donna  son  nom  au  fleuve  dont 
les  eaux  arrosent  le  territoire  d’Argos  ; là  vécurent  aussi 
Danaiis  , Hypermnestre , Lancée , Alcméon  , Persée , Am- 
phitryon, Pélops  , Atrée , Thyeste,  Agamemnon,  et  tant 
d’autres  fameux  personnages. 

Leurs  noms  qu’on  a vus  si  souvent  figurer  dans  les 
écrits  des  poètes,  si  souvent  entendus  retentir  au  théâtre. 


* Voyez  la  carte  de  t'Argolidc.  | (h)  Fourmont , voyag.  mss.  de  l'Arçoliric. 

faj  Pausan.  lib.  8,  cap. 6 , p.  6io.  I (cj  Diod.  Sic.  lib.  i , p.  24. 
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font  une  impression  plus  forte  , lorsqu’ils  semblent  re- 
vivre dans  les  fêtes  et  dans  les  monumens  consacrés  à 
ces  héros.  I .'aspect  des  lieux  rapproche  les  temps  , réalise 
les  fictions,  et  donne  du  mouvement  aux  objets  les  plus 
insensibles.  A Argos  , au  milieu  des  débris  d’un  palais 
souterrain  , où  l’on  disoit  que  le  roi  Acrisius  avoit  en- 
fermé sa  fille  Danaé  (a)  , je  croyois  entendre  les  plaintes 
de  cette  malheureuse  princesse.  Sur  le  chemin  d’Hermione 
à Trézène  , je  crus  voir  Thésée  soulever  l’énorme  ro- 
cher sous  lequel  on  avoit  déposé  lepée  et  les  autres 
marques  auxquelles  son  père  devoit  le  reconnoître  (b). 
Ces  illusions  sont  un  hommage  que  l’on  rend  à la  célé- 
brité, et  appaisent  l’imagination  quia  plus  souvent  besoin 
d’alimens  que  la  raison. 

Aiioos.  Argos  est  située  au  pied  d’une  colline  sur  laquelle  on 
a construit  la  citadelle  (c)  ; c’est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce  (d).  Dès  son  origine  elle  répandit  un  si 
grand  éclat,  qu’ou  donna  qùelquefois  son  nom  à la  pro- 
vince , au  Péloponèse,  à la  Grèce  entière  (ej.  La  maison 
des  Pélopides  s'étant  établie  à Mycènes  , cette  ville  éclipsa 
la  gloire  de  sa  rivale  (f).  Agamemnon  régnoit  sur  la  pre- 
mière , Diomède  et  Sthénélus  sur  la  seconde  (g).  Quel- 
que temps  après  , Argos  reprit  son  rang  (h) , et  ne  le 
perdit  plus. 

Le  gouvernement  fut  d’abord  confié  à des  rois  qui  op- 
primèrent leurs  sujets  , et  à qui  l’on  ne  laissa  bientôt 


foj  Pausan.  lib.  2 , cap.  a3 , p.  164.  Àpollod.  { 
lib.  3 , p.  89. 

fbj  Plut,  in  Thés.  t.  1 , p.  3.  Pausan.  lib.  1 , 
cap.  27 , p.  66  ; lib.  2 , p.  188  et  192. 

(c)  Strab.  lib.  8,p.  370.  Liv.  lib.  3a  ,c.  i5. 
(à)  Herodot.  lib.  1 , cap.  1.  Diod.Sic.  lib.  1, 
p.  2+ 


j ft J Strab.  lib.  8,  p.  3 69.  Schol.  Piod.  îsthm. 

2 , v.  17.  Plut,  quæst.  Roman,  t.  2,  p.  272.  Apol- 
lod. lib.  2,  p.  7 5. 

( f J Strab  ibid.  p.  372. 

(g)  Homer.  iliad.  lib.  2 ,v.  .664. 
fhj  Strab.  ibid. 
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que  le  titre  dont  ils  avoient  abusé  (a).  Le  titre  même 
y fut  aboli  dans  la  suite  , et  la  démocratie  a toujours 
subsisté  (b). 

Un  Sénat  discute  les  affaires,  avant  de  les  soumettre  à 
la  décision  du  peuple  (c)  ; mais  comme  il  ne  peut  pas 
se  charger  de  l’exécution , quatre-vingt  de  ses  membres 
veillent  continuellement  au  salut  de  l’état , et  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions  que  les  Prytanes  d’Athènes  (d). 
Plus  d’une  fois  , et  de  notre  temps  encore  , les  principaux 
citoyens  secondés  ou  par  leurs  orateurs  , ou  par  les  La- 
cédémoniens , ont  voulu  se  soustraire  à la  tyrannie  de  la 
multitude  , en  établissant  l’oligarchie  ; mais  leurs  efforts 
n’ont  servi  qu’à  faire  couler  du  sang  (e). 

Les  Argiens  sont  renommés  pour  leur  bravoure  ; ils 
ont  eu  des  démêlés  fréquens  avec  les  nations  voisines, 
et  n’ont  jamais  craint  de  se  mesurer  avec  les  Lacédémo- 
niens (f  ) qui  ont  souvent  recherché  leur  alliance  (g). 

Nous  avons  dit  que  la  première  époque  de  leur  his- 
toire brille  de  noms  illustres,  et  de  faits  éclatans.  Dans 
la  dernière  , après  avoir  conçu  l’espoir  de  dominer  sur 
tout  le  Péloponèse  (h)  , ils  se  sont  affoiblis  par  des  ex- 
péditions malheureuses  et  par  des  divisions  intestines. 

Ainsi  que  les  Arcadiens  , ils  ont  négligé  les  sciences  , 
et  cultivé  les  arts.  Avant  l’expédition  de  Xerxès  , ils 
étoient  plus  versés  dans  la  musique  que  les  autres  peu- 
ples (i ) ; ils  furent  pendant  quelque  temps  si  fort  atta- 


(a)  Plut.  inLyc.  t.  1 , p.  43.  Pausan.  lib.  2 , 
cap.  19, p.  i5a. 

(b J Thucyd.  lib.  5 , cap.  28 , 3i  et  41. 

(c)  Herodot.  lib. 7, cap.  148. Thucyd.  ibid 
cap.  37. 

(i)  Thucyd.  ibid.  cap.  47.  Diod.  Sic.  lib.  19* 
p.  704. 


(t)  Thucyd.  ibid.  cap.  76,81  0182.  Piud. 
Sic.  lib.  12  , p.  1 27  ; lib.  *5 , p.  372. 

( f ) Hcrodot.  lib.  6,  cop.  77. 

Thucyd.  ibid.  tap.  36. 

(K)  Id.  ibid.  cap.  28.  Diod.  Sic.  lib.  12, 
p.  123. 

(i)  Hcrodot. lib.  3, cap.  i3i. 
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chés  à l'ancienne  , qu’ils  mirent  à l’amende  un  musicien 
qui  osa  se  présenter  au  concours  avec  une  Ivre  enrichie 
de  plus  de  sept  cordes  , et  parcourir  des  modes  qu’ils 
n’avoient  point  adoptés  (ci).  On  distingue  parmi  les  mu- 
siciens nés  dans  cette  province  , Lasus  (b) , Sacadas  (c) 
et  Aristonicus  (JJ  ; parmi  les  sculpteurs  , Agéladas  (<) 
et  Poljclète  ( f)  ; parmi  les  poètes  , Télésilla. 

Les  trois  premiers  hâtèrent  les  progrès  de  la  musique; 
Agéladas  et  Pocljclète,  ceux  de  la  sculpture.  Ce  dernier, 
qui  vivoit  vers  le  temps  de  Périclès  a rempli  de  ses 
ouvrages  immortels  le  Péloponèse  et  la  Grèce.  En  ajou- 
tant de  nouvelles  beautés  à la  nature  de  l’homme  , il 
surpassa  Phidias  ; mais  en  nous  offrant  l’image  des  dieux  , 
il  ne  s’éleva  point  à la  sublimité  des  idées  de  son  rival  (g). 
Il  ehoisissoit  ses  modèles  dans  la  jeunesse  ou  dans  l’en- 
fance , et  l’on  eût  dit  que  la  vieillesse  étonnoit  ses  mains, 
accoutumées  à représenter  les  Grâces.  Ce  genre  s’accom- 
mode si  bien  d’une  certaine  négligence , qu’on  doit  louer 
Poljelète  de  s’être  rigoureusement  attaché  à la  correc- 
tion du  dessin  ; en  effet  on  a de  lui  une  figure  où  les 
proportions  du  corps  humain  sont  tellement  observées, 
que,  par  un  jugement  irréfragable,  les  artistes  l’ont  eux- 
mêmes  appelée  le  canon  ou  la  règle  (h)  ; ils  l’étudient 
quand  ils  ont  à rendre  la  même  nature  dans  les  mêmes 
circonstances  : car  on  ne  peut  imaginer  un  modèle  unique 
pour  tous  les  âges,  tous  les  sexes , tous  les  caractères  (i ). 


(a)  Plut,  de  mus.  t.  2,p.  1144. 

(b)  Id.  ibid.  p.  1 141. 

(c)  Id.  ibid.  p.  it34. 

(i)  Athen.  lib.  14,  p.  637. 
ft)  Pausau.  lib.  6 , cap.  8 , p.  472  ; cap.  14 , 
p.  487. 

(fj  Plat,  in  Protag.  f.  « , p.  3n.  Anihol. 


Gr*c.  lib.  4 ,p.  333. 

(g)  Quimil.  instir.  orar.  lib.  12,  cap.  10, 
P-  744- 

(h)  Plin.  lib.  34 , cap.  8 , t.  a , p.  65o.  Juo. 
de  pict.  p.  168. 

(i)  Mém.  de  PAcad.  des  Bell.  Letf.  t.  a5, 
p.  3o3.  Œuvr.  de  Falconnct , t.  3 , p.  87. 

Si 
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Si  l’on  fait  jamais  quelque  reproche  à Poljclète,  on  ré- 
pondra que  s’il  n’atteignit  pas  la  perfection,  du  moins 
il  en  approcha  (a).  Lui-même  sembla  se  méfier  de  ses 
succès  : dans  un  temps  où  les  artistes  inscrivoient  sur  les 
ouvrages  sortis  de  leurs  mains,  un  tel  fa  fait,  il  se  con- 
tenta d’écrire  sur  les  siens,  Polyclète  le  faisait ; comme  si, 
pour  les  terminer , il  attendit  le  jugement  du  public  (b). 

Il  écoutoit  les  avis,  et  savoit  les  apprécier.  Il  fit  deux 
statues  pour  le  même  sujet , l’une  en  secret , ne  con- 
sultant que  son  génie  et  les  règles  approfondies  de  l’art; 
l’autre  dans  son  atelier  ouvert  à tout  le  monde , se  cor- 
rigeant et  se  réformant  au  gré  de  ceux  qui  lui  prodi- 
guoient  leurs  conseils.  Dès  qu’il  les  eut  achevées,  il  les 
exposa  au  public.  La  première  excita  l’admiration,  la  se- 
conde des  éclats  de  rire;  il  dit  alors:  Voici  votre  ou- 
vrage, et  voilà  le  mien  (c).  Encore  un  trait  qui  prouve 
que  de  son  vivant,  il  jouit  de  sa  réputation.  Hipponicus, 
l’un  des  premiers  citoyens  d’Athènes,  voulant  consacrer 
une  statue  à sa  patrie,  on  lui  conseilla  d'emplojer  le 
ciseau  de  Polyclète  : Je  m’en  garderai  bien,  répondit-il; 
le  mérite  de  l'offrande  ne  seroit  que  pour  l'artiste  fl). 
On  verra  plus  bas,  que  son  génie  facile  ne  s’exerça  pas 
avec  moins  de  succès  daus  l’architecture. 

Télésilla,  qui  florissoit  il  y a environ  i5oans,  illustra 
sa  patrie  par  ses  écrits  , et  la  sauva  par  sou  courage.  La 
ville  d’Argos  alloit  tomber  entre  les  mains  des  I^icédé- 
moniens;  elle  venoit  de  perdre  6000  hommes,  parmi  les- 
quels se  trouvoit  l’élite  de  la  jeunesse  (e).  Dans  ce  mo- 


fa)  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  »8,t.  i,p.35i.  | féj  Id.  ibid.  cap.  16. 

(h)  Plin.  lib.  I , 1. 1 , p.  5.  I (t)  Herodof.  lib.  6 , cap.  76  ; lib.  7 , c.  148. 

fc)  Ælian.  var.  hist.  lib.  14,  cap.  8.  * 
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ment  fatal  , Télésilla  rassemble  les  femmes  les  plus  pro- 
pres à seconder  ses  projets  , leur  remet  les  armes  dont 
elle  a dépouillé  les  temples  et  les  maisons  des  particuliers, 
court  avec  elles  se  placer  sur  les  murailles,  et  repousse 
l’ennemi  , qui,  dans  la  crainte  qu’on  ne  lui  reproche  ou 
la  victoire  ou  la  défaite,  prend  le  parti  de  se  retirer  (a). 

On  rendit  les  plus  grands  honneursà  ces  guerrières.  Cel- 
les qui  périrent  dans  le  combat,  furent  inhumées  le  long 
du  chemin  d’Argos  ; on  permit  aux  autres  d’élever  une  sta- 
tue au  dieu  Mars  (b).  La  figure  de  Télésilla  fut  posée 
sur  une  colonne  , en  face  du  temple  de  Vénus;  loin  de 
porter  ses  regards  sur  des  volumes  représentés  et  placés 
à ses  pieds,  elle  les  arrête  avec  complaisance  sur  un  cas- 
que quelle  tient  dans  sa  main  , et  qu’elle  va  mettre  sur 
sa  tête  (c).  Enfin  , pour  perpétuer  à jamais  un  événe- 
ment si  extraordinaire,  on  institua  une  fête  annuelle,  où 
les  femmes  sont  habillées  en  hommes  , et  les  hommes  en 
femmes  (d). 

Il  en  est  de  cette  ville  comme  de  toutes  celles  de  la 
Grèce.  Les  manuinens  de  l’art  y sont  communs  , et  les 
chefs-d’œuvre  très  rares.  Parmi  ces  derniers  , il  suffira  de 
nommer  plusieurs  statues  de  Poljclète  et  de  Praxitèle  (e)  ; 
les  objets  suivons  nous  frappèrent  sous  d’autres  rapports. 

Nous  vîmes  le  tombeau  d'une  fille  de  Persée  , qui , après 
la  mort  de  son  premier  mari , épousa  Œbalus  roi  de 
Sparte.  Les  Argiennes  jusqu’alors  u’avoienl  pas  osé  con- 
tracter un  second  hymen  (f)  ; ce  fait  remonte  à la  plus 
haute  antiquité. 


(a)  Pausan.  lib.  2 , cap.  20  , p.  1 57.  Poly,Tn. 
stratrg.  lib.  7 , cap.  33.  Lucian.  in  amor.  r.  2 , 
p.  43i.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  4 , p.  618.  Suid. 
in  TéAît/a. 

(b)  Plut,  de  virt.  roui.  l.  2 , p.  245. 


(t)  Pausan.  lib.  2 , cap.  20,  p.  1S7. 

(d)  Plut.  ibid.  Polyæn.strateg.  lib. 8,  cap.  33. 
ft)  Pausan  ibid.  p.  164;  cap.  21 , p.  160. 

( f J id.  sbid.  cap.  21 , p.  i5g. 
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Nous  vîmes  un  groupe  représentant  Périlaiis  d’Argos  , 
prêt  à donner  la  mort  au  Spartiate  Othryadas  fa).  Les 
Lacédémoniens  et  les  Argiens  se  disputaient  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Thyrée.  On  convint  de  nommer  de  part 
et  d’autre  3oo  guerriers  dont  le  combat  termineroit  le 
différend.  Ils  périrent  tous,  à l’exception  de  deux  Argieus  , 
qui  ,se  croyant  assurés  de  la  victoire,  en  portèrent  la  nou- 
velle aux  magistrats  d’Argos.  Cependant  Othryadas  respi- 
roit  encore , et  malgré  des  blessures  mortelles , il  eut 
assez  de  force  pour  dresser  un  trophée  sur  le  champ  de 
bataille  ; et  après  y avoir  tracé  de  sou  sang  ce  petit  nom- 
bre de  mots  : « Les  Lacédémoniens  vainqueurs  des  Ar- 
« giens , » il  se  donna  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à 
ses  compagnons  (b). 

Les  Argiens  sont  persuadés  qu’ Apollon  annonce  l’ave- 
nir dans  un  de  scs  temples.  Une  fois  par  mois  , la  prê- 
tresse, qui  est  obligée  de  garder  la  continence,  sacrifie 
une  brebis  pendant  la  nuit  ;et  dès  qu’elle  a goûté  du  sang 
de  la  victime,  elle  est  saisie  de  l’esprit  prophétique  (c). 

Nous  vîmes  les  femmes  d’Argos  s’assembler  pendant 
plusieurs  jours  , dans  une  espèce  «le  chapelle  attenante 
au  temple  de  Jupiter  Sauveur  (d)  , pour  y pleurer  Adotiis. 
J’avois  envie  de  leur  dire  ce  que  des  sages  ont  répondu 
quelquefois  en  des  occasions  semblables  : Pourquoi  le 
pleurer  s’il  est  dieu,  lui  offrir  des  sacrifices  s’il  ne  l’est 
pas  (e)  ? 

A quarante  stades  d’Argos  (f)  * est  le  temple  de  Ju- 


(a)  Pautan.  lib.  2 , cap.  20,  p.  i5 6. 

(bj  ld.  ihid.  Chryserm.  ap.  Plut,  tn  pareil. 

f.  a,p. 3o6.  Suid.  in'OIpw*^.  Star.  theb.  lib. 4, 

v.  48.  Luctat.  ibid.  Slob.  scrm.7  , p.  92. 
fcj  Pausan.  ibid.  cap.  24,  p.  i6â. 


(ij  Id.  ibid. cap.  20, p.  i56. 

(tj  Plut,  apophth.  Lacoo.  t.  2 , p.  328.  Id. 
iu  Itid.  p.  379. 

(f  J Strab.  lib.  8 , p.  368. 

* Environ  une  lieue  et  demie. 

H ij 
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non  , un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce  (a) , autrefois 
commun  à cette  ville  et  à Mjcènes  (b).  L’ancien  fut  brûlé, 
il  n’y  a pas  un  siècle,  par  la  négligence  de  la  prêtresse 
Chrysis,qui  oublia  d’éteindre  une  lampe  placée  au  milieu 
des  bandelettes  sacrées  (c).  Le  nouveau  , construit  au  pied 
du  mont  Eubée  , sur  les  bords  d’un  petit  ruisseau  , se 
ressent  du  progrès  des  arts , et  perpétuera  le  nom  de  l’ar- 
chitecte Eupolémus  d’Argos  (d). 

Celui  de  Polyclète  sera  plus  fameux  encore  par  les 
ouvrages  dont  il  a décoré  ce  temple  fej  ,et  sur-tout  par 
la  statue  de  Junon  , de  grandeur  presque  colossale.  Elle 
est  posée  sur  un  trône;  sa  tête  est  ceinte  d’une  couronne 
où  l’on  a gravé  les  Heures  et  les  Grâces  ; elle  tient  de  sa 
droite  une  grenade,  sjmbole  mystérieux  qu’on  n’explique 
point  aux  profanes; de  sa  gauche,  un  sceptre  surmonté  d’un 
coucou , attribut  singulier  , qui  donne  lieu  à des  contes 
puériles.  Pendant  que  nous  admirions  le  travail  , digne 
du  rival  de  Phidias  , et  la  richesse  de  la  matière,  qui  est 
d’or  et  d’ivoire , Phi  lotas  me  montroit  en  riant,  une  figure 
assise,  informe,  faite  d’un  tronc  de  poirier  sauvage,  et 
couverte  de  poussière.  C’est  la  plus  ancienne  des  statues 
de  Junon  (f ) ; après  avoir  long-temps  reçu  l’hommage  des 
mortels,  elle  éprouve  le  sort  de  la  vieillesse  et  de  la  pau- 
vreté : on  l’a  reléguée  dans  un  coin  du  temple  , où  per- 
sonne ne  lui  adresse  des  vœux. 

Sur  l'autel,  les  magistrats  d’Argos  viennent  s’obliger 
par  serment,  d’observer  les  traités  de  paix;  mais  il  n’est 
pas  permis  aux  étrangers  d’j  offrir  des  sacrifices  (g)- 


(a)  Pautan.  lib.  2 ,cap.  17 , p.  147, 

(b)  Strab.  lib.  8 , p,  37a. 

(c)  Thucyd.  hb.  4 , c^p.  1 33.  Pausan.  ibid. 
p.  148. 


(i)  Pausan.  ibid.p.  147. 

(t ) Strab.  lib.  8,  p.  372. 
ffj  Pausan.  ibid.p.  148. 
ffj  Hcrodot.  lib. 6, cap. 81. 
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Le  temple  , depuis  sa  fondation  , est  desservi  par  ============ 

une  prêtresse  qui  doit,  entre  autres  choses,  s’abstenir  de  chapitre 

certains  poissons  (a)'-,  on  lui  élève  pendant  sa  vie  une 

statue  (b) , et  après  sa  mort  on  y grave  et  son  nom  et  la 

durée  de  son  sacerdoce.  Cette  suite  de  monumens  placés 

en  face  du  temple , et  mêlés  avec  les  statues  de  plusieurs 

héros  fcj,  donne  une  suite  de  dates  que  les  historiens 

emploient  quelquefois  pour  fixer  l’ordre  des  temps  (d). 

Dans  la  liste  des  prêtresses,  on  trouve  des  noms  illustres, 
tels  que  ceux  d'Hypermnestre  fille  de  Danaiis,  d’Admète 
fille  du  roi  Eurysthée  (t)  , de  Çydippe  qui  dut  sa  gloire 
encore  moins  à ses  aïeux  qu'à  ses  enfans.  On  nous  ra- 
conta son  histoire  , pendant  qu’on  célébroit  la  fête  de 
Junon.  Ce  jour,  qui  attire  une  multitude  infinie  de  spec- 
tateurs , est  sur-tout  remarquable  par  une  pompe  solen- 
nelle qui  se  rend  d’Argos  au  temple  de  la  Déesse  ; elle  est 
précédée  par  cent  bœufs  parés  de  guirlandes  , qu’on  doit 
sacrifier,  et  distribuer  aux  assistans  (f)  \ elle  est  proté- 
gée par  un  corps  de  jeunes  Argiens  couverts  d’armes 
étincelantes,  qu’ils  déposent  par  respect  avant  que  d’ap- 
procher de  l’autel  (g);  elle  se  termine  par  la  prêtresse 
qui  parolt  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  dont  la  blan- 
cheur égale  la  beauté  (h).  Or,  du  temps  de  Çydippe , la 
procession  ayant  défilé  , et  l’attelage  n’arrivant  point , 

Biton  et  Cléobis  s’attachèrent  au  char  de  leur  mère , et 
pendant  q5  stades  * , la  trainèrent  en  triomphe  dans  la 


(a J Plut,  de  solert.  animal,  t.  2 , p.  983. 

(b)  Putijn.  Ii b.  3, cap.  17,  p.  149. 

(c)  Id  ibid.  p.  148. 

(à)  Thucyd,  lib.  2 , cap.  3.  Schol.  ibid. 
Hellan.  ap.  Dionys.  Halte,  antiq.  Rom.  lib.  1 , 
t.  1 , p.  1H1.  Polyb.  excerpi.  p.  So.  Mcurs.dc 
Archont.  Athen.  lib.  3 , cap.  6 . 


(t)  Marsh,  chronic.  can.  p.  137.  Frcrct, 
dlfcns.  de  la  chronol.  p.  75. 
ff)  Schol.  Pind.  in  olymp.  7,v.  i52. 

(g)  Æneas  Poliorc.  cap.  17 , p.  i3. 

(h)  Palaph.  de  incrcdib.  cap.  5i. 

* Environ  deux  lieues  moins  un  quart. 
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=====  plaine  et  jusque  vers  le  milieu  de  la  montagne  , où  le 

c h \ p 1 1 r e temple  étoit  alors  placé  fa)  : Cydippe  arriva  au  milieu  des 
cris  et  des  applaudissemens  ; et  dans  les  transports  de  sa 
joie  , elle  supplia  la  Déesse  d’accorder  à ses  fils  le  plus 
grand  des  bonheurs.  Ses  vœux  furent,  dit-on,  exaucés: 
un  doux  sommeil  les  saisit  dans  le  temple  même  , et  les 
fit  tranquillement  passer  de  la  vie  à la  mort  (b)  ; comme  si 
les  dieux  n’avoient  pas  de  plus  grand  bien  à nous  accor- 
der , que  d’abréger  nos  jours. 

Les  exemples  d'amour  filial  ne  sont  pas  rares  sans  doute 
dans  les  grandes  nations  ; mais  leur  souvenir  s'y  perpétue 
à peine  dans  le  sein  de  la  famille  qui  les  a produits  : au 
lieu  qu’en  Grèce  , une  ville  entière  se  les  approprie,  et 
les  éternise  comme  des  titres  dont  elle  s’honore  autant 
(jue  d’une  victoire  remportée  sur  l’ennemi.  Les  Argiens 
envoyèrent  à Delphes  les  statues  de  ces  généreux  frères  f c) ; 
et  j’ai  vu  dans  un  temple  d’Argolide  un  groupe  qui  les  re- 
présente attelés  au  char  de  leur  mère  (i). 
m t c k n es.  Nous  venions  de  voir  la  noble  récompense  que  les 
Grecs  accordent  aux  vertus  des  particuliers;  nous  vîmes 
à 1 5 stades  du  temple  (e)  , à quel  excès  ils  portent  la  ja- 
lousie du  pouvoir.  Des  décombres,  parmi  lesquels  on  a de 
la  peine  à distinguer  les  tombeaux  d’Atrée,  d’Agamemnon, 
d’Oreste  et  d’Electre  , voilà  tout  ce  qui  reste  de  l’ancienne 
et  fameuse  ville  de  Mjcènes.  Les  Argiens  la  détruisirent, 
il  j après  d’un  siècle  et  demi  (f).  Son  crime  fut  de  11’a- 
voir  jamais  plié  sous  le  joug  qu’ils  avoient  imposé  sur 


(a)  Pausan.  lib.  2,c.ip.  17,  p.  148. 

(b)  Hcrodot.  lib.  1 , cap.  3l.  Axioch.  ap. 
Piaf.  t.  3 , p.  367.  Ciccr.  tuscul.  lib.  1 , cap.  47, 
U t p.  273.  Valer.  Maxim,  lib.  5 , cap.  4 , 
extern.  4.  Stob.  *erm.  169,  p.  6o3.  Serv.  et 
Plularg.  in  Virg.  georg.  lib.  3,  v.  53a. 


ftJ  Hcrodot.  ibid. 

(i)  Pausan.  ibid.  cap.  ao , p.  a 55. 

(t)  ïd.  ibid.  cap.  17 , p.  147. 

(fi  üiod.  Sic.  lib.  1 1 , p.  49.  Strab.  lib.  8 , 
p.  372. 
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presque  toute  l’Argolide , et  d'avoir  , au  mépris  de  leurs 
ordres  , joint  ses  troupes  à celles  que  la  Grèce  rassem- 
bloit  contre  les  Perses  fa).  Ses  malheureux  habitans  er- 
rèrent en  diflerens  pays  , et  la  plupart  ne  trouvèrent  un 
as  vie  qu’en  Macédoine  fi’)- 

L’histoire  Grecque  offre  plus  d’un  exemple  de  ces  ef- 
frayantes émigrations  ; et  l’on  ne  doit  pas  en  être  sur- 
pris. La  plupart  des  provinces  de  la  Grèce  furent  d’a- 
bord composées  de  quantité  de  républiques  indépen- 
dantes ; les  unes  attachées  à l’aristocratie,  les  autres  à la 
démocratie  ; toutes  avec  la  facilité  d’obtenir  la  protection 
des  puissances  voisines,  intéressées  à les  diviser  ( c).  \ai- 
nement  cherchèrent-elles  à se  lier  par  une  confédération 
générale;  les  plus  puissantes,  après  avoir  assujetti  les 
plus  foibles  , se  disputèrent  l’empire  : quelquefois  même 
l’une  d’entre  elles,  s’élevant  au  dessus  des  autres  , exerça 
un  véritable  despotisme  , sous  les  fbrmes  spécieuses  de  la 
liberté.  De  là  ces  haines  et  ces  guerres  nationales  qui  ont 
désolé  , pendant  si  long-temps  , la  Thessalie  , la  Béotie, 
l’Arcadie  et  l’Argolide.  Elles  n’affligèrent  jamais  l’Attiquc 
ni  la  Laconie  : l’Attique  , parce  que  ses  habitans  vivent 
sous  les  mêmes  lois,  comme  citoyens  de  la  même  ville; 
la  Laconie,  parce  que  les  siens  furent  toujours  retenus 
dans  la  dépendance  par  la  vigilance  active  des  magistrats 
de  Sparte  , et  la  valeur  connue  des  Spartiates. 

Je  sais  que  les  infractions  des  traités,  et  les  attentats 
contre  le  droit  des  gens  furent  quelquefois  déférés  à l’as- 
semblée des  Amphictjons  , instituée  dès  les  plus  anciens 
temps  , parmi  les  nations  septentrionales  de  la  Grèce  : je 


fa)  Pausan.  lib.  a , cap.  16 , p.  146.  (c)  Thticyd.  lib.  1 , cap.  35  et  40. 

fl)  ld.  lib. 7,  cap.  a5,  p. 589. 
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c h \ i‘  i r a e sa‘s  auss*  (llie  l>ius*C'u*'s  villes  de  l’Argolide  établirent  chez 
L In  elles  un  semblable  tribunal  (a)  ; mais  ces  diètes , qui  ne 
connoissoient  que  de  certaines  causes  , ou  n’étendoient 
pas  leur  juridiction  sur  toute  la  Grèce  , ou  n'eurent  ja- 
mais assez  de  forces  pour  assurer  l’exécution  de  leurs 
décrets. 

De  retour  à Argos  , nous  montâmes  à la  citadelle  , où 
nous  vîmes,  dans  un  temple  de  Minerve,  une  statue  de 
Jupiter , conservée  autrefois  , disoit-on  , dans  le  palais  de 
Priam.  Elle  a trois  jeux , dont  l’un  est  placé  au  milieu  du 
front  , soit  pour  désigner  que  ce  dieu  règne  également 
dans  les  cicux  , sur  la  mer  et  dans  les  enfers  (bj,  soit 
peut-être  pour  montrer  qu’il  voit  le  passé  , le  présent  et 
l’avenir. 

tihynthe.  Nous  partîmes  pour  Tirynthe,  éloignée  d’Argos  d’en- 
viron 5o  stades  *.  11  ne  reste  de  cette  ville  si  ancienne  fcj , 
que  des  murailles  épaisses  de  plus  de.  20  pieds  (JJ , et 
hautes  à proportion.  Elles  sont  construites  d’énormes  ro- 
chers entassés  les  uns  sur  les  autres , les  moindres  si  lourds, 
qu’un  attelage  de  deux  mulets  aurait  de  la  peine  à les  traî- 
ner. Comme  on  11e  les  avoit  point  taillés  , on  eut  soin  de 
remplir  avec  des  pierres  d’un  moindre  volume  les  vides 
que  laissoit  l’irrégularité  de  leurs  formes  (e).  Ces  murs 
subsistent  depuis  une  longue  suite  de  siècles,  et  peut- 
être  exciteront-ils  l’admiration  et  la  surprise  pendant  des 
milliers  d’années  encore  (f). 

Le  même  genre  de  travail  se  fait  remarquer  dans  les 
anciens  monumens  del’ArgoIide  ; plus  en  particulier  dans 


(a)  Strab.  lib.  8 , p.  874. 

(b)  Pausan.  lib.  a, cap.  34,  p.  166. 
* Environ  deux  lieues  et  demie. 
fcj  Pausan.  ibid.  cap.  1 5 , p.  145. 


(A)  Voyage  de  Dts  Monceaux  , p.  473. 
ft)  Pausan.  ibid.  cap.  i5 , p.  169 
ff  J Id.  lib.  9 , cap.  36  , p.  983.  Des  Mou* 
ceaux,  ibid. 

les 
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les  murs  à demi  détruits  de  Mycènes  (a)  , et  dans  de  ======== 

grandes  excavations  que  nous  vîmes  auprès  du  port  de  CHAP1TRE 
Nauplie  (b),  situé  à une  légère  distance  de  Tirynthe. 

On  attribue  tous  ces  ouvrages  aux  Çyclopes  (cj,  dont 
le  nom  réveille  des  idées  de  grandeur , puisqu’il  fut  donné 
par  les  premiers  poètes,  tantôt  à des  géans  fdj  , tantôt 
à des  enfans  du  ciel  et  de  la  terre  , chargés  de  forger  les 
foudres  de  Jupiter  fej.  On  crut  donc  que  des  construc- 
tions, pour  ainsi  dire  gigantesques  , ne  dévoient  pas  avoir 
pour  auteurs  des  mortels  ordinaires.  On  n’avoit  pas  sans 
doute  observé  que  les  hommes , dès  les  plus  anciens 
temps,  en  se  construisant  des  demeures  , songèrent  plus  à 
lasolidité  qu’à  l'élégance, et  qu’ils  employèrent  des  moyens 
puissans  pour  procurer  la  plus  longue  durée  à des  tra- 
vaux indispensables.  Ils  creusoient  dans  le  roc  de  vastes 
cavernes,  pour  s y réfugier  pendant  leur  vie,  ou  pour  y 
être  déposés  après  leur  mort  : ils  détachoient  des  quar- 
tiers de  montagnes  , et  en  entouroient  leurs  habitations; 
c’étoit  le  produit  de  la  force,  et  le  triomphe  des  obstacles. 

On  travailloit  alors  sur  le  plan  de  la  nature,  qui  ne  fait 
rien  que  de  simple,  de  nécessaire  et  de  durable.  Les  pro- 
portions exactes,  les  belles  formes  introduites  depuis  dans 
les  mouumens  , font  des  impressions  plus  agréables  ; je 
doute  qu’elles  soient  aussi  profondes.  Dans  ceux  même 
qui  ont  plus  de  droit  à l’admiration  publique  et  qui  s’élè- 
vent majestueusement  au  dessus  «le  la  terre , la  main  de 


(a)  Euripid.  in  Hcrcul.  fur.  v.  944.  Pausan 
lib.  7 , cap.  20 , p.  589.  Hcsych.  in  KvcAjf*. 

(b)  Strab.  lib.  8 , p.  3rj3. 

(e)  Euripid.  in  Orest.  v.  963  ; in  Ipbig.  in 
Aul.  v.  1S2  et  i5ot  ; in  Elcctr.  v.  u58  ; in 
Hercul.  fur.  v.  l5.  Strab.  ibid.  Pausan.  ibid* 

Tome  III. 


Eustath.  in  iliid.  p.  286.  Star,  thcb.  lib.  t , 
v.  25t.  • 

(d)  Homcr.  odyss.  lib.  g.  Buchart.  geogr. 
sacr.  lib.  t , cap.3o. 

(t)  Mé™.  de  l'Acad.  des  Bell.  Leu.  1. 13. 
hist.  p.  ï8. 
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l’art  cache  celle  de  la  nature , et  l’on  n’a  substitué  que 
E la  magnificence  à la  grandeur. 

Pendant  qu’à  Tirynthe , on  nous  racontoit  que  les  Ar- 
giens,  épuisés  par  de  longues  guerres  , avoient  détruit 
Tirynthe,  Midée,  Hysies  et  quelques  autres  villes,  pour 
en  transporter  les  habitans  chez  eux  (a) , Philotas  re- 
grettait de  ne  pas  trouver  en  ces  lieux  les  anciens  Tiryn- 
thiens.  Je  lui  en  demandai  la  raison;  Ce  n’est  pas,répon- 
dit-il , parce  qu’ils  aimoient  autant  le  vin  que  les  autres 
peuples  de  ce  canton  (b)  ;mais  l’espèce  de  leur  folie  rn’au- 
roit  amusé.  Voici  ce  que  m’en  a dit  un  Argien  : 

Ils  s’étoient  fait  une  telle  habitude  de  plaisanter  sur 
tout,  qu’ils  ne  pouvoient  plus  traiter  sérieusement  les 
affaires  les  plus  importantes.  Fatigués  de  leur  légèreté  , 
ils  eurent  recours  à l'oracle  de  Delphes.  Il  les  assura  qu’ils 
guériroient , si  , après  avoir  sacrifié  un  taureau  à Nep- 
tune, ils  pouvoient,  sans  rire  , le  jeter  à la  mer.  Il  était 
visible  que  la  contrainte  imposée  ne  pcrmettroit  pas 
d’achever  l’épreuve.  Cependant  ils  s’assemblèrent  sur  le 
rivage  : ils  avoient  éloigné  les  enfans  ; et  comme  on  vou- 
loit  en  chasser  un  qui  s’étoit  glissé  parmi  eux  : « Est-ce 
« que  vous  avez  peur  , s’écria-t-il  , que  je  n’avale  votre 
« taureau  ?»  A ces  mots , ils  éclatèrent  de  rire  ; et  per- 
suadés que  leur  maladie  étoit  incurable , iis  se  soumirent 
à leur  destinée  (c). 

Nous  sortîmes  de  Tirynthe  , et  nous  étant  rendus  vers 
l’extrémité  de  l’Argolide  , nous  visitâmes  Hermione  etTré- 
zène.  Dans  la  première  , nous  vîmes  , entre  autres  choses, 
un  petit  bois  consacré  aux  Grâces  ; un  temple  de  Vénus  , 

(a)  Pausan.  lib.  8,  cap.  27 , p.  653.  . p.  261.  Eustath.  in  odyss.  lib.  18,  p.  i83j, 

(b)  Athcn.  lib.  10,  cap.  12,  p.  4.I8.  I lin.  47. 

(cj  Theophr.  ap.  Athcn.  lib.  6,  cap.  17  j 
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où  toutes  les  filles  , avant  de  se  marier , doivent  offrir  un  ========== 

sacrifice  fa)\ un  temple  de  Gérés,  devant  lequel  sont  CHAP1TRf'- 
les  statues  de  quelques-unes  de  ses  prêtresses.  On  y célè- 
bre en  été , une  fête  dont  je  vais  décrire  en  peu  de  mots  la 
principale  cérémonie. 

A la  tête  de  la  procession  marchent  les  prêtres  des  dif- 
férentes divinités  , et  les  magistrats  en  exercice  : ils  sont 
suivis  des  femmes  , des  hommes  , des  enfans  , tous  ha- 
billés de  blanc,  tous  couronnés  de  fleurs  , et  chantant  des 
cantiques.  Paroissent  ensuite  quatre  genisses , que  l’on 
introduit  l’une  après  l’autre  dans  le  temple,  et  qui  sont 
successivement  immolées  par  quatre  matrones.  Os  vic- 
times, qu’on  avoit  auparavant  de  la  peine  à retenir , s’a- 
doucissent à leur  voix  , et  se  présentent  d’elles-mêmes  à 
l’autel.  Nous  n’en  fûmes  pas  témoins  ; car  on  ferme  les 
portes  pendant  le  sacrifice  (b). 

Derrière  cet  édifice  sont  trois  places  entourées  de  ba- 
lustres  de  pierres.  Dans  l’une  de  ces  places  la  terre  s’ou- 
vre , et  laisse  entrevoir  un  abjme  profond  : c’est  une  de 
ces  bouches  de  l’enfer,  dont  j’ai  parlé  dans  mon  voyage 
de  Laconie.  Les  habitans  disoient  que  Pluton , ayant  en- 
levé Proserpine,  préféra  de  descendre  par  ce  gouffre, 
parce  que  le  trajet  est  plus  court.  Us  ajoutoient  que, 
dispensés,  à cause  du  voisinage,  de  pajer  un  tribut  â 
Caron,  ils  ne  mettoient  point  une  pièce  de  monnoie 
dans  la  bouche  des  morts , comme  on  fait  par-tout 
ailleurs  (c). 

A Trézène,  nous  vîmes  avec  plaisir  les  monumens  t « é t à b e. 
quelle  renferme;  nous  écoutâmes  avec  patience  les  longs 


fê)  Piijsan.  lib.  2 , cap.  34,  p.  iç3.  1 (c)  S«rab.  Iib.8,  p.  373.  Callim.  ap.  ErymoL 

(b)  1H.  ibid.  cap.  35,  p.  195.  Ælian.  hist.  I magn.  in  A<rr»K. 
animal,  lib.  11,  cap,  4.  | 
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_______  récits  qu’un  peuple  fier  fie  son  origine  ( a) , nous  faisoit 

chapitre  fie  l'histoire  fie  ses  anciens  rois,  et  fies  héros  qui  avoieut 
lui.  paru  dans  cette  contrée.  On  nous  inontroit  le  siège  où 
Pitthée,  fils  fie  Pélops,  renfioit  la  justice  (b),  la  maison 
où  naquit  Thésée  , son  petit-fils  et  son  élève  (c);  celle 
qu’habitoit  Hippoljte;  (d)  son  temple,  où  les  filles  fie 
Trézène  déposent  leur  chevelure  avant  fie  se  marier  (t). 
Les  Trézéniens,  qui  lui  rendent  fies  honneurs  divins, 
ont  consacré  à Véuus  l’endroit  où  Phèdre  se  cachoit 
pour  le  voir , lorsqu’il  poussoit  son  char  dans  la  carrière. 
Quelques-uns  prétenfioient  qu’il  ne  fut  pas  traîné  par 
ses  chevaux  , mais  placé  parmi  les  constellations  : d’au- 
tres nous  conduisirent  au  lieu  fie  sa  sépulture,  placée 
auprès  du  tombeau  fie  Phèdre  (f). 

On  nous  montroit  aussi  un  édifice  en  forme  de 
tente  , où  fut  relégué  Oreste  pendant  qu’on  le  puri- 
fioit,  et  un  autel  fort  ancien  , où  l’on  sacrifie  à-la-fois 
aux  Mânes  et  au  Sommeil,  à cause  de  funion  qui  règne 
entre  ces  divinités  (g).  Une  partie  de  Trézène  est  située 
sur  le  penchant  d’une  montagne;  l’autre,  dans  une  plaine 
qui  s’étend  jusqu’au  port , où  serpente  Ja  rivière  Chrj- 
sorrhoas  , et  qu’embrassent  , presque  fie  tous  côtés,  fies 
collines  et  fies  montagnes  couvertes  , jusqu’à  une  cer- 
taine hauteur,  de  vignes,  d’oliviers  ,-  fie  grenadiers  et  fie 
mjrtes  , couronnées  ensuite  par  fies  bois  fie  pins  et  de 
sapins,  qui  semblent  s’élever  jusqu’aux  nues  f b J. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  suffisoit  pas  pour  nous 
retenir  plus  long-temps  dans  cette  ville.  En  certaines 


(a)  Pausan.  lib.  a,  cap.  3o  ,p.  t8i. 

(b)  ld.  ibid  cap.  3i  , p.  184. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  3a  , p.  188. 

(ij  ld.  ibid.  p.  187. 


I (t)  Id.  ibid.  p.  186. 

((  f ) Id.  ibid.  p 186  et  187. 
fgj  ld.  ibid.  cap.  3i , p.  184. 

(h)  Pounnont  , voyage  rau.  de  TArgoJidc. 
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saisons  , l’air  y est  mal-sain  fay;  ses  vins  11e  jouissent  pas 
d’une  bonne  réputation  (b),  et  les  eaux  de  l’unique  fon- 
taine qu'elle  possède,  sont  d’une  mauvaise  qualité^. 

Nous  côtoyâmes  la  mer  , et  nous  arrivâmes  à Epi- 
daure,  située  au  fond  d’un  golphe^V/,  en  face  de  file 
d’Égine  , qui  lui  appartenoit  anciennement  f e J.  De  fortes 
murailles  l’ont  autrefois  protégée  contre  les  efforts  des 
puissances  voisines  (f)  ; son  territoire  , rempli  de  vi- 
gnobles (g) , est  entouré  de  montagnes  couvertes  de 
chênes  (h  J.  Hors  des  murs,  à 40  stades  de  distance^*, 
sont  le  temple  et  le  bois  sacré  d’Esculape  (k) , où  les 
malades  viennent  de  toutes  parts  chercher  leur  guéri- 
son. Un  conseil,  composé  de  ido  citoyens,  est  chargé 
de  l’administration  de  ce  petit  paysf// 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  la  vie  d’Esculape,  et 
c'est  ce  qui  fait  qu’on  en  dit  tant  de  choses.  Si  l’on  s’eu 
rapporte  aux  récits  des  habitons,  un  berger,  qui  avoit 
perdu  son  chien  et  une  de  ses  chèvres,  les  trouva  sur 
une  montagne  voisine , auprès  d’un  enfant  resplendis- 
sant de  lumière,  allaité  par  la  chèvre,  et  gardé  par  le 
chien;  c’étoit  Esculape,  fils  d’Apollon  et  de  Coronis/'/wy/. 
Ses  jours  furent  consacrés  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Les  blessures  et  les  maladies  les  plus  dangereuses 
cédoient  à ses  opérations  , à ses  remèdes  , aux  chants 
harmonieux,  aux  paroles  magiques  qu’il  employoit/'/j J. 


(af  Chaud!,  trav.  inGreece,  p.  at6. 

(b)  Theophr.  hisl.  plant,  lib.  9,  cap.  20. 
Pli»,  iib.  14, cap.  18 , t.  1 , p. 724. 

(c)  Vitruv.  lib.  8 , cap  3,  p.  i5ç.  Phn.lib.3i, 
p.  548. 

(A)  Strab.  lib.  8 , p.  374. 

(t)  Hcrodol.  lib.  5 , cap.  83. 

( f)  Thucyd.  lib.  2 , cap  56  ; lib.  5 , cap.  55 
et  56. 

( gj  Humer,  iliad.  lib.  2 , v.  56i. 


( h)  Strab.  ibid.  Pli».  Iib.  4 , cap.  5 , t.  | , 
p.  *5>4- 

(ij  Liv.  lib.  45 , cap.  48.  Val.  Max.  lib.  1 , 
cap.  8,  $.  2. 

• Environ  une  lieue  et  demie. 

(k)  Pausan.  lib.  2,  cap.  26  et  27. 
flj  Plut,  quxst.  Gr*c.  f.  2 . p.  291. 
fmj  Pau  sa»,  ibid.  cap.  26,  p.  170. 

(h)  Pind.  pyth.  3,  v.  92. 
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Les  dieux  lui  a voient  pardonné  ses  succès  ; mais  il  osa 
rappeler  les  morts  à la  vie,  et  sur  les  représentations 
de  Pluton , il  fut  écrasé  par  la  foudre  fa). 

D’autres  traditions  laissent  entrevoir  quelques  lueurs 
de  vérité,  et  nous  présentent  un  fil  que  nous  suivrons 
un  moment , sans  nous  engager  dans  ses  détours.  L’ins- 
tituteur d’Achille  , le  sage  Cliiron  , avoit  acquis  de  lé- 
gères connoissances  sur  les  vertus  des  simples , de  plus 
grandes  sur  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations; 
il  les  transmit  à ses  descendans , qui  existent  encore  en 
Thessalie  , et  qui , de  tout  temps,  se  sont  généreusement 
dévoués  au  service  des  malades  (b). 

Il  paroît  qu’Esculape  fut  son  disciple  (c)  , et  que,  de- 
venu le  dépositaire  de  ses  secrets  , il  en  instruisit  ses 
fils  Machaon  et  Podalirc  (d)  , qui  régnèrent  après  sa 
mort  sur  une  petite  ville  de  Thessalie  fe).  Pendant  le 
siège  de  Troie  , ils  signalèrent  leur  valeur  dans  les  com- 
bats (f),  et  leur  habileté  dans  le  traitement  des  bles- 
sés  f g)  ; car  ils  avoieut  cultivé  avec  soin  la  chirurgie, 
partie  essentielle  de  la  médecine,  et  la  seule  qui,  sui- 
vant les  apparences  , fût  connue  dans  ces  siècles  éloi- 
gnés (h).  Machaon  avoit  perdu  la  vie  sous  les  murs  de 
Troie , ses  cendres  furent  transportées  dans  le  Pélopo- 
nèse  , par  les  soins  de  Nestor  fi).  Ses  enfans  , attachés 
à la  profession  de  leur  père  , s’établirent  dans  cette 
contrée  ; ils  élevèrent  des  autels  à leur  aïeul  , et  en 


fa)  Pind.  pyth.  3,  v.  100.  Euripid.in  Alcesr. 
v.  »a5.  Plat,  de  rcp.  lib.  3 , t.  2 , p.  408.  Diod. 
Sic. lib.  4,  p.  S73.PJin.  lib.  29,  t. a , p.  493. 

(b)  Diœarcb.  ap.  pcogr.  *nin.  t.  2 , p.  3o. 

(c)  Pind.  ibid.  v.  80.  Id.  ncm.  3,  v.  94. 
fi/  Homer.  iliad.üb.  4-,  v.  219. 

(t)  Id.  ibid.  lib.  2,  v.  73o.  Strab.  lib.  8, 


p.  339  ; lib.  10,  p.  448. 

( f ) Homer.  ibid.  lib.  1 1 , v.  83a. 
f g)  Id.  ibid.  lib.  4 , v.  219. 

(h)  Plat,  de  rep.  lih.  3 , t.  2 , p.  405, 406  , 
etc.  Cels.  de  re  med.  in  praefcr. 

(ij  Pausan.  lib.3  , cap.  26,  p.  278. 
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méritèrent  par  les  services  qu’ils  rendirent  à l’huma-  ===== 

nit  é fa).  CHAPITRE 

L’auteur  d’une  famille  si  respectable  devint  bientôt  lui. 
l’objet  de  la  vénération  publique.  Sa  promotion  au  rang 
des  dieux  doit  être  postérieure  au  temps  d’Homère  , qui 
n’en  parle  que  comme  d’un  simple  particulier.  Mais 
aujourd’hui  on  lui  décerne  par-tout  des  honneurs  divins. 

Son  culte  a passé  d’Épidaure  dans  les  autres  villes  de 
la  Grèce,  même  en  des  climats  éloignés^;  il  s'éten- 
dra davantage  (c) , parceque  les  malades  imploreront 
toujours  avec  confiance  la  pitié  d’un  dieu  qui  fut  sujet 
à leurs  infirmités.  ^ 

Les  Épidauricns  ont  institué  en  son  honneur  des 
fêtes  qui  se  célèbrent  tous  les  ans  , et  auxquelles  on 
ajoute  de  temps  en  temps  de  nouveaux  spectacles (i). 

Quoiqu’elles  soient  très  magnifiques,  le  temple  du  Dieu, 
les  édifices  qui  l’environnent  et  les  scènes  qui  s'y  pas- 
sent , sont  plus  propres  à satisfaire  la  curiosité  du  voya- 
geur  attentif. 

Je  11e  parle  point  de  ces  riches  présens  que  l’espoir 
et  la  reconnoissance  des  malades  ont  déposés  dans  cet 
asyle  (e J ; mais  on  est  d’abord  frappé  de  ces  belles  pa- 
roles tracées  au  dessus  de  la  porte  du  temple  : « L’eu- 
« trée  de  ces  lieux  n’est  permise  qu’aux  âmes  pures (fj.» 

La  statue  du  Dieu,  ouvrage  de  Thrasymède  de Paros  , 
comme  on  le  voit  par  son  nom  inscrit  au  bas , est  en 
or  et  en  ivoire.  Esculape  , assis  sur  son  trône  , ayant 
un  chien  à ses  pieds,  tient  d’une  main  son  bâton, pro- 


fa)  Pausan.  Lib.  a , cap.  1 1 , p.  i36  ; c.  a3 , 
p.  1 63 . 

fb)  Id.  ibid.  cap.  26 , p.  171  et  17a. 

fe)  Liv.epit.  lib.  1 1.  Val.  Max.  lib.  1,  cap.  8, 
§.2.  Aurel.  Vict.  de  vir.  illustr-  cap.  aa.  Ovid. 


rnetam.  etc. 

(i)  Plat,  in  Ion.  1. 1 , p.  53o. 

(*)  Liv.  lib.  45, cap.  ag. 
f fJCWm.  Alex. «rom.  1.  5,  p.  65l.  Porphjrr. 
dcabstia. lib. a,  §.  19, p.  1 3(5. 
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■—  longe  l’autre  au  dessus  d’un  serpent,  qui  semble  se 
chah1  i re  dresser  pour  l’atteindre.  L’artiste  a gravé  sur  le  trône 
les  exploits  de  quelques  héros  de  l’Argolide  : c’est  Bel- 
lérophon  qui  triomphe  de  la  Chimère  ; c’est  Persée  qui 
coupe  la  tête  à Méduse  (a J. 

Polyclète , que  personne  n’avoit  surpassé  dans  l’art  de 
la  sculpture,  que  peu  d’artistes  ont  égalé  dans  celui  de 
l’architecture  , construisit  dans  le  bois  sacré  un  théâtre 
élégant  et  superbe  , où  se  placent  les  spectateurs  en  cer- 
taines fêtes  (b)-,  il  éleva  tout  auprès  une  rotonde  en 
marbre,  qui  attire  les  regards,  et  dont  le  peintre  Pau- 
siasa,  de  nos  jours,  décoré  l’intérieur.  Dans  un  de  ses 
tableaux  , l’Amour  ne  se  présente  plus  avec  l’appareil 
menaçant  d’un  guerrier  ; il  a laissé  tomber  son  arc  et 
ses  flèches  : pour  triompher , il  n’a  besoin  que  de  la  ljre 
qu’il  tient  dans  sa  main.  Dans  un  autre , Pausias  a re- 
présenté l’ivresse  sous  la  figure  d’une  femme  dont  les 
traits  se  distinguent  à travers  une  bouteille  de  verre 
qu’elle  est  sur  le  point  de  vider  (cj. 

Aux  environs,  nous  vîmes  quantité  de  colonnes  qui 
contiennent , non-seulement  les  noms  de  ceux  qui  ont 
été  guéris , et  des  maladies  dont  ils  étoient  affligés, 
mais  encore  le  détail  des  moyens  qui  leur  ont  procu- 
ré la  sant é(JJ.  De  pareils  monuinens  , dépositaires  de 
l’expérience  des  siècles,  seroient  précieux  dans  tous  les 
temps  ; ils  étoient  nécessaires  avant  qu’on  eût  écrit  sur 
la  médécine.  On  sait  qu’en  Egypte  les  prêtres  conser- 
vent dans  leurs  temples  l’état  circonstancié  des  cures 
qu’ils  ont  opérées  f ej.  En  Grèce  , les  ministres  d’Escu- 


(a)  Pausan.  lib.  2,  cap.  27,  p.  172. 

(b)  Id.  ibid.  p.  174. 
fcj  ld.  ibid.  p.  173. 


1 ( i ) Id.  ibid.  Sfrab.  lib.  8 , p.  374. 

I (t)  Galcn.  de  compos.  mad.  lib.  5, cap.  2, 
1 p.  246. 
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lape  out  introduit  cet  usage  , avec  les  autres  rites , 
dans  presque  tous  les  lieux  où  ils  se  sont  établis  fa  J, 
Hippocrate  en  connut  le  prix  , et  puisa  une  partie  de 
sa  doctrine  sur  le  régime  , dans  une  suite  d’anciennes 
inscriptions  exposées  auprès  du  temple  que  les  habi- 
tons de  Cos  ont  élevé  en  l’honneur  d’Esculape  (b). 

Cependant , il  faut  l’avouer , les  prêtres  de  ce  djeu  , 
plus  flattés  d’opérer  des  prodiges  que  des  guérisons, 
n’emploient  que  trop  souvent  l’imposture  pour  s’accré- 
diter dans  l'esprit  du  peuple.  Il  faut  les  louer  de  pla- 
cer leurs  temples  hors  des  villes  et  sur  des  hauteurs  (c). 
Celui  d’Épidaure  est  entouré  d’un  bois  , dans  lequel 
on  ne  laisse  naître  ni  mourir  personne.  Car  pour  éloi- 
gner de  ces  lieux  l’image  effrayante  de  la  mort,  on  eu 
retire  les  malades  qui  sont  à toute  extrémité  , et  les 
femmes  qui  sont  au  dernier  terme  de  leur  grossesse  (J). 
Un  air  sain  , un  exercice  modéré  , un  régime  conve- 
nable , des  remèdes  appropriés , telles  sont  les  sages 
précautions  qu’on  a cru  propres  à rétablir  la  santé  ; 
mais  elles  ne  suffisent  pas  aux  vues  des  prêtres  , qui , 
pour  attribuer  des  effets  naturels  à des  causes  surna- 
turelles , ajoutent  au  traitement  quantité  de  pratiques 
superstitieuses. 

On  a construit  auprès  du  temple  une  grande  salle, 
où  ceux  qui  viennent  consulter  Esculape  , après  .avoir 
déposé  sur  la  table  sainte , des  gâteaux  , des  fruits  et 
d'autres  offrandes  , passent  la  nuit,  couchés  sur  de  pe- 
tits lits  (e);  un  des  ministres  leur  ordonne  de  s’aban- 


fdj  Strab.  lib.  8,  p.  374.  Grutcr.  inscript. 
1. 1 , p.  71. 

(b  J Strab.  lib.  14  , p.  6S7.  Plin.  lib.  29, 
cap.  1 , t.  2 , p.  493. 

(c)  Plut,  qwest.  Roman,  t.  2 , p.  286. 

Tome  III. 


( à)  Pausan.  lib.  2 , cap.  27 , p.- 172. 

(t)  Aristopb.  in  Plut.  ▼.  662.  Pausan.  ibid. 
p.  173.  Àristid.  orot.  t.  1 , p.  5i5.  Philostr.  vir. 
sophist.  lib.  t , p.  535.  Plaut.  in  curcul.  act.  1 , 
[ sccn.  1 , p.  263.  Solin,  cap.  7. 

K 
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————sa  donner  au  sommeil  , de  garder  un  profond  silence, 

chapitre  quand  même  ils  entendroient  du  bruit,  et  detre  atten- 
Lin-  tifs  aux  songes  que  le  Dieu  va  leur  envoyer  (a)\  en- 
suite il  éteint  les  lumières  , et  a soin  de  ramasser  les 
offrandes  dont  la  table  est  couverte^/  Quelque  temps 
après  les  malades  croient  entendre  la  voix  d’Esculape, 
soit  quelle  leur  parvienne  par  quelque  artifice  ingé- 
nieux , soit  que  le  ministre  , revenu  sur  ses  pas  , pro- 
nonce sourdement  quelques  paroles  autour  de  leur  lit, 
soit  enfin  que  , dans  le  calme  des  sens  , leur  imagina- 
tion réalise  les  récits  et  les  objets  qui  n’ont  cessé  de 
les  frapper  depuis  leur  arrivée. 

La  voix  divine  leur  prescrit  les  remèdes  destinés  à 
les  guérir  , remèdes  assez  conformes  à ceux  des  autres 
médecins (c)  ; elle  les  instruit  en  même  temps  des  pra- 
tiques de  dévotion  qui  doivent  en  assurer  l’effet.  Si  le 
malade  n'a  d’autre  mal  que  de  craindre  tous  les  maux, 
s’il  se  résout  à devenir  l’instrument  de  la  fourberie,  il 
lui  est  ordonné  de  se  présenter  le  lendemain  au  tem- 
ple , de  passer  d’un  côté  de  l’autel  à l’autre , d'y  poser 
la  main , de  l’appliquer  sur  la  partie  souffrante  , et  de 
déclarer  hautement  sa  guérison,  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  spectateurs  que  ce  prodige  remplit  d’un 
nouvel  enthousiasme  (d).  Quelquefois  pour  sauver  l’hon- 
neur d’Esculape,  on  enjoint  aux  malades  d'aller  au  loin 
exécuter  ses  ordonnances^/  D’autres  fois  ils  reçoivent 
la  visite  du  Dieu  , déguisé  sous  la  forme  d’un  gros  ser- 
pent, dont  les  caresses  raniment  leur  confiance  f// 


(a J Cicor.  de  divin,  lib.  2 , cap.  5ç,  t.  3 , 
p.  89. 

(b)  Aristoph.  in  Plut.  ▼.  662  et  676. 

(tj  I c Clerc , hi»t.  de  la  médcc.  liv.  1 , 


chap.  20 , p.  60. 

(à)  Gruter.  inscript,  t.  1 , p.  71. 
ft)  Aristid.  oral.  t.  1 , p.  5 16 et  549. 
( f J Aristoph.  ibid.  y.  688. 
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Les  serpens  en  générai  sont  consacrés  à ce  dieu , soit  = 
parce  que  la  plupart  ont  des  propriétés  dont  la  méde-  CH 
fine  fait  usage  (a) , soit  pour  d’autres  raisons  qu’il  est 
inutile  de  rapporter  : mais  Esc u lape  paroît  chérir  spé- 
cialement ceux  qu’on  trouve  dans  le  territoire  d’Epi- 
daure,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune  (b).  Sans  ve- 
nin, d’un  caractère  doux  et  paisible , ils  aiment  à vivre 
familièrement  avec  les  hommes.  Celui  que  les  prêtres 
entretiennent  dans  l’intérieur  du  temple  , se  replie  quel- 
quefois autour  de  leur  corps  , ou  se  redresse  sur  sa 
queue  pour  prendre  la  nourriture  qu’on  lui  présente 
dans  une  assiette  fcj  : on  le  laisse  rarement  sortir  ; quand 
on  lui  rend  sa  liberté,  il  se  promène  avec  majesté  dans 
les  rues  ; et  comme  son  apparition  est  d’un  heureux 
présage,  elle  excite  une  joie  universelle Les  uns  le 
respectent , parce  qu’il  est  sous  la  protection  de  la  di- 
vinité tutélaire  du  lieu  ; les  autres  se  prosternent  en 
sa  présence  , parce  qu'ils  le  confondent  avec  le  Dieu 
lui-inême. 

On  trouve  de  ces  serpens  familiers  dans  les  autres 
temples  d’Esculape  (e) , dans  ceux  de  Bacchus  ffj  et  de 
quelques  autres  divinités.  Us  sont  très  communs  à Pel- 
la , capitale  de  la  Macédoine.  Les  femmes  s'y  font  un 
plaisir  d’en  élever.  Dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
elles  les  entrelacent  autour  de  leur  cou  , en  forme  de 
collier,  et  dans  leurs  orgies  , elles  s’en  parent  comme 
d’un  ornement  , ou  les  agitent  au  dessus  de  leur  tête. 
Pendant  mon  séjour  en  Grèce  , on  disoit  qu'Ol^inpias  , 


(e)  Plin.  lib.  29 , cap.  4,1.2,  p.  5o5. 
(h)  Paus.,n.  lib.  2 , cap.  28,  p.  176. 
(cj  Médailles  du  cabinet  du  Roi. 


(à)  Val.  Max.  lib.  1 , cap.  8 , §.  2. 
(e.)  Paysan,  lib.  2 , caj».  1 1 , p.  137. 
( f J Sol  ol.  Atutoplî.  iu  Plu;,  v.  tçx 
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« femme  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  , en  faisoit  sou- 

chapitre  yent  coucher  un  auprès  d’elle:  on  ajoutait  même  que 
L 1 1 ' Jupiter  avoit  pris  la  forme  de  cet  animal , et  qu’ Ale- 

xandre était  son  fils  fa). 

Les  Épidauriens  sont  crédules  : les  malades  le  sont  en- 
core plus.  Ils  se  rendent  en  foule  à Épidaure  ; ils  s'y 
soumettent  avec  une  entière  résignation  aux  remèdes 
dont  ils  n’avoient  jusqu’alors  retiré  aucun  fruit,  et  que 
leur  extrême  confiance  rend  quelquefois  plus  efficaces. 

, La  plupart  me  racontoient  avec  une  foi  vive  les  songes 
dont  le  Dieu  les  avoit  favorisés  ; les  uns  étoient  si  bor- 
nés , qu’ils  s’effarouchoient  à la  moindre  discussion  ; les 
autres  si  effrayés , que  les  plus  fortes  raisons  ne  pou- 
voient  les  distraire  du  sentiment  de  leurs  maux  ; tous 
citaient  des  exemples  de  guérison  , qu’ils  n’avoient  pas 
constatés,  et  qui  recevoient  une  nouvelle  force  , en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche, 

NKMér.  Nous  repassâmes  par  Argos  , et  nous  prîmes  le  che- 
min de  Némée  , ville  fameuse  par  la  solennité  des  jeux 
qu’on  y célèbre  chaque  troisième  année  , en  l’honneur 
de  Jupiter.  Comme  ils  offrent  à-peu-près  les  mêmes 
spectacles  que  ceux  d’Oljmpie , je  n’en  parlerai  point;  il 
me  suffira  d’observer  que  les  Argiens  y président  (b), 
et  qu’on  nj  décerne  au  vainqueur  qu’une  couronne 
d’ache  ( ).  Nous  entrâmes  ensuite  dans  des  monta- 
gnes, et  à l5  stades  de  la  ville  , nos  guides  nous  mon- 
trèrent avec  effroi  la  caverne  où  se  tenoit  ce  lion  qui 
périt  sous  la  massue  d’Hercule  (d). 


( 0)  Plu  . in  Alex,  f.  1 , p.  665.  Lucian.  in 
Alex.  cap.  7 > «■  2 ,p.  2i5. 

(b)  Pausan.  lib.  2 , cap.  i5  , p.  144.  Julian, 
epist.  pro  Argiv.  p.  408. 


( c ) Pausan.  lib.  8,  cap.  48,  p.  697.  Plin, 
lib.  19, cap.  8,p.  179.  Lucian.  gymnas. cap. 9, 
t.  2 , p.  888. 

fij  Pausan.  lib.  2 , cap.  i5,  p.  144. 
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De  là  étant  revenus  à Corinthe  , nous  reprîmes  bien-  = 
tôt  le  chemin  d’Athènes  , où , dès  mon  arrivée  , je  con-  c H 
tinuai  mes  recherches , tant  sur  les  parties  de  l’admi- 
nistration , que  sur  les  opinions  des  philosophes  , et  sur 
les  différentes  branches  de  la  littérature. 


r 


FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE - TROISIEME. 
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C II  A P I T R E L I V. 


La  République  de  Plalon. 


Deux  grands  objets  occupent  les  philosophes  de  la 
Grèce  : la  manière  dont  l’univers  est  gouverné  , et  celle 
dont  il  faut  gouverner  les  hommes.  Ces  problèmes  , 
peut-être  aussi  difficiles  à résoudre  l’un  que  l’autre , 
sont  le  sujet  éternel  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  écrits. 
Nous  verrons  dans  la  suite  comment  Platon  , d’après 
Timée,  concevoit  la  formation  du  monde.  J’expose  ici 
les  mojens  qu’il  imaginoit , pour  former  la  plus  heu- 
reuse des  sociétés. 

Il  nous  en  avoit  entretenus  plus  d’une  fois  ; mais  il 
les  développa  avec  plus  de  soin , un  jour  que  , se  trou- 
vant à l’Académie  , où  depuis  quelque  temps  il  avoit 
cessé  de  donner  des  leçons  , il  voulut  prouver  qu’on  est 
heureux  dès  qu’on  est  juste  , quand  même  on  n’auroit 
rien  à espérer  de  la  part  des  dieux  , et  qu’on  auroit 
tout  à craindre  de  la  part  des  hommes.  Pour  mieux 
connoître  ce  que  produiroit  la  justice  dans  un  simple  par- 
ticulier, il  examina  quels  seroient  ses  effets  dans  un  gou- 
vernement , où  elle  se  dévoileroit  avec  une  influence 
plus  marquée  , et  des  caractères  plus  sensibles.  Voici 
à-peu-près  l'idée  qu'il  nous  donna  de  son  système.  Je 
vais  le  faire  parler  ; mais  j’aurai  besoin  d’indulgence  : 
s’il  falloit  conserver  à scs  pensées  les  charmes  dont  il 
sait  les  embellir  , ce  seroit  aux  Grâces  de  tenir  le 
pinceau. 
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Ce  n’est  ni  d’une  monarchie  ni  d’une  démocratie 
que  je  dois  tracer  le  plan  ; que  l’autorité  se  trouve  en- 
tre les  mains  d’un  seul  ou  de  plusieurs , peu  m’importe. 
Je  forme  un  gouvernement  où  les  peuples  seroicnt 
heureux  sous  l’empire  de  la  vertu. 

J'en  divise  les  citoyens  en  trois  classes  : celle  des  mer- 
cenaires ou  de  la  multitude  ; celle  des  guerriers  ou  des 
gardiens  de  l’état  ; celle  des  magistrats  ou  des  sages.  Je 
ne  prescris  rien  à la  première  ; elle  est  faite  pour  sui- 
vre aveuglément  les  impressions  des  deux  autres. 

Je  veux  un  corps  de  guerriers  fa) , qui  aura  toujours 
les  armes  à la  main  , et  dont  l’objet  sera  d’entretenir 
dans  l’état  une  tranquillité  profonde.  Il  ne  se  mêlera 
pas  avec  les  autres  citoyens  ; il  demeurera  dans  un 
camp,  et  sera  toujours  prêt  à réprimer  les  factions  du 
dedans,  à repousser  les  attaques  du  dehors  (b). 

Mais  comme  des  hommes  si  redoutables  pourroient 
être  infiniment  dangereux  fcj , et  qu’avec  toutes  les  for- 
ces de  l’état,  il  leur  seroit  facile  d’en  usurper  la  puis- 
sance , nous  les  contiendrons  , non  par  des  lois , mais 
par  la  vigueur  d’une  institution  qui  réglera  leurs  pas- 
sions et  leurs  vertus  mêmes.  Nous  cultiveçons  leur  es- 
prit et  leur  cœur  par  les  instructions  qui  sont  du  res- 
sort de  la  musique,  et  nous  augmenterons  leur  courage 
et  leur  santé  par  les  exercices  de  la  gymnastique  (dj. 

Que  leur  éducation  commence  dès  les  premières  an- 
nées tîe  leur  enfance  (e)  ; que  les  impressions  qu’ils  re- 
cevront alors  ne  soient  pas  contraires  à celles  qu'ils 
doivent  recevoir  dans  la  suite,  et  qu'on  évite  sur-tout 


(a)  Pial,  de  rep.  I.  2.  lib.  2 , p.  373.  (i)  Id.  ibid.  lib.  2 , p.  3y6. 

• (h)  Id.  ibid.  lib.  3 , p.  415.  (tj  Id.  ibid.  p.  377. 

(cj  Id.  ibid.  p.  416. 
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“ de  les  entretenir  de  ces  vaines  fictions  déposées  dans  les 
E écrits  d’Homère,  d’Hésiode  et  des  autres  poètes.  Les  dis- 
sentions et  les  vengeances  faussement  attribuées  aux  dieux, 
if  offrent  que  de  grands  crimes  justifiés  par  de  grandes 
autorités  ; et  c’est  un  malheur  insigne  que  de  s’accou- 
tumer de  bonne  heure  à ne  trouver  rien  d’extraordinaire 
dans  les  actions  les  plus  atroces. 

Ne  dégradons  jamais  la  divinité  par  de  pareilles  ima- 
ges. Que  la  poésie  l’annonce  aux  enfans  des  guerriers  avec 
autant  de  dignité  que  de  charmes  ; on  leur  dira  sans  cesse, 
que  Dieu  ne  peut  être  l’auteur  que  du  bien  (a)  ; qu’il  ne 
fait  le  malheur  de  personne;  que  ses  châtimens  sont  des 
bienfaits,  et  que  les  méchans  sont  à plaindre,  non  quand 
ils  les  éprouvent,  mais  quanti  ils  trouvent  le  moyen  de 
s’y  soustraire  (b). 

On  aura  soin  de  les  élever  dans  le  plus  parfait  mépris 
de  la  mort,  et  de  l’appareil  menaçant  des  enfers  (c).  Ces 
peintures  effrayantes  et  exagérées  du  Cocyte  et  du  Stvx 
peuvent  être  utiles  en  certaines  occasions;  mais  elles  ne 
sont  pas  faites  pour  des  hommes  qui  ne  doivent  connoître 
la  crainte  que  par  celle  qu'ils  inspirent. 

Pénétrés  de  ces  vérités , que  la  mort  n’est  pas  un 
mal  (JJ , et  que  le  sage  se  suffit  à lui-même,  ils  verront 
expirer  autour  d’eux  leurs  parens  et  leurs  amis,  sans 
répandre  une  larme,  sans  pousser  un  soupir.  Il  faudra 
que  leur  ame  ne  se  livre  jamais  aux  excès  de  la  douleur, 
de  la  joie  ou  de  la  colère;  qu’elle  ne  commisse  ni  le  vil 
intérêt,  ni  le  mensonge,  plus  vil  encore  s’il  est  possi- 
ble ; qu’elle  rougisse  des  faiblesses  et  des  cruautés  que 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.  2 , p.  3?9-  | fcj  Id,  de  rep.  lib.  3 , p.  386. 

(b)  ld.  ibid.  p.  38o.  Id.  io  Gorg.  1. 1 ,p.  472,  1 (i)  Id.  ibid.  p.387. 
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les  poètes  attribuent  aux  anciens  guerriers  (a),  et  qu’c  lie 
fasse  consister  le  véritable  héroïsme  à maîtriser  ses  pas- 
sions, et  à obéir  aux  lois. 

C’est  dans  cette  ame  qu’on  imprimera  comme  sur  l’ai- 
rain , les  idées  immortelles  de  la  justice  et  de  la  vérité  ; 
c’est  là  qu’on  gravera  en  traits  ineffaçables , que  les  mé- 
chans  sont  malheureux  dans  la  prospérité  (b),  et  que  la 
vertu  est  heureuse  dans  la  persécution , et  même  dans 
l'oubli. 

Mais  ces  vérités  ne  doivent  pas  être  présentées  avec 
des  couleurs  qui  en  altèrent  la  majesté  (c).  Loin  d’ici 
ces  acteurs  qui  les  dégraderoient  sur  le  théâtre,  en  y 
joignant  la  peinture  trop  fidelle  des  petitesses  et  des 
vices  de  l’humanité.  Leurs  talens  inspireroient  à nos  élè- 
ves ce  goût  d'imitation , dont  l’habitude , contractée  de 
bonne  heure,  passe  dans  les  mœurs,  et  se  réveille  dans 
tous  les  instans  de  la  vie.  Ce  n’est  point  à eux  de  co- 
pier des  gestes  et  des  discours  qui  ne  répondroient  pas 
à leur  caractère;  il  faut  que  leur  maintien  et  leurs  récits 
respirent  la  sainteté  de  la  vertu  , et  n’aient  pour  orne- 
ment qu’une  simplicité  extrême.  S’il  se  glissoit  dans  notre 
ville  un  de  ces  poètes  habiles  dans  l’art  de  varier  les  for- 
mes du  discours,  et  de  représenter  sans  choix  toutes  sortes 
de  personnages , nous  répandrions  des  parfums  sur  sa 
tête  , et  nous  le  congédierions  (JJ. 

Nous  bannirons  et  les  accens  plaintifs  de  l’harmonie 
Lydienne,  et  la  mollesse  des  chants  de  l’Ionienne.  Nous 
conserverons  le  mode  Dorien  dont  l’expression  mâle  sou- 
tiendra le  courage  de  nos  guerriers  , et  le  Phrygien  dont 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.  3 , p,  39t. 

(b)  Id.  ibid.  p.  392. 

Tome  111. 


(t)  Id.  ibid.  p.  394  etc. 

I (i)  Id  ibid,  p.  098  et  3çç. 
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le  caractère  paisible  et  religieux  pourra  s’assortir  à la  tran- 
quillité de  leurame  ; mais  ces  deux  modes  mêmes, nous 
les  gênerons  dans  leurs  mouvemens , et  nous  les  for- 
cerons à choisir  une  marche  noble,  convenable  aux  cir- 
constances , conforme  aux  chants  qu’elle  doit  régler,  et 
aux  paroles  auxquelles  on  doit  toujours  l’assujettir  fa). 

De  cet  heureux  rapport  établi  entre  les  paroles , l’har- 
monie et  le  nombre,  résultera  cette  décence,  et  par  con- 
séquent cette  beauté  dont  l’idée  doit  toujours  être  pré- 
sente à nos  jeunes  élèves.  Nous  exigerons  que  la  pein- 
ture , l'architecture  et  tous  les  arts  l’offrent  à leurs  yeux, 
afin  que  de  toutes  parts  entourés  et  assaillis  des  images 
de  la  beauté,  et  vivant  au  milieu  de  ces  images,  comme 
dans  un  air  pur  et  serein,  ils  s’en  pénètrent  jusqu’au 
fond  de  l’aine,  et  s’accoutument  à les  reproduire  dans 
leurs  actions  et  dans  leurs  mœurs  (b).  Nourris  de  ces 
semences  divines,  ils  s'effaroucheront  au  premier  aspect 
du  vice , parce  qu’ils  n^y  reconnoîtront  pas  l’empreinte 
auguste  qu’ils  ont  dans  le  cœur;  ils  tressailleront  à la  voix 
de  la  raison  et  de  la  vertu  , parce  qu’elles  leur  apparaî- 
tront sous  des  traits  connus  et  familiers;  ils  aimeront  la 
beauté,  avec  tous  les  transports,  mais  sans  aucun  des 
excès  de  l’amour. 

Les  mêmes  principes  dirigeront  cette  partie  de  leur 
éducation  qui  concerne  les  besoins  et  les  exercices  du 
corps  fc).  Ici  point  de  règle  constante  et  uniforme  dans 
le  régime;  des  gens  destinés  à vivre  dans  un  camp,  et 
à suivre  les  opérations  d’une  campagne,  doivent  appren- 
dre à supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid,  le  chaud,  tous 


(a)  Plat,  de  rcp.lib.  3 , p.  3ç8e(  399.  ftj  Ul.  ibid.  p.  4C& 

(b)  ld.  ibid.  p.  401. 
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les  besoins,  toutes  les  fatigues,  toutes  les  saisons.  Ils  = 
trouveront  dans  une  nourriture  frugale,  les  trésors  de  la  CM 
santé;  et  dans  la  continuité  des  exercices,  les  moyens  d’aug- 
menter leur  courage  plutôt  que  leurs  forces  fa  J.  Ceux 
qui  auront  reçu  de  la  nature  un  tempérament  délicat, 
ne  chercheront  pas  à le  fortilier  par  les  ressources  de  l’art. 

Tels  que  ce  mercenaire  qui  n’a  pas  le  loisir  de  réparer 
les  ruines  d’un  corps  que  le  travail  consume  (b),  ils 
rougiroient  de  prolonger  à force  de  soins  «ne  vie  mou- 
rante et  inutile  à l’état.  On  attaquera  les  maladies  acci- 
dentelles par  des  remèdes  prompts  et  simples;  on  ne 
connoîtra  pas  celles  qui  viennent  de  l’intempérance  et 
des  autres  excès  ; on  abandonnera  au  hasard  celles  dont 
on  apporte  le  germe  en  naissant  (c).  Par  là  se  trouvera 
proscrite  cette  médecine  qui  ne  sait  employer  ses  efforts 
que  pour  multiplier  nos  souffrances,  et  nous  faire  mou- 
rir plus  long-temps. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  chasse,  de  la  danse  et  des 
combats  du  Gymnase  (d)\  je  ne  parlerai  pas  du  respect 
inviolable  qu’on  aura  pour  les  parens  et  les  vieillards  ( e ), 
non  plus  que  d’une  foule  d’observances  dont  le  détail  me 
mèueroit  trop  loin.  Je  n’établis  que  des  principes  généraux; 
les  règles  particulières  en  découleront  d’elles-mêmes,  et 
s’appliqueront  sans  effort  aux  circonstances.  L’essentiel 
est,  que  la  musique  et  la  gymnastique  influent  également 
sur  l’éducation,  et  que  les  exercices  du  corps  soient  dans 
un  juste  tempérament  avec  ceux  de  l’esprit  ; car  par  elle- 
même  la  musique  amollit  un  caractère  qu’elle  adoucit  (f ) , 


(a)  Plat,  de  rcp.  lib.  3 , p.  410.  1 (à)  ïd.  ibid.  p.  412. 

(b)  id.  ibid.  p.  406  I (t)  Id.  ibid.  Idx  4,  p.  425. 

(t)  Id-  ibid.  p.  410.  I ( f J Id.  ibid.  lib.  3,  p.  410. 
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et  la  gymnastique  le  rend  dur  et  féroce  en  lui  donnant 
de  la  vigueur.  C’est  en  combinant  ces  deux  arts,  en  les 
corrigeant  l’un  par  l’autre,  qu’on  viendra  à bout  de  ten- 
dre ou  de  relâcher,  dans  une  exacte  proportion,  les  res- 
sorts d'une  ame  trop  foible  ou  trop  impétueuse  : c’est 
par  là  que  nos  guerriers,  réunissant  la  force  et  le  cou- 
rage à la  douceur  et  à l’aménité , paraîtront  aux  yeux 
de  leurs  ennemis,  les  plus  redoutables  des  hommes,  et 
les  plus  aimables  aux  yeux  des  autres  citoyens  (a).  Mais 
pour  produire  cet  heureux  effet , on  évitera  de  rien  in- 
nover dans  le  système  de  l’institution  une  fois  établie. 
On  a dit  que  toucher  aux  règles  de  la  musique,  c’étoit 
ébranler  les  lois  fondamentales  du  gouvernement  (b)\ 
j’ajoute  qu’011  s’exposerait  au  même  malheur  en  faisant 
des  chaugeinens  dans  les  jeux , dans  les  spectacles  et 
dans  les  moindres  usages  (c).  C’est  que  chez  un  peuple 
qui  se  conduit  plutôt  par  les  mœurs  que  par  les  lois, 
les  moindres  innovations  sont  dangereuses  , parce  que, 
dès  qu’on  s’écarte  des  usages  reçus  dans  un  seul  point, 
on  perd  l'opinion  de  leur  sagesse;  il  s’est  glissé  un  abus, 
et  le  poison  est  dans  l’état. 

Tout  dans  notre  république  dépendra  de  l’éducation 
des  guerriers  (JJ.  Tout  dans  cette  éducation  dépendra 
de  la  sévérité  de  la  discipline  ; ils  regarderont  la  moindre 
observance  comme  un  devoir,  et  la  plus  petite  négli- 
gence comme  un  crime.  Et  qu’on  ne  s’étonne  pps  de  la 
valeur  que  nous  donnons  à des  pratiques  frivoles  en 
apparence;  quand  elles  ne  tendraient  pas  directement 
au  bien  général , l’exactitude  à les  remplir  serait  d’un 


(a)  Fiat,  de  rep.  lîb.  2 , p.  376.  (t)  Id.  de  leg.  lib.  7 , p.  797. 

(';)  ld.  ibiJ.  lib.  4 , p.  424.  (à)  Id.  de  rep.  lib.  4,  p.  423  etc. 
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prix  infini,  parce  quelle  contrarierait  et  forceroit  le 
penchant.  Nous  voulons  pousser  les  âmes  au  plus  haut 
point  île  perfection  pour  elles-mêmes , et  d’utilité  pour 
la  patrie.  II  faut  que  sous  la  main  des  chefs  elles  de- 
viennent propres  aux  plus  petites  choses  comme  aux 
plus  grandes;  il  faut  qu’elles  brisent  sans  cesse  leur  vo- 
lonté, et  qu'à  force  de  sacrifices  elles  parviennent  à ne 
penser,  n’agir,  11e  respirer  que  pour  le  bien  de  la  ré- 
publique. Ceux  qui  ne  seront  pas  capables  de  ce  renon- 
cement à eux-mêmes,  ne  seront  pas  admis  dans  la  classe 
des  guerriers,  mais  relégués  dans  celle  des  artisans  et 
des  laboureurs  (a)‘,  car  les  états  ne  seront  pas  réglés 
par  la  naissance,  ils  le  seront  uniquement  par  les  qua- 
lités de  l’ame. 

Avant  que  d’aller  plus  loin,  forçons  nos  élèves  à jeter 
les  jeux  sur  la  vie  qu’ils  doivent  mener  un  jour;  ils  se- 
ront moins  étonnés  de  la  sévérité  de  nos  règles,  et  se 
prépareront  mieux  à la  haute  destinée  qui  les  attend. 

Si  les  guerriers  possédoient  des  terres  et  des  maisons, 
si  l’or  et  l’argent  souilloient  une  fois  leurs  mains  (b  J , 
bientôt  l’ambition,  la  haine  et  toutes  les  passions  qu’en- 
traînent les  richesses,  se  glisseraient  dans  leurs  cœurs, 
et  ils  ne  seraient  plus  que  des  hommes  ordinaires.  Dé- 
livrons-les  de  tous  ces  petits  soins  qui  les  forceraient  à 
se  courber  vers  la  terre.  Ils  seront  nourris  en  commun 
aux  dépens  du  public;  la  patrie  à laquelle  ils  consacre- 
ront toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  désirs , se  char- 
gera de  pourvoir  à leurs  besoins  qu’ils  réduiront  au  pur 
nécessaire  : et  si  l’on  nous  objecte  que  par  ces  privations 
ils  seront  moins  heureux  que  les  autres  citojens,  nous 


(a J Plat,  de  rcp.  lib.  3 , t.  2 , p.  415.  I (b J Id.  ibid.  p.  416. 
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répondrons  qu'un  législateur  doit  se  proposer  le  bonheur 
de  toute  la  société,  et  non  d’une  seule  des  classes  qui  la 
composent  (a).  Quelque  moyen  qu’il  emploie,  s’il  réus- 
sit, il  aura  fait  le  bien  particulier,  qui  dépend  toujours 
du  bien  général.  D’ailleurs , je  n’établis  pas  une  ville 
qui  regorge  de  délices  : je  veux  qu’on  y règle  le  travail 
de  manière  qu’il  bannisse  la  pauvreté,  sans  introduire 
l’opulence  (b)\  si  nos  guerriers  y diffèrent  des  autres 
citoyens,  ce  sera  parce  qu’avec  plus  de  vertus  ils  au- 
ront moins  de  besoins. 

Nous  avons  cherché  à les  dépouiller  de  cet  intérêt  sor- 
dide qui  produit  tant  de  crimes.  Il  faut  encore  éteindre 
ou  plutôt  perfectionner  dans  leurs  cœurs  ces  affections 
que  la  nature  inspire,  et  les  unir  entre  eux  par  les  moyens 
mêmes  qui  contribuent  à les  diviser.  J'entre  dans  une 
nouvelle  carrière;  je  n’y  marche  qu’en  tremblant;  les 
idées  que  je  vais  proposer  paraîtront  aussi  révoltantes 
que  chimériques  ; mais  après  tout  je  m’en  méfie  moi- 
même  , et  cette  disposition  d’esprit , si  je  m’égare , doit 
me  faire  absoudre  d’avance  d’une  erreur  involontaire. 

Ce  sexe  que  nous  bornons  à des  emplois  obscurs  et 
domestiques , ne  seroit-il  pas  destiné  à des  fonctions  plus 
nobles  et  plus  relevées  fcj?  N’a-t-il  pas  donné  des  exem- 
ples de  courage,  de  sagesse,  de  progrès  dans  toutes  les 
vertus  et  dans  tous  les  arts  fd)l  Peut-être  que  ses  qualités 
se  ressentent  de  sa  foiblesse,  et  sont  inférieures  aux  nôtres. 
S’ensuit-il  qu’elles  doivent  être  inutiles  à la  patrie?  Non, 
la  nature  ne  dispense  aucun  talent  pour  le  rendre  sté- 
rile : et  le  grand  art  du  législateur  est  de  remettre  en 


fa}  Plat,  de  rrp.  lib.  4,  p.  420. 
fbj  Id.  ibid.  p.  421. 


(t)  Id.  ibid.  lib.  5,  p.  452. 
(J}  ld.  ibid.  p.  4^6. 
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jeu  tous  les  ressorts  qu'elle  fournit,  et  que  nous  laissons  — 
en  repos.  Nos  guerriers  partageront  avec  leurs  épouses  Cl 
le  soin  de  pourvoir  à la  tranquillité  de  la  ville,  connue 
le  chien  fidèle  partage  avec  sa  compagne  la  garde  du  trou- 
peau confié  à sa  vigilance  (a).  Les  uns  et  les  autres  seront 
élevés  dans  les  mêmes  principes,  dans  les  mêmes  lieux, 
et  sous  les  mêmes  maîtres.  Ils  recevront  ensemble,  avec 
les  élémens  des  sciences  , les  leçons  de  la  sagesse  ; et 
dans  le  Gjmnase , les  jeunes  filles,  dépouillées  de  leurs 
habits,  et  parées  de  leurs  vertus,  comme  du  plus  hono- 
rable des  vêtemens , disputeront  le  prix  des  exercices  aux 
jeunes  garçons  leurs  émules  (I>). 

Nous  avons  trop  de  décence  et  de  corruption  pour 
n’être  pas  blessés  d’un  règlement,  qu’une  longue  habi- 
tude et  des  mœurs  plus  pures  rendroieut  moins  dange- 
reux. Cependant  les  magisrnts  seront  chargés  d’en  prévenir 
les  abus  (c).  Dans  des  fêtes  instituées  pour  former  des 
unions  légitimes  et  saintes,  ils  jetteront  dans  une  urne 
les  noms  de  ceux  qui  devront  donner  des  gardiens  à la 
république;  ce  seront  les  guerriers  depuis  l'âge  de  3o 
ans  jusqu’à  celui  de  55,  et  les  guerrières  depuis  l’âge  de 
20  jusqu’à  celui  de  40  ans  (JL).  On  réglera  le  nombre 
des  concurrens  sur  les  pertes  qu’elle  aura  faites  ; car  nous 
devons  éviter  avec  le  même  soin  l’excès  et  le  défaut 
de  population.  Le  hasard,  en  apparence,  assortira  les 
époux;  mais  les  magistrats,  par  des  pratiques  adroites, 
en  corrigeront  si  bien  les  caprices,  qu'ils  choisiront  tou- 
jours les  sujets  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  les  plus  pro- 
pres à conserver  dans  sa  pureté  la  race  de  nos  guerriers. 


(al  Pial,  derrp. lib.S, p.  55i  ;lib.  7, p.53/.  (1)  Id.  ïbïd.  p. 458. 

(i)  ld.  ibid.  p.  45»  et  467.  (ij  Id.ibid.  p.  460. 
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: En  même  temps,  les  prêtres  et  les  prêtresses  répandront 
le  sang  des  victimes  sur  l'autel;  les  airs  retentiront  du 
chant  des  épithalames  (&) -,  et  le  peuple,  témoin  et  garant 
des  nœuds  formés  par  le  sort,  demandera  au  ciel  des  en- 
fans  encore  plus  vertueux  que  leurs  pères. 

Ceux  qui  naîtront  de  ces  mariages , seront  aussitôt  en- 
levés à leurs  pareils,  et  déposés  dans  un  endroit  où  leurs 
mères,  sans  les  reconnoître,  iront  distribuer,  tantôt  à 
l’un  et  tantôt  à l’autre,  ce  lait  qu’elles  ne  pourront  plus 
réserver  exclusivement  pour  les  fruits  de  leur  amour  (b). 

Dans  ce  berceau  des  guerriers  ne  paroîtront  pas  les 
enfans  qui  auroient  apporté  en  naissant  quelque  diffor- 
mité; ils  seront  écartés  au  loin,  et  cachés  dans  quelque 
retraite  obscure:  on  n’y  admettra  pas  non  plus  les  enfans 
dont  la  naissance  n’auroit  pas  été  précédée  par  les  cé- 
rémonies augustes  dont  je  viens  de  parler",  ni  ceux  que 
leurs  parens  auroient  mis  au  jour  par  une  union  préma- 
turée ou  tardive  (cj. 

Dès  que  les  deux  époux  auront  satisfait  aux  vœux  de 
la  patrie,  ils  se  sépareront , et  resteront  libres  jusqu’à  ce 
que  les  magistrats  les  appellent  à un  nouveau  concours, 
et  que  le  sort  leur  assigne  d’autres  liens.  Cette  conti- 
nuité d nymens  et  de  divorces,  fera  que  les  femmes  pour- 
ront appartenir  successivement  k plusieurs  guerriers  (J). 

Mais  quand  les  uns  et  les  autres  auront  passé  l’âge 
•prescrit  par  la  loi  aux  engagemens  quelle  avoue  (e),  il 
leur  sera  permis  d’en  contracter  d’autres,  pourvu  toute- 
fois que  d’un  côté  ils  ne  fassent  paroître  aucun  fruit  de 
leur  union,  et  que  d’un  autre  côté,  ils  évitent  de  s'unir 


(a)  Plat,  de  rcp.lib.  5,p.  459. 
(bf  ld.  ibid.  p.  460. 

(cj  Id.  ibid. 


(3)  ld.  ibid.  p.  457. 

(t)  id.  ibid.  p.  461. 
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aux  personnes  qui  leur  ont  donné  ou  qui  leur  doivent - - • 

la  naissance.  chapitre 

Mais  comme  ils  ne  pourroient  pas  les  reconnoître,  il  1 1% 
leur  suffira  de  compter  parmi  leurs  fils  et  leurs  filles 
tous  les  enfans  nés  dans  le  même  temps  que  ceux  dont 
ils  seront  véritablement  les  auteurs  ; et  cette  illusion 
sera  le  principe  d’un  accord  inconnu  aux  autres  états  (a). 

En  effet,  chaque  guerrier  se  croira  uni  par  les  liens  du 
sang  avec  tous  ses  semblables;  et  par  là  se  multiplieront 
tellement  entre  eux  les  rapports  de  parenté,  qu’on  en- 
tendra retentir  par-tout  les  noms  tendres  et  sacrés  de 
père  et  de  mère,  de  fils  et  de  fille , de  frère  et  de  sœur. 

Les  sentimens  de  la  nature,  au  lieu  de  se  concentrer  en 
des  objets  particuliers,  se  répandront  en  abondance  sur 
cette  grande  famille,  qu’ils  animeront  d’un  même  esprit: 
les  cœurs  rempliront  aisément  des  devoirs  qu’ils  se  fe- 
ront eux-mêmes;  et  renonçant  à tout  avantage  personnel, 
ils  se  transmettront  leurs  peines,  qu’ils  affoibliront,  et 
leurs  plaisirs,  qu'ils  augmenteront  en  les  partageant  : 
tout  germe  de  division  sera  étouffé  par  l’autorité  des 
chefs,  et  toute  violence  enchaînée  par  la  crainte  d’outra- 
ger la  nature  (b). 

Cette  tendresse  précieuse,  qui  les  rapprochera  pen- 
dant la  paix,  se  réveillera  avec  plus  de  force  pendant 
la  guerre.  Qu’011  place  sur  un  champ  de  bataille  un 
corps  de  guerriers  jeunes,  pleins  de  courage  fc),  exer- 
cés depuis  leur  enfance  aux  combats,  parvenus  enfin  au 
point  de  déployer  les  vertus  qu’ils  ont  acquises,  et  per- 
suadés qu’une  lâcheté  va  les  avilir,  une  belle  action  les 


fa ) Plat.dcrcp.  lib.  5,  p.  463.  | fc)  Jd.  ibid.  p.  471. 

(b)  ïd.  ibid.  p.  465.  I 
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élever  au  comble  de  l’honneur,  et  le  trépas  leur  mériter 
des  autels  ; que  dans  ce  moment  la  voix  puissante  de  la 
patrie  frappe  leurs  oreilles  , et  les  appelle  à sa  défense;  qu’à 
cette  voix  se  joignent  les  cris  plaintifs  de  l’amitié  , qui 
leur  montre  de  rang  en  rang  tous  leurs  amis  en  danger; 
enfin,  pour  imprimer  dans  leur  ame  les  émotions  les 
plus  fortes,  qu’011  jette  au  milieu  d’eux  leurs  épouses  et 
leurs  enfans  ; leurs  épouses , qui  viennent  combattre  au- 
près d’eux,  et  les  soutenir  de  leur  voix  et  de  leurs  re- 
gards; leurs  enfans , à qui  ils  doivent  des  leçons  de  va- 
leur, et  qui  vont  peut-être  périr  par  le  fer  barbare  de 
l’ennemi  ; croira-t-011  que  cette  masse , embrasée  par 
ces  puissaus  intérêts  comme  par  une  flamme  dévorante, 
hésite  un  instant  à ramasser  ses  forces  et  ses  fureurs, 
à tomber  comme  la  foudre  sur  les  troupes  ennemies, 
et  à les  écraser  par  son  poids  irrésistible? 

Tels  seront  les  grands  effets  de  l’union  établie  entre 
nos  guerriers.  Il  en  est  un  qu’ils  devront  uniquement 
à leur  vertu  fnj,  ce  sera  de  s’arrêter,  et  de  redevenir 
doux , sensibles  , humains  après  la  victoire;  dans  l'ivresse 
même  du  succès,  ils  ne  songeront  ni  à charger  de  fers  un 
ennemi  vaincu , ui  à outrager  ses  morts  sur  le  champ 
rie  bataille , ni  à suspendre  ses  armes  dans  les  temples 
des  dieux,  peu  jaloux  d’une  pareille  offrande,  ui  à porter 
le  ravage  dans  les  campagnes , ou  le  feu  dans  les  maisous. 
Ces  cruautés  qu’ils  se  permettroient  à peine  contre  les 
barbares,  ne  doivent  point  s’exercer  dans  la  Grèce,  dans 
cette  république  de  nations  amies , dont  les  divisious 
ne  devroient  jamais  présenter  l’image  de  la  guerre , mais 
plutôt  celle  des  troubles  passagers  qui  agitent  quelquefois 
les  citoyens  d’une  même  ville  (b). 

faj  Pial,  tic  rcp.  !ib.S,  p.  469  etc.  I (i.<  Id.  ibid.p.  465. 
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Nous  croyons  avoir  pourvu  suffisamment  au  bonheur  =rr========r== 

de  nos  guerriers  (a)  ; nous  les  avons  enrichis  à force  de  c“  API  1 Iu 
privations:  sans  rien  posséder,  ils  jouiront  de  tout;  il 
n’y  en  aura  aucun  parmi  eux,  qui  ne  puisse  dire:  Tout 
m’appartient;  Et  qui  ne  doive  ajouter,  dit  Aristote,  qui 
jusqu’alors  avoit  gardé  le  silence  : Rien  11e  m’appartient 
en  effet.  O Platon  ! ce  ne  sont  pas  les  biens  que  nous 
partageons  qui  nous  touchent  le  plus , ce  sont  ceux  qui 
nous  sont  personnels.  Dès  que  vos  guerriers  n’auront 
aucune  sorte  de  propriété  , n’en  attendez  qu’un  intérêt 
sans  chaleur  comme  sans  objet.  Leur  tendresse  ne  pou- 
vant se  fixer  sur  cette  foule  d’enfans  dont  ils  seront  en- 
tourés , tombera  dans  la  langueur  ; et  ils  se  reposeront 
les  uns  sur  les  autres  du  soin  de  leur  donner  des  exem- 
ples et  des  leçons  , comme  on  voit  les  esclaves  d’une 
maison  négliger  des  devoirs  qui  leur  sont  communs 
à tous  (b). 

Platon  répondit  : Nous  avons  mis  dans  les  cœurs  de 
nos  guerriers  deux  principes,  qui,  de  concert , doivent 
sans  cesse  ranimer  leur  zèle  : le  sentiment  et  la  vertu. 
Non-seulement  ils  exerceront  le  premier  d'une  manière  gé- 
nérale , en  se  regardant  tous  comme  les  citoyens  d’une 
même  patrie  ; mais  ils  s'en  pénétreront  encore  davantage, 
en  se  regardant  comme  les  enfhns  d’une  même  famille. 

11»  le  seront  en  effet,  et  l’obscurité  de  leur  naissance 
n’obscurcira  point  les  titres  de  leur  affinité.  Si  l’illusion 
n’a  pas  ici  autant  de  force  que  la  réalité,  elle  aura  plus 
d’étendue  , et  la  république  y gagnera  ; car  il  lui  im- 
porte fort  peu  qu’entre  certains  particuliers  les  aflf’ec- 

(ai  Plat,  de  rcp.  lib.  5 , p.  465. 


( b J Aristot.  de  polit,  lib.  2 , cap.  3 et  4 , t.  2 , 
p.  314  etc» 
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tions  soient  portées  à l’excès  , pourvu  qu’elles  passent 
dans  toutes  les  âmes  , et  qu'elles  suffisent  pour  les  lier 
d’une  chaîne  commune.  Mais  si , par  hasard  , elles  étoient 
trop  foibles  pour  rendre  nos  guerriers  appliqués  et 
vigilans,  n’avons-nous  pas  un  autre  mobile  , cette  vertu 
sublime  qui  les  portera  sans  cesse  à faire  au-delà  de 
leurs  devoirs? 

Aristote  alloit  répliquer;  mais  nous  l'arrêtâmes,  et  il 
se  contcnta^de  demander  à Platon  s’il  étoit  persuadé  que 
sa  république  pût  exister. 

Platon  reprit  avec  douceur  : Rappelez-vous  l’objet  de 
mes  recherches  (a).  Je  veux  prouver  que  le  bonheur  est 
inséparable  de  la  justice  ; et  dans  cette  vue  , j’examine 
quel  seroit  le  meilleur  des  gouvernemens , pour  mon- 
trer ensuite  qu’il  seroit  le  plus  heureux.  Si  un  peintre 
offrait  à nos  jeux  une  figure  dont  la  beauté  surpassât 
toutes  nos  idées,  lui  objectcroit-on  que  la  nature  11’eu  pro- 
duit pas  de  semblables?  Je  vous  offre  de  même  le  ta- 
bleau de  la  plus  parfaite  des  républiques  ; je  le  propose 
comme  un  modèle  dont  les  autres  gouvernemens  doi- 
vent plus  ou  moins  approcher  , pour  être  plus  ou  moins 
heureux.  Je  vais  plus  loin  , et  j’ajoute  que  mon  pro- 
jet, tout  chimérique  qu’il  paroît  être  , pourrait.,  en  quel- 
que manière,  se  réaliser,  non-seulement  parmi  nous, 
mais  encore  par-tout  ailleurs , si  l’on  avoit  soin  d’j  faire 
un  changement  dans  l'administration  des  affaires.  Quel 
serait  ce  changement  ? que  les  philosophes  montassent 
sur  le  trône  , ou  que  les  souverains  devinssent  philo- 
sophes (l). 

Cette  idée  révoltera  sans  doute  ceux  qui  ne  connois- 


(*)  Plat,  de  rcp.  lil».  S , p.  472.  | ftj  ld.  ibid.  p.  473. 
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sent  pas  la  vraie  philosophie.  Les  autres  verront  que 
sans  elle  il  n’est  plus  de  remède  aux  maux  qui  affligent 
l'humanité. 

Mc  voilà  parvenu  à la  troisième  et  à la  plus  impor- 
tante classe  de  nos  citoyens  : je  vais  parler  de  nos  m a- 
gistrats  , de  ce  petit  nombre  d'hommes  choisis  parmi 
des  hommes  vertueux  , de  ces  chefs  en  un  mot,  qui, 
tirés  de  l’ordre  des  guerriers  , seront  autant  au  dessus 
d’eux  par  l’excellence  de  leur  mérite  , que  les  guerriers 
seront  au  dessus  des  artisans  et  des  laboureurs. 

Quelle  précaution  ne  faudra-t-il  pas  dans  notre  ré- 
publique pour  choisir  des  hommes  si  rares!  quelle  étude 
pour  les  connoître  ! quelle  attention  pour  les  former! 
Entrons  dans  ce  sanctuaire  où  l’on  élève  les  enfans  des 
guerriers , et  où  les  enfans  des  autres  citoyens  peuvent 
mériter  d’être  admis.  Attachons-nous  à ceux  qui  réunis- 
sant les  avantages  de  la  figure  aux  grâces  naturelles  , 
se  distingueront  de  leurs  semblables  dans  les  exercices 
du  corps  et  de  l’esprit  (a).  Examinons  si  le  désir  de 
savoir,  si  l’amour  du  bien  , étincellent  de  bonne  heure 
dans  leurs  regards  et  dans  leurs  discours  ; si  , à mesure 
que  leurs  lumières  se  développent,  ils  se  pénètrent  d’un 
plus  vif  intérêt  pour  leurs  devoirs,  et  si  , à proportion 
de  leur  âge  , ils  laissent  de  plus  en  plus  échapper  les 
traits  d’un  heureux  caractère.  Tendons  des  pièges  à leur 
raison  naissante.  Si  les  principes  qu’elle  a reçus  ne  peu- 
vent être  altérés  ni  par  le  temps  ni  par  des  principes 
contraires,  attaquons-les  par  la  crainte  de  la  douleur, 
par  l’attrait  du  plaisir  , par  toutes  les  espèces  de  vio- 
lence et  de  séduction  (b).  Plaçons  ensuite  ces  jeunes 

(a)  Plat. de rcp. lib.  6 , p.  4»Sct  486 ; lib. 7 , I (i)  ld.  ibid.lib.3,  p.  413. 
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élèves  en  présence  île  l'ennemi  , non  pour  qu'ils  s'en- 
gagent dans  la  mêlée,  mais  pour  être  spectateurs  d’un 
combat  ; et  remarquons  bien  l'impression  que  les  travaux 
et  les  dangers  feront  sur  leurs  organes.  Après  les  avoir 
vus  sortir  de  ces  épreuves  aussi  purs  que  l’or  qui  a passé 
par  le  creuset  (a);  après  nous  être  assurés  qu’ils  ont  na- 
turellement de  l’éloignement  pour  les  plaisirs  des  sens, 
de  l’horreur  pour  le  mensonge  (b)  , qu’ils  joignent  la 
justesse  de  l’esprit  à la  noblesse  des  sentimens  , et  la 
vivacité  de  l'imagination  à la  solidité  du  caractère  (c)  ; 
soyons  plus*  attentifs  que  jamais  à épier  leur  con- 
duite, et  à suivre  les  progrès  de  leur  éducation. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principes  qui  doi- 
vent régler  leurs  mœurs;  il  est  question  à présent  des 
sciences  qui  peuvent  étendre  leurs  lumières.  Telles  se- 
ront d’abord  l'arithmétique  et  la  géouiétrie  ( d ),  toutes 
deux  propres  à augmenter  les  forces  et  la  sagacité  de 
l’esprit , toutes  deux  utiles  au  guerrier , pour  le  diriger 
dans  ses  opérations  militaires  , et  absolument  nécessaires 
au  philosophe  , pour  l’accoutumer  à fixer  ses  idées  , et  à 
s'élever  jusqu'à  la  vérité.  L’astronomie,  la  musique,  tou- 
tes les  sciences  qui  produiront  le  même  effet,  entreront 
dans  le  plan  de  notre  institution  (e).  Mais  il  faudra  que 
nos  élèves  s'appliquent  à ces  études  sans  effort , sans  con- 
trainte , et  en  se  jouant  (f)  ; qu’ils  les  suspendent  à l’âge 
de  j 8 ans  , pour  ne  s’occuper,  pendant  deux  ou  trois 
ans , que  des  exercices  du  Gjmnase  , et  qu’ils  les  repren- 
nent ensuite  , pour  mieux  saisir  les  rapports  quelles  ont 


(a)  Plat,  de  rep.  lib.6,  p.  5o3. 
fbj  ld.  ibid.  p.  486. 
fcj  ld.  ibid.  p.  5o3. 


(à)  ld.  ibid.  lib.  7 , p,  5 22  et  5a6. 
fêj  ld.  ibid.p.  5i?  ct63o. 

( J’j  ld.  ibid-  p.  536. 
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entre  elles  fa  J.  Ceux  qui  continueront  à justifier  les  es-  ======== 

pérances  qu'ils  nous  avoieut  données  dans  leur  enfance  , CH  API 1 RE 
obtiendront  des  distinctions  honorables  ; et  dès  qu’ils  se- 
ront parvenus  à l’âge  de  3o -ans,  nous  les  initierons  à 
la  science  de  la  méditation  , à cette  dialectique  sublime 
qui  doit  être  le  ternie  de  leurs  premières  études,  et  dont 
l’objet  est  de  connoitre  moins  l’existence  que  l’essence  des 
choses  *. 

Ne  nous  en  prenons  qu’à  nous  mêmes  , si  cet  objet 
n’a  pas  été  rempli  jusqu’à  présent.  Nos  jeunes  gens 
s’occupant  trop  tôt  de  la  dialectique,  et  ne  pouvant  re- 
monter aux  principes  des  vérités  qu’elle  enseigne,  se 
font  un  amusement  de  ses  ressources  (b) , et  se  livrent 
des  combats  , où  , tantôt  vainqueurs  et  tantôt  vaincus  , 
ils  parviennent  à n’acquérir  que  des  doutes  et  des  er- 
reurs. De  là  ces  défauts  qu’ils  conservent  toute  leur  vie , 
ce  goût  pour  la  contradiction  , cette  indifférence  pour 
des  vérités  qu’ils  n’ont  pas  su  défendre  , cette  prédi- 
lection pour  des  sophismes  qui  leur  ont  valu  la  victoire. 

Des  succès  si  frivoles  et  si  dangereux  ne  tenteront  pas 
les  élèves  que  nous  achevons  de  former;  des  lumières 
toujours  plus  vives  seront  le  fruit  de  leurs  entretiens , 
ainsi  que  de  leur  application.  Dégagés  des  sens , ense- 
velis dans  la  méditation  , ils  se  rempliront  peu  à peu  de 
l’idée  du  bien , de  ce  biep  après  lequel  nous  soupirons 
avec  tant  d’ardeur , et  dont  nous  nous  formons  des 
images  si  confuses  , de  ce  bien  suprême  , qui , source 
de  toute  vérité  et  de  toute  justice,  doit  animer  le  sou- 


(a)  Plat,  de  rep.lib.  7 , p.  537.  1*  théologie  naturelle  et  b métaphysique. 

* Du  temps  de  Platon  , sous  le  nom  de  dia-  (b  J ld.  ibiri.  p.  539. 
lectique  , on  comprenoit  à la  fois  b logique  , 
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= verain  magistrat , et  le  rendre  inébranlable  dans  l’exer- 

E ciee  de  ses  devoirs  fa  J.  Mais  oii  réside-t-il  ? Où  doit-on 
le  chercher?  Est-ce  dans  ces  plaisirs  qui  nous  enivrent? 
dans  ces  connoissances  qui  nous  enorgueillissent  ? dans 
cette  décoration  brillante  qui  nous  éblouit  ? Non  , car 
tout  ce  qui  est  changeant  et  mobile  11e  sauroit  être  le 
vrai  bien.  Quittons  la  terre  et  les  ombres  qui  la  cou- 
vrent ; élevons  nos  esprits  vers  le  séjour  de  la  lu- 
mière , et  annonçons  aux  mortels  les  vérités  qu’ils 
ignorent. 

Il  existe  deux  mondes  , l’un  visible  et  l'autre  idéal  (b). 
Le  premier , formé  sur  le  modèle  de  l’autre  , est  celui 
que  nous  habitons  ; c’est  là  que,  tout  étant  sujet  à la  gé- 
nération et  à la  corruption  , tout  change  et  s’écoule  sans 
cesse  ; c’est  là  qu’on  11e  voit  que  des  images  et  des  por- 
tions fugitives  de  l’être.  Le  second  renferme  les  essences 
et  les  exemplaires  de  tous  les  objets  visibles  ; et  ces  es- 
sences sont  de  véritables  êtres  , puisqu’elles  sont  im- 
muables. Deux  rois,  dont  l’un  est  le  ministre  et  l’esclave 
de  l’autre,  répandent  leurs  clartés  dans  ces  deux  mon- 
des. Du  haut  des  airs , le  soleil  fait  éclore  et  perpétue 
les  objets  qu’il  rend  visibles  à nos  jeux.  Du  lieu  le  plus 
élevé  du  monde  intellectuel  , le  bien  suprême  produit 
et  conserve  les  essences  qu’il  rend  intelligibles  à nos 
âmes  fcj.  Le  soleil  nous  éclaire  par  sa  lumière,  le  bien 
suprême  par  sa  vérité  ; et  comme  nos  veux  ont  une 
perception  distincte  , lorsqu’ils  se  fixent  sur  des  corps 
où  tombe  la  lumière  du  jour,  de  même  notre  ame  ac- 
quiert une  vraie  science  , lorsqu'elle  considère  des  êtres 
où  la  vérité  se  réfléchit. 

(a)  Plat,  de  rcp.  lib.  6 , p.  5o5  et  5o8.  I (c)  Id.  ibid.  p.  5o8. 

(h)  Id.  ibid.  p.  509. 
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Mais  voulez -vous  connoître  combien  les  jours  qui  ~ 
éclairent  ces  deux  empires  diffèrent  en  éclat  et  en  beauté  ? L 
Imaginez  un  antre  profond , où  des  hommes  sont , de- 
puis leur  enfance  , tellement  assujettis  par  des  chaînes 
pesantes,  qu’ils  ne  peuvent  ni  changer  de  lieu  , ni  voir 
d’autres  objets  que  ceux  qu’ils  ont  en  face  faj:  derrière 
eux,  à une  certaine  distance  , est  placé  sur  une  hauteur 
un  feu  dont  la  lueur  se  répand  dans  la  caverne  ; entre 
ce  feu  et  les  captifs  est  un  mur , le  long  duquel  des  per- 
sonnes vont  et  viennent,  les  unes  en  silence,  les  autres 
s’entretenant  ensemble,  tenant  de  leurs  mains  et  élevant 
au  dessus  du  mur  des  figures  d’hommes  ou  d’animaux , 
des  meubles  de  toute  espèce , dont  les  ombres  iront  se 
retracer  sur  le  côté  de  la  caverne  exposé  aux  regards 
des  captifs.  Frappés  de  ces  images  passagères , ils  les 
prendront  pour  des  êtres  réels  , et  leur  attribueront  le 
mouvement  , la  vie  et  la  parole.  Choisissons  à présent 
un  de  ces  captifs  (b)\  et  pour  dissiper  son  illusion  , bri- 
sons ses  fers  ; obligeons-le  de  se  lever  , et  de  tourner 
la  tête  ; étonné  des  nouveaux  objets  qui  s’offriront  à 
lui,  il  doutera  de  leur  réalité;  ébloui  et  blessé  de  l’é- 
clat du  feu,  il  en  détournera  ses  regards  pour  les  por- 
ter sur  les  vains  phantûmes  cpii  l’occupoient  auparavant. 
Faisons-lui  subir  une  nouvelle  épreuve  ; arrachons-le  de 
sa  caverne  malgré  ses  cris,  ses  efforts  et  les  difficultés 
d’une  marche  pénible.  Parvenu  sur  la  terre  , il  sc  trou- 
vera tout-à-coup  accablé  de  la  splendeur  du  jour  ; et  ce 
ne  sera  qu’après  bien  des  essais  qu’il  pourra  discerner 
les  ombres,  les  corps,  les  astres  de  la  nuit,  fixer  le  so- 
leil , et  le  regarder  comme  l’auteur  des  saisons  , et  le 


h a p 1 r R E 
l 1 v. 


(a)  Plat,  lie  rcp.  lib.  7 , p.  514. 

Tome  III. 


(b)  Id.ibiH.  p.  5i5. 
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principe  fécond  de  tout  ce  cpii  tombe  sous  nos  sens  fa  J. 

Quelle  idée  aura-t-il  alors  des  éloges  qu’on  donne  dans 
le  souterrain  à ceux  qui  les  premiers  saisissent  et  recon- 
noissent  les  ombres  à leur  passage  ? Que  pensera-t-il  des 
prétentions , des  haines , des  jalousies  , que  ces  décou- 
vertes excitent  parmi  ce  peuple  de  malheureux  ? Un  sen- 
timent de  pitié  l’obligera  sans  doute  de  voler  à leur 
secours,  pour  les  détromper  de  leur  fausse  sagesse,  et 
de  leur  puéril  savoir  : mais  comme  en  passant  tout-à- 
coup  d’une  si  grande  lumière  à une  si  grande  obscu- 
rité , il  ne  pourra  d’abord  rien  discerner  , ils  s’élève- 
ront contre  lui  , et  ne  cessant  de  lui  reprocher  son  aveu- 
glement , ils  le  citeront  comme  un  exemple  effrayant 
des  dangers  que  l’on  court  à passer  dans  la  région  su- 
périeure (b). 

Voilà  précisément  le  tableau  de  notre  funeste  condi- 
tion : le  genre  humain  est  enseveli  dans  une  caverne 
immense  , chargé  de  fers  , et  ne  pouvant  s’occuper  que 
d’ombres  vaines  et  artificielles  fcj  ; c’est  là  que  les  plai- 
sirs n’ont  qu’un  retour  amer,  les  biens  qu’un  éclat  trom- 
peur , les  vertus  qu’un  fondement  fragile  , les  corps 
mêmes  qu’une  existence  illusoire.  Il  faut  sortir  de  ce 
lieu  de  'ténèbres;  il  faut  briser  ses  chaînes,  s’élever  par 
des  efforts  redoublés  jusqu'au  monde  intellectuel  (d) , 
s’approcher  peu  à peu  de  la  suprême  intelligence,  et  en 
contempler  la  nature  divine  , dans  le  silence  des  sens  et 
des  passions.  Alors  on  verra  que  de  son  trône  découlent 
dans  l’ordre  moral  , la  justice  , la  science  et  la  vérité  ; 
dans  l’ordre  physique , la  lumière  du  soleil  , les  pro- 


fa)  Piaf,  de  rep.  Iib.7  , p.  5i6.  fc)  Id.  ibid. 

fb)  Id.  ibid.  p.  5 17.  fij  Id.  ibid. 
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duetions  de  la  terre  , et  l’existence  de  toutes  choses.  Non; 
une  ame,  qui  , parvenue  à cette  grande  élévation  , a une 
fois  éprouvé  les  émotions , les  élancemens  , les  transports 
qu’excite  la  vue  du  bien  suprême  (a)  , ne  daignera  pas  re- 
venir partager  nos  travaux  et  nos  honneurs';  ou  si  elle 
descend  parmi  nous , et  qu’avant  d’être  familiarisée  avec 
nos  ténèbres , elle  soit  forcée  de  s’expliquer  sur  la  jus- 
tice devant  des  hommes  qui  n’en  commissent  que  le  phan- 
tôme  (b)  , ses  principes  nouveaux  paroîtront  si  bizarres , 
si  dangereux,  qu’on  finira  par  rire  de  sa  folie,  ou  par 
la  punir  de  sa  témérité. 

Tels  sont  néanmoins  les  sages  qui  doivent  être  à la 
tête  de  notre  république,  et  que  la  dialectique  doit  for- 
mer. Pendant  cinq  ans  entiers  consacrés  à cette  étude  (c), 
ils  méditeront  sur  la  nature  du  vrai , du  juste,  de  l’hon- 
nête. Peu  contens  des  notions  vagues  et  incertaines  qu’on 
en  donne  maintenant,  ils  en  rechercheront  la  vraie  ori- 
gine ; ils  liront  leurs  devoirs , non  dans  les  préceptes 
des  hommes  , mais  dans  les  instructions  qu’ils  recevront 
directement  du  premier  des  êtres.  C’est  dans  les  entre- 
tiens familiers  qu’ils  auront , pour  ainsi  dire  , avec  lui , 
qu’ils  puiseront  des  lumières  infaillibles  pour  discerner 
la  vérité,  une  fermeté  inébranlable  dans  l’exercice  de  la 
justice  , et  cette  obstination  à faire  le  bien,  dont  rien  ne 
peut  triompher , et  qui , à la  fin  , triomphe  de  tout. 

Mais , pendant  qu 'étroitement  unis  avec  le  bien  suprême, 
et  que  vivant  d’une  vie  véritable  f d)  , ils  oublieront  toute 
la  nature,  la  république  qui  a des  droits  sur  leurs  ver- 


(ù)  Plat,  in  Phsdr.  (.  3 , p.  ?5c.  Id.de  rep. 
lib.  6 , p.  485. 

(tj  ld.  de  rep.  lib.  7 , p.  517. 


fcj  ld.  ibid.  p.  S39. 

(i)  ld.  ibid.  lib.  6 , p.  490. 
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=====  tus  , les  rappellera  , pour  leur  confier  des  emplois  mili- 
r.  h a pii  iv  e tajrrs  et  Vautres  fonctions  convenables  à leur  âge  fa).  Elle 
les  éprouvera  de  nouveau  , jusqu’à  ce  qu’ils  soient  par- 
venus à leur  cinquantième  année;  alors  revêtus,  malgré 
eux,  de  l’autorité  souveraine,  ils  se  rapprocheront  avec 
une  nouvelle  ferveur,  de  l'être  suprême  , afin  qu'il  les  di- 
rige dans  leur  conduite.  Aiusi,  tenant  au  ciel  par  la  phi- 
losophie, et  à la  terre  par  leurs  emplois  , ils  éclaireront  les 
citoyens  , et  les  rendront  heureux.  Après  leur  mort,  ils  re- 
vivront en  des  successeurs  formés  par  leurs  leçons  et  leurs 
exemples  ; la  patrie  reconnoissante  leur  élèvera  des  tom- 
beaux, et  les  invoquera  comme  des  génies  tutélaires  (b). 

Les  philosophes  que  nous  placerons  à la  tête  de  notre 
république , ne  seront  donc  point  ces  déclamateurs  oi- 
sifs , ces  sophistes  méprisés  de  la  multitude  qu’ils  sont 
incapables  de  conduire  fcj.  Ce  seront  des  âmes  fortes, 
grandes , uniquement  occupées  du  bien  de  l’état,  éclairées 
sur  tous  les  points  de  l’administration  par  une  longue 
expérience  et  par  la  plus  sublime  des  théories,  devenues 
par  leurs  vertus  et  leurs  lumières  les  images  et  les  inter- 
prètes des  dieux  sur  la  terre.  Comme  notre  république 
sera  très  peu  étendue  (d)  , ils  pourront  d’un  coup  d’œil 
en  embrasser  toutes  les  parties.  Leur  autorité,  si  respec- 
table par  elle-même , sera  soutenue  au  besoin , par  ce 
corps  de  guerriers  invincibles  et  pacifiques,  qui  n’auront 
d’autre  ambition  que  de  défendre  les  lois  et  la  patrie  fe ). 
Le  peuple  trouvera  son  bonheur  dans  la  jouissance  d'une 
fortune  médiocre  , mais  assurée  ; les  guerriers  , dans  l'af- 

faj  Plat,  de  rep.  lib.  7 , p.  519  et  540.  t fi)  Id.  ibid.  lib.  4 , p.  423. 

(b)  Id.  ibid.  Iib.3,  p.414;  lib.  7 , p.  S40.  I ft)  Id.  ibid.  Itb.3 , p.  39S. 
fcj  Id.  ibid.  lib.  6,  p.  493.  J 
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franchissement  des  soins  domestiques , et  dans  les  éloges  = 
que  les  hommes  donneront  à leurs  succès  (a)  ; les  chefs , c 
dans  le  plaisir  de  faire  le  bien  , et  d’avoir  l’être  suprême 
pour  témoin. 

A ces  motifs,  Platon  en  ajouta  un  autre  plus  puis- 
sant encore  : le  tableau  des  biens  et  des  maux  réservés 
dans  une  autre  vie,  au  vice  et  â la  vertu.  Il  s’étendit 
sur  l'immortalité  et  sur  les  diverses  transmigrations  de 
famé  (b)\  il  parcourut  ensuite  les  défauts  essentiels  des 
gouvernernens  établis  parmi  les  hommes,  et  finit  par 
observer  qu’il  n’avoit  rien  prescrit  sur  le  culte  des  dieux, 
parce  que  c’étoit  à l’oracle  de  Delphes  qu’il  appartenoit 
de  le  régler. 

Quand  il  eut  achevé  de  parler,  ses  disciples  entraînés 
par  sou  éloquence,  se  livroient  à leur  admiration.  Mais 
d’autres  auditeurs  plus  tranquilles,  prétendoient  qu’il 
venoit  d'élever  un  édifice  plus  imposant  que  solide  (c), 
et  que  son  système  ne  devoit  être  regardé  que  comme 
le  délire  d’une  imagination  exaltée  et  d’une  ame  ver- 
tueuse. D’autres  le  jugeoient  avec  encore  plus  de  sévé- 
rité : Platon , disoient-ils,  n’est  pas  l’auteur  de  ce  projet; 
il  l’a  puisé  dans  les  lois  de  Lycurgue , et  dans  les  écrits 
de  Protagoras,  où  il  se  trouve  presque  en  entier  (d). 
Pendant  qu’il  étoit  en  Sicile,  il  voulut  le  réaliser  dans 
un  coin  de  cette  île;  le  jeune  Denys  roi  de  Syracuse, 
qui  lui  en  avoit  d’abord  accordé  la  permission  , la  lui 
refusa  ensuite  ( e ).  Il  semble  ne  le  proposer  main- 
tenant qu’avec  des  restrictions , et  comme  une  simple 
hypothèse  ; mais  en  déclarant  plus  d'une  fois , dans  son 


(a)  Plat-  de  rep.  lib.  S,  p.  468.  ( A ) Aristox.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  3,  §.  37. 

/ b)  Id.  ibîd.  iib.  lü , p.  60H.  (c)  Diog.  Laert. lib.  3 , J.  ai. 

(()  Arotot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  4,  (.  a,  p.  367. 
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= discours  ,'  que  l’exécution  en  est  possible  fa) , il  a dévoilé 
E ses  sentimens  secrets. 

Autrefois,  ajoutoit-on  , ceux  qui  cherchoient  à corri- 
ger la  forme  du  gouvernement,  étoient  des  sages,  qui, 
éclairés  par  leur  propre  expérience  , ou  par  celle  des 
autres,  savoient  que  les  maux  d’un  état  s'aigrissent , au 
lieu  de  se  guérir,  par  des  remèdes  trop  violens;  ce  sont 
aujourd’hui  des  philosophes  qui  ont  plus  d’esprit  que  de 
lumières,  et  qui  voudroient  former  des  gouvernemens 
sans  défauts  , et  des  hommes  sans  foiblesses.  Hippodamus  , 
de  Milet,  fut  le  premier  , qui,  sans  avoir  eu  part  à l’ad- 
ministration des  affaires,  conçut  un  nouveau  plan  de 
république  fi').  Protagoras  (c)  et  d’autres  auteurs  ont 
suivi  son  exemple,  qui  le  sera  encore  dans  la  suite;  car 
rien  n’est  si  facile  que  d’imaginer  des  systèmes  , pour 
procurer  le  bonheur  d’un  peuple,  comme  rien  n’est  si 
difficile  que  de  les  exécuter.  Eh  ! cju i le  sait  mieux  que 
Platon  , lui  qui  n’a  pas  osé  donner  ses  projets  de  réforme 
à des  peuples  qui  les  desiroient  , ou  qui  les  a commu- 
niqués à d’autres  qui  n’ont  pu  en  faire  usage  (d)l  II  les 
refusa  aux  habitans  de  Mégalopolis,  sous  prétexte  qu’ils 
ne  vouloient  pas  admettre  l’égalité  parfaite  des  biens  et 
des  honneurs  fe);  il  les  refusa  aux  habitans  de  Cyrène , 
par  la  raison  qu’ils  étoient  trop  opulens,  pour  obéir  à 
ses  lois  f f)  ; mais  si  les  uns  et  les  autres  avoient  été  aussi 
vertueux , aussi  détachés  des  biens  et  des  distinctions  qu’il 
l’exigeoit,  ils  n’auroient  pas  eu  besoin  de  ses  lumières. 
Aussi  ces  prétextes  ne  l’empèchèrent-ils  pas  de  dire  sou 


fa)  Plat,  de  rcp.  lib.  5 , p.  471  et  47a  ; lib.  6, 
p.  499;  lib.  7,  p.  540. 
fi)  Aristot.  de  rep.  lib.  a,  cap.  R,  t.  a,  p.  325. 
(c)  Diog,  Laert.  lib.  9 , §.  55. 
fi)  Plut,  de  fort.  Alex.  t.  2 , p.  3a8. 


fe)  Pamphil.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  3,  §.  a3. 
Ælian.  var.  hist.  lib.  2 , cap.  42. 

(f)  Plut,  in  Lucull.  t.  1 , p.  492.  Id.  ad 
princip.  iner.  t.2,p.  779.  Ælian.  ibid.  lib.  12  , 
cap.  3o. 
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avis  à ceux  de  Syracuse , qui , après  la  mort  de  Dion , ===== 
l’avoient  consulté  sur  la  forme  de  gouvernement  qu’ils  CHAPIr 
dévoient  établir  dans  leur  ville  (a).  Il  est  vrai  que  son  plan 
ne  fut  pas  suivi , quoiqu’il  fût  d’une  plus  facile  exécution 
que  celui  de  sa  république. 

C’est  ainsi  que  , soit  à juste  titre  , soit  par  jalousie,  s’ex- 
primoient  sur  les  projets  politiques  de  ce  philosophe, 
plusieurs  de  ceux  qui  venoient  de  l’entendre. 


(a  J Plat. epist.  8,t.  3,  p.  35a, 


FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-QUATRIEME. 
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Le  port  du  Pirée  est  très  fréquenté,  non-seulement  par 
les  vaisseaux  Grecs  , mais  encore  par  ceux  des  nations 
que  les  Grecs  appellent  barbares  (a).  La  république  en  at- 
tireroit  un  plus  grand  nombre , si  elle  profitoit  mieux 
de  l’heureuse  situation  du  pajs , de  la  bonté  de  ses  ports, 
de  sa  supériorité  dans  la  marine , des  mines  d’argent 
et  des  autres  avantages  qu’elle  possède  ; et  si  elle  récoin- 
pensoit  par  des  honneurs , les  négocians  dont  l’industrie 
et  l’activité  augmenteroient  la  richesse  nationale  (b).  Mais 
quand  les  Athéniens  sentirent  la  nécessité  de  la  marine, 
trop  remplis  de  l’esprit  des  concjuêtes  , ils  n’aspirèrent  à 
l’empire  de  la  mer,  que  pour  usurper  celui  du  continent; 
et  depuis,  leur  commerce  s’est  borné  à tirer  des  autres 
pajs  les  denrées  et  les  productions  nécessaires  à leur 
subsistance. 

Dans  toute  la  Grèce  , les  lois  ont  mis  des  entraves  au 
commerce.  Celles  de  Carthage  en  ont  mis  quelquefois  à 
la  propriété  des  colons  ; après  s’étre  emparée  d’une  partie 
de  la  Sardaigne , et  l’avoir  peuplée  de  nouveaux  habi- 
tans  (c) , elle  leur  défendit  d’ensemencer  leurs  terres  , 
et  leur  ordonna  d’échanger  les  fruits  de  leur  industrie 
contre  les  denrées  trop  abondantes  de  la  métropole  (d). 
Les  colonies  Grecques  ne  se  trouvent  pas  dans  la  même 


(•)  Üemosth.  in  Lacrîf.  p.  948. 
(b J Xenoph.  rat.  redit,  p.  923. 


(t)  Bochart , geogr.  wcr.  lib.  1 , cap.  3 1 . 

(à)  Aristot.  de  mirab. auscult.  t.  1 , p.  1169. 
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dépendance , et  sont  en  général  plus  en  état  de  fournir 
des  vivres  à leurs  métropoles  que  d'en  recevoir. 

Platon  compare  l’or  et  la  vertu  à deux  poids  qu’on 
met  dans  une  balance  , et  dont  l’un  ne  peut  monter 
sans  que  l’autre  baissera/  Suivant  cette  idée,  une  ville 
devroit  être  située  loin  de  la  mer  , et  ne  recueillir  ni 
trop  ni  trop  peu  de  denrées.  Outre  qu’elle  conserveroit 
ses  mœurs  , il  lui  faudroit  moitié  moins  de  lois  qu’il 
n’en  faut  aux  autres  états  ; car  plus  le  commerce  est 
florissant  , plus  on  doit  les  multiplier  (b).  Les  Athé- 
niens en  ont. un  assez  grand  nombre  relatives  aux  ar- 
mateurs , aux  marchands , aux  douanes  , aux  intérêts  usu- 
raires,  et  aux  différentes  espèces  de  conventions  qui  se 
renouvellent  sans  cesse  , soit  au  Pirée  , soit  chez  les  ban- 
quiers. 

Dans  plusieurs  de  ces  lois,  on  s'est  proposé  d'écarter, 
autant  qu'il  est  possible,  les  procès  et  les  obstacles  qui 
troublent  les  opérations  du  commerce.  Elles  infligent 
une  amende  de  1000  drachmes*  , et  quelquefois  la  peine 
de  la  prison  à celui  qui  dénonce  un  négociant , sans  être 
en  état  de  prouver  le  délit  dont  il  l’accuse  (c).  Les  vais- 
seaux marchands  ne  tenant  la  mer  que  depuis  le  mois  de 
Munjchion  jusqu’au  mois  de  Boëdromion  ** , les  causes 
qui  regardent  le  commerce , ne  peuvent  être  jugées 
que  pendant  les  six  mois  écoulés  depuis  le  retour  des 
vaisseaux  jusqu’à  leur  nouveau  départ  (dj.  A des  dis- 
positions si  sages  , Xénophon  proposoit  d’ajouter  des 


(a)  Plat,  de  rcp.  lib.  8 , t.  2 , p.  55o. 

( b l Id.  de  leg.  lib.  8 , t.  2 , p.  842. 

* Neuf  cents  livres. 

(c)  Orat.  in  Theocr.  ap.  Dcroosth.  p.  85o. 

**  Dans  le  cycle  de  Metoo  , le  mois  Muny- 
chioa  commcnçoit  au  plus  tût,  le  28  mars  de 

Tome  III. 


l'annee  Julienne;  et  le  mois  Boëdromion,  le 
23  août.  Ainsi  les  vaisseaux  tenoiem  la  mer  de- 
puis le  commencement  d’avril  jusqu'à  la  lin  de 
septembre. 

(à)  Demosth.  in  Apat.  p.  937.  Pet.  leg.  Att. 
p.  423. 
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récompenses  pour  les  juges  qui  termineroient  au  plus 
tôt  les  contestations  portées  à leur  tribunal  (a). 

Cette  jurisdiction  , qui  ne  connoît  que  de  ces  sortes 
d’afiâires , veille  avec  beaucoup  de  soin  sur  la  conduite 
des  négocions.  Le  commerce  se  soutenant  mieux  par  ceux 
qui  prêtent,  que  par  ceux  qui  empruntent,  je  vis  punir 
de  mort  un  citoyen  , fils  d’un  Athénien  qui  avoit  com- 
mandé les  armées  , parce  que,  ay  ant  emprunté  de  grandes 
sommes  sur  Ja  place,  il  n’avoit  pas  fourni  des  hypothè- 
ques suffisantes  (b). 

Comme  l’Attique  produit  peu  de  b lé , il  est  défendu  d’en 
laisser  sortir  (c)  ; et  ceux  qui  en  vont  chercher  au  loin  , 
ne  peuvent,  sans  s’exposer  à des  peines  rigoureuses , le 
verser  dans  aucune  autre  ville  ( JJ.  On  en  tire  de 
TÉgypte  et  de  la  Sicile  (e) , en  beaucoup  plus  grande 
quantité  de  Panticapée  et  de  Théodosie,  ville  de  la  Cher- 
sonèse  Taurique  , parce  que  le  souverain  de  ce  pays , 
nlaîtrc  du  Bosphore  Cimmérien  , exempte  les  vaisseaux 
Athéniens  du  droit  de  trentième  qu’il  prélève  sur  l’ex- 
portation de  cette  denrée.  A la  faveur  de  ce  privilège , 
ils  naviguent  par  préférence  au  Bosphore  Cimmérien  ; et 
Athènes  en  reçoit  tous  les  ans  400,000  raédimnes  de 
blé  (f). 

On  apporte  de  Panticapée  et  des  différentes  côtes  du 
Pont-Euxin,  des  bois  de  construction,  des  esclaves,  de 
la  saline,  du  miel,  de  la  cire  , de  la  laine  , des  cuirs, et 
des  peaux  de  chèvre  (g)  * ; de  Byzance  et  de  quelques  au- 


(a)  Xcnoph.  rat.  redit,  p.  922. 

(b)  Demosth.  in  Phorm.  p.  947. 

(c)  Ulp.  in  ont.  Demosth.  adr.  Tiroocr. 
p.  822. 

(à)  Demosth.  in  Lacrit.  p.  ç5 6.  Id.  in  Phorm. 
p.  94^  Liban,  in  Demosth.  adv.  Theocr.  p.  848. 
ft ) Demosth.  in  Dionys.  p.  1122. 
ffj  Id.  in  Lcptin.  p.  542. 


(g)  Id.  in  Lacrit.  p.  ç53  et  95^.  Id.  in  Phorm. 
p.  94 1 . Polyb.  lib.  4 , p.  3o6. 

* Le  même  commerce  subsiste  encore  au» 
jourd’hui.  On  tire  tous  les  ans  de  CafTa  ( l'an- 
cienne Tbéodosie  ) , et  des  envirort  , une 
grande  quantité  de  poisson  salé  , du  blé , des 
cuirs,  delà  laine  etc.  (Voyage  Chardin, 
t.  1 , p.  108  et  117.  ) 
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très  cantons  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  du  pois- 
son salé,  des  bois  de  charpente  et  de  construction  (a)\ 
de  la  Phrj'gie  et  de  Milet , des  tapis  , des  couvertures  de 
lit,  etde  ces  belles  laines  dont  on  fabrique  des  draps  fb)\ 
des  îles  de  la  mer  Égée,  du  vin  et  toutes  les  espèces  de 
fruits  qu’elles  produisent;  de  la  Thrace  , de  la  Thessaliet 
de  la  Phrygie  et  de  plusieurs  autres  pays , une  assez  grande 
quantité  d’esclaves. 

L’huile  est  la  seule  denrée  que  Solon  ait  permis  d’échan- 
ger contre  les  marchandises  étrangères  (c)  ; la  sortie 
de  toutes  les  autres  productions  de  l’Attique  est  pro- 
hibée ; et  l’on  ne  peut,  sans  payer  de  gros  droits  (d), 
exporter  des  bois  de  construction  , tels  que  le  sapin  , le 
cyprès,  le  platane  et  d’autres  arbres  qui  croissent  aux  en-’ 
virons  d’Athènes. 

Ses  habitans  trouvent  une  grande  ressource  pour  leur 
commerce  dans  leurs  mines  d’argent.  Plusieurs  villes  étant 
dans  l’usage  d’altérer  leurs  monnoies , celles  des  Athé- 
niens, plus  estimées  que  les  autres,  procurent  des  échanges 
avantageux  (e).  Pour  l’ordinaire  ils  en  achètent  du  vin 
dans  les  îles  de  la  mer  Égée  , ou  sur  les  côtes  de  la 
Thrace  ; car  c’est  principalement  par  le  inojen  de  cette 
denrée  qu’ils  trafiquent  avec  les  peuples  qui  habitent  au- 
tour du  Pont-Euxin  (f).  Le  goût  qui  brille  dans  les  ou- 
vrages sortis  de  leurs  mains  , fait  rechercher  par- tout  les 
fruits  de  leur  industrie.  Ils  exportent  au  loin  des  épées  et 


(a)  Thucyd.lib.  4,  cap.  loB.Theophr.  hi»t- 
plant,  lib.  5,  cap.  3,  p.  106.  Athen.  lib.  3 , 
p.  1 17  et  lao. 

(b)  Aristoph.  in  av.  v.  493.  Id.  in  Lysistr. 
T.  ?3o.  ld.  in  ran.  v.  549.  Spanh.  ibid. 

(c)  Plut,  in  Solon,  t.  t , p.  91. 

(à)  Theophr.  charact.  cap.  a3.  Casaub.  ibid. 


p.  1 60. 

(t)  Demosth.  in  Tiniocr.  p.  8o5.  Polyb. 
cxccrpt.  lcg.  p.  833  et  843.  Xcnoph.  rat.  redit, 
p.  933. 

(fj  Demosth.  in  Lacrit.p.  949 et 954.  Polyb. 
lib.  4 , p.  3 06. 
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des  armes  de  differentes  sortes , des  draps , des  lits  et  d’au- 
tres meubles.  Les  livres  mêmes  , sont  pour  eux  un  objet 
de  commerce  (a). 

ils  ont  des  correspoudans  dans  presque  tous  les  lieux 
où  l'espoir  du  gain  les  attire.  De  leur  côté,  plusieurs  peu- 
ples de  la  Grèce  en  choisissent  à Athèues  , pour  veiller 
aux  intérêts  de  leur  commerce  (b J. 

Parmi  les  étrangers  , les  seuls  domiciliés  peuvent,  après 
avoir  payé  l’impôt  auquel  ils  sont  assujettis  , trafiquer 
au  marché  public  ( c J ; les  autres  doivent  exposer  leurs 
marchandises  au  Pirée  même  ; et  pour  tenir  le  blé  à son 
prix  ordinaire  , qui  est  de  5 drachmes  par  médimne  (d)*  , 
il  est  défendu  , sous  peine  de  mort , à tout  citoyen  d’en 
acheter  au  delà  d’une  certaine  quantité  fej  **.  La  même 
peine  est  prononcée  contre  les  inspecteurs  des  blés,  lors- 
qu’ils ne  répriment  pas  le  monopole  (f  ) , manoeuvre 
toujours  interdite  aux  particuliers,  et  en  certains  lieux 
employée  par  le  gouvernement , lorsqu’il  veut  augmenter 
ses  revenus  (g). 

La  plupart  des  Athéniens  font  valoir  leur  argent  dans 
le  commerce  , mais  ils  11e  peuvent  le  prêter  pour  une 
autre  place  que  pour  celle  d’Athènes  (b J.  Ils  en  tirent  un 
intérêt  qui  n’est  pas  fixé  par  les  lois,  et  qui  dépend  des 
conventions  exprimées  dans  un  contrat  qu'on  dépose  entre 
les  mains  d’un  banquier  (i),  ou  d’un  ami  commun.  S’il 


(a)  Xcnoph.  exped.  Cyr.  lib.  7 , p.  412. 

(b)  Demosth.  inCallip.  p.  1099. 

(t)  Id.  in  Eubul.  p.8Kr. 

(ij  Id.  in  Phorm.  p.  946. 

* Cinq  drachmes,  4 liv.  10  s.  ; le  médimne 
environ  quatre  de  nos  boisseaux.  ( Voyez 
Goguet  ,de  l'orig.  des  lois  etc.  t.  3,  p.  260.  ) 
(t)  Lys.  in  Dardau.  p.  388.  Pet.  leg.  Ait. 
P. 


**  Le  texte  de  Lysias  porte  : 

, qu'on  peut  rendre  par  5o  corbeilles  ; 
cYst  une  mesure  dont  on  ne  sait  pas  exactement 
la  valeur. 

f f J Lys.  in  Dardan.  p.  392. 

(i)  Aristot.  de  rep.  lib..  1 , cap.  11 , t.  2, 
p.  309. 

( h)  Demosth.  in  Lacrit.  p.  957. 

(ï)  ld.  in  Phorm.  p.  94t. 
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s’agit,  par  exemple,  cl’une  navigation  au  Bosphore  Cim-  — 
mérien  , on  indique  dans  l’acte  le  temps  du  départ  du  c 
vaisseau  , les  ports  où  il  doit  relâcher  , l’espèce  de  den- 
rées qu’il  doit  y prendre  , la  vente  qu'il  en  doit  faire  dans 
le  Bosphore  , les  marchandises  qu’il  en  doit  rapporter  à 
Athènes  fa);  et  comme  la  durée  du  voyage  est  incertaine, 
les  uns  conviennent  que  l'intérêt  11e  sera  exigible  qu’au 
retour  du  vaisseau  ; d'autres  , plus  timides  , et  contens  d’un 
moindre  profit,  le  retirent  au  Bosphore  après  la  vente  des 
marchandises  (b) , soit  qu’ils  sy  rendent  eux-mêmes  à la 
suite  de  leur  argent,  soit  qu’ils  y envoient  un  homme 
de  confiance,  muni  de  leur  pouvoir  (c). 

Le  prêteur  a son  hypothèque  ou  sur  les  marchandises, 
ou  sur  les  biens  de  l’emprunteur  (d)  ; mais  le  péril  de  la 
mer  étant  en  partie  sur  le  compte  du  premier  (c) , et  le 
profit  du  second  pouvant  être  fort  considérable  , l'inté- 
rêt de  l’argent  prêté  peut  aller  à 3o  pour  100,  plus  ou 
moins,  suivant  la  longueur  et  les  risques  du  voyage  (f). 
L’usure  dont  je  parle  est  connue  sous  le  nom  de  maritime. 
L’usure  qu’on  nomme  terrestre  est  plus  criante,  et  non 
moins  variable. 

Ceux  qui,  sans  courir  les  risques  de  la  mer,  veulent 
tirer  quelque  profit  de  leur  argent  , le  placent  ou  chez 
des  banquiers,  ou  chez  d’autres  personnes,  à 12  pour  100 
par  an  fg),  ou  plutôt  à 1 pour  100  à chaque  nouvelle 
lune  (h)  ; mais  comme  les  lois  de  Solon  ne  défendent  pas 
de  demander  le  plus  haut  intérêt  possible  (i) , on  voit  des 


fa)  Demosib.  in  Lacrit.  p.  949. 

(b)  Id.  in  Phorm.  p.  ç.|3. 

4 c)  !d.  ibid.  p.  944. 

(d)  !d.  m Lacrit.  p.  9.50 , 961  etc. 

(t)  Id.  in  Phorm.  p.  940  et  944. 

( f ) id.  ibid.  p.  943.  Id.  in  Lacrit.  p.  949*  Id. 


in  Pantsrn.  p.  988. 

($)  IH.  iri  aphob.  p.  900.  Id.  in  Pantsen. 
p.  988.  Æsclun.  in  Cteaiph.  p.  444. 

(h)  Aristoph.  in  nub.  v.  17.  Schol.  ibid. 
Duport,  in  Theopbr.  characr.  cap.  10  9 p.  349. 

(i)  Ly*.  in  Thcomn.  p.  179. 


A PITRE 
I.  V. 


Digitizec)  by  Google 


CHAPITRE 
L V. 


t 10  Voyage 

particuliers  fa)  tirer  de  leur  argent  plus  de  16  pour  too 
par  mois  (b)-,  et  d'autres,  sur-tout  parmi  le  peuple,  exiger 
tous  les  jours  le  quart  du  principal  fc).  Ces  excès  sont  con- 
nus, et  ne  peuvent  être  punis  que  par  l’opinion  publique, 
qui  condamne  (d)  et  ne  méprise  pas  assez  les  coupables. 

Le  commerce  augmente  la  circulation  des  richesses  , 
et  cette  circulation  a fait  établir  des  banquiers  qui  la  fa- 
cilitent encore.  Un  homme  qui  part  pour  un  voyage  , ou 
qui  n'ose  pas  garder  chez  lui  une  trop  grande  somme, 
la  remet  entre  leurs  mains  tantôt  comme  un  simple  dé- 
pôt et  .;ans  en  exiger  aucun  intérêt , tantôt  à condition  de 
partager  avec  eux  le  profit  qu’ils  en  retirent  (t).  Ils  font 
des  avances  aux  généraux  qui  vont  commander  les  ar- 
mées (f)  , ou  à des  particuliers  forcés  {l’implorer  leurs 
secours. 

Dans  la  plupart  îles  conventions  que  l'on  passe  avec 
eux  , on  n'appelle  aucun  témoin  (g)  : ils  se  contentent  , 
pour  l'ordinaire  , d’inscrire  sur  un  registre  , qu'un  tel 
leur  a remis  une  telle  somme,  et  qu'ils  doivent  la  rendre 
à un  tel , si  le  premier  vient  à mourir  ( h )ê  11  seroit  quel- 
quefois très  difficile  de  les  convaincre  d’avoir  reçu  un  dé- 
pôt ; mais  s’ils  s'exposoieut  plus  d’une  fois  à cette  accusa- 
tion , ils  perdroient  la  confiance  publique,  de  laquelle 
dépend  le  succès  de  leurs  opérations  fi  J. 

Eu  faisant  valoir  l’argent  dont  ils  ne  sont  que  les  dé- 
positaires, en  prêtant  à un  plus  gros  intérêt  qu'ils  n’em- 
pruntent fhj , ils  acquièrent  des  richesses  fl),  qui  atta- 


fa)  Plat-  de  rep  lib.  8 , f.  a , p.  555. 

{b  J Pet.  Icg.  Att.  p.  403. 
fcj  Theophr.  charact.  cap.  6 Casaub.  ibid. 
(à)  Demosth.  in  Pant*n.  p.  994.  Aristot.  de 
rep.  lib.  1 , cap.  »o. 

ft)  Herald,  amtnadv.  in  Salmas.  p.  178  et 
18a. 


(f 7 Demosth.  in  Timoth.  p.  1074. 

( g)  Isocr.  in  Trapez.  t.  a , p.  44g. 

(hj  Demosth.  in  Callip.  p.  1098. 

(i)  Isocr.  ibid.  p.  458.  Demosth.  in  Phoem. 
p.965. 

fk)  Herald,  animadv.  in  Salmas.  p.  18a. 

( IJ  Demosth.  in  Phorm.  p.  g5ÿ et  g65. 
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cheut  à leur  fortune  des  amis  dont  ils  achètent  la  pro- 
tection par  des  services  assidus  (a).  Mais  tout  diSparoît, 
lorsque  ne  pouvant  retirer  leurs  fonds  , ils  sont  hors 
d’état  de  remplir  leurs  engagemens  (b)\  obligés  alors  de 
se  cacher  (c) , ils  n’échappent  aux  rigueurs  de  la  justice, 
qu'en  cédant  à leurs  créanciers  les  biens  qui  leur  res- 
tent (d). 

Quand  on  veut  changer  des  mnnnoies  étrangères  , 
comme  les  dariques  , les  cyzicènes , etc.  car  ces  sortes  de 
monnoies  ont  cours  dans  le  commerce  fej,  on  s’adresse 
aux  banquiers  ( f) , qui  par  ditl’érens  moyens,  tels  que  la 
pierre  de  touche  et  le  trébuchet , examinent  si  elles  ne 
sont  pas  altérées  , tant  pour  le  titre  que  pour  le  poids  (g). 

Les  Athéniens  en  ont  de  trois  espèces.  Il  paroî t qu'ils  en 
frappèrent  d’abord  en  argent , et  ensuite  en  or.  11  n’y  a 
guère  plus  d’un  siècle  qu’ils  ont  employé  le  cuivre  à cct 
usage  (h). 

Celles  en  argent  sont  les  plus  communes  ; il  a fallu 
les  diversifier  , soit  pour  la  solde  peu  constante  des  trou- 
pes , soit  pour  les  libéralités  successivement  accordées 
au  peuple  , soit  pour  faciliter  de  plus  en  plus  le  com- 
merce. Au  dessus  de  la  drachme  * , composée  de  6 oboles , 
est  le  didrachme  ou  la  double  drachme  , et  le  tétra- 
drachme  ou  la  quadruple  drachme  ; au  dessous  sont  des 
pièces  de  4 , de  3 et  de  2 oboles  ; viennent  ensuite  l’obole 
et  la  demi  obole  (i)  **.  Ces  dernières  , quoique  de  peu  de 


(a)  Isocr.  in  T râpez,  p.  449. 

(b)  Demosth.  inTimoth.  p.  io83. 

(c)  U.  in  Apat.  p.  934. 

(à)  Id.  in  Phorra.  p.  9 66. 

(t)  Lys.  in  Eratosth.  p.  194. 

( f ) Menant!,  ap.  Phrynich.  eclog.  p.  19a. 
I.y«.  ap.  PolL  H b.  7 , cap.  33 , §.  170.  Theocr. 
idyU.  u,  v.  3y.  Poil.  lib.  3,  cap.  9,  $.  84. 


Herald,  aniniadv.  inSalnias.  p.  17601 477. 

(g)  Thcocr.  ibid.  Ly*.  in  Theomn.  p.  179. 
Lucian.  in  Herntot.  t.  1 » p.  810.  PolL  ibid. 
Hesych.  in  *,Apfap«fV.  «t  in  'o*«A. 
fk)  Corsin.  fast.  Attic.  t.  a,  p.  224. 

* 18  sol«  de  notre  monnoie. 
fi)  Poil.  lib.  9 , cap.  6 , $.  62. 

**  ta  sols, 9 «ois , 6 sols , 3 soU,  18  deniers. 
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valeur,  ne  pouvant  favoriser  les  échanges  parmi  le  petit 
peuple , la  monnoie  de  cuivre,  s’introduisit  vers  le  temps 
de  la  guerre  du  Péloponèse  (a),  et  l’on  fabriqua  des 
pièces  qui  ne  valoient  que  la  huitième  partie  d'une 
obole  (b)*. 

La  plus  forte  pièce  d’or  pèse  deux  drachmes , et  vaut 
20  drachmes^  d’argent  (c)  **. 

L’or  étoit  fort  rare  dans  la  Grèce  , lorsque  j’y  arrivai. 
O11  en  tiroit  de  la  Lydie  et  de  quelques  autres  contrées 
de  l’Asie  mineure  ; de  la  Macédoine  , où  les  pay  sans  en 
ramassoient  tous  les  jours  des  parcelles  et  des  fragmens 
que  les  pluies  détachoient  des  montagnes  voisines  (J); 
de  l’ile  de  Thasos  , dont  les  mines , autrefois  découvertes 
par  les  Phéniciens , conservent  encore  dans  leur  sein  les 
indices  des  travaux  immenses  qu’avoit  entrepris  cè  peu- 
ple industrieux  (e). 

Dans  certaines  villes , une  partie  de  cette  matière  pré- 
cieuse étoit  destinée  à la  fabrication  de  la  monnoie  ; dans 
presque  toutes,  on  l’employoit  à de  petits  bijoux  pour  les 
femmes  , ou  à des  offrandes  pour  les  dieux. 

Deux  évènemens  dont  je  fus  témoin  , rendirent  ce  mé- 
tal plus  commun.  Philippe  , roi  de  Macédoine  , ayant  ap- 
pris qu’il  existoit  dans  ses  états  des  mines  exploitées  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  et  de  son  temps  abandonnées, 
fit  fouiller  celles  qu’on  avoit  ouvertes  auprès  du  mont 
Pangée  ( f ).  Le  succès  remplit  son  attente,  et  ce  prince. 


fa)  Aristoph.  in  eccles.  v.  810.  Id.  in  ran. 
v.  737.Schol.ctSpanh.  ibid.  Callim.  ap.  Athcn- 
lib.  1 5,  cap.  3,  p.669.  Spanh.  innub.  Aristoph. 
v.  861.  Corsin.  fast.  Attic.  t.  5,  p.  219,  etalii. 

fb)  Philem.  ap.  Poli.  lib.  9,  cap.  6 , §.  65. 

* 4 deniers  et  demi. 

fa)  Hesych.  in  Xfvr. 


**  18  livres. 

fi)  Thucyd.  lib.  4,  cap.  «OÔ.  Aristot.  t.  1 p 
p.  1 153.  Strab.  lib.  7 , p.  33t. 

ft)  Hcrodot.  lib.  6,  cap.  46  et  47.  Thucyd. 
lib.  1 , cap.  100.  Plut,  in  Ciin.  t.  j , p.  487. 

ff)  Senec.  quæst.  oat.  lib.  5,  p.  773.  Strab. 
lib.  7 , p.  33». 

qui 
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qui  auparavant  ne  possédoit  en  or , qu’une  petite  phiole 
qu’il  plaçoit  la  nuit  sous  son  oreiller  (a),  tira  tous  les 
ans  de  ces  souterrains  plus  de  mille  taleus^y*.  Dans  le 
même  temps , les  Phocéens  enlevèrent  du  trésor  de  Del- 
phes les  offrandes  en  or  que  les  rois  de  Lydie  avoient  en- 
voyées au  temple  d’Apollon  fcj.  Bientôt  la  masse  de  ce 
métal  augmenta  au  point  que  sa  proportion  avec  l’ar- 
gent ne  fut  plus  d’un  à treize  , comme  elle  l’étoit  il  y 
a cent  ans  (d) , ni  d’un  â douze  , comme  elle  le  fut  quel- 
que temps  après  (e) , mais  seulement  d’un  à dix  f/J. 


(a)  Athen.  lib.6  , cap.  4 , p.  23 1. 

(b)  Diod.  Sic.  iib.  16  , p.  4i3. 

* Plus  de  cinq  millions  quatre  cents  mille  lir. 
(t)  Athen.  ibid.  p.  a3a.  Diod.  Sic.  Iib.  1 6, 


p.  456. 

(à)  Herodot.  Iib.  3,  cap.  95. 

(t)  Plat,  in  Hipparch.  t.  2»  p.  23 1. 

ff  ) Menand.  ap.  Poil.  Iib.  9 , cap.  6 , 5-  7<5. 


FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIÈME. 
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CHAPITRE  L V I. 

Des  Impositions  cl  des  Finances  chez  les  Athéniens. 


T , es  revenus  de  la  république  cuit  monté  quelquefois 
jusqu’à  la  somme  de  2000  talens  (a)  * , et  ces  revenus  sont 
de  deux  sortes  : ceux  qu’elle  perçoit  dans  le  pajs  même , 
et  ceux  qu’elle  tire  des  peuples  tributaires. 

Dans  la  première  classe , il  faut  compter,  i°.  le  produit 
des  biens-fonds  qui  lui  appartiennent,  c’est-à-dire  des  mai- 
sons qu’elle  loue , des  terres  et  des  bois  qu’elle  afferme  (h)  ; 
20.  le  vingt-quatrième  qu’elle  se  réserve  sur  le  produit  des 
mines  d’argent , lorsqu’elle  accorde  à des  particuliers  la 
permission  de  les  exploiter  (c)  \ 3°.  le  tribut  annuel  qu’elle 
exige  des  affranchis  et  des  dix  mille  étrangers  établis  dans 
l’Attique  (d) ; 40.  les  amendes  et  les  confiscations,  dont 
la  plus  grande  partie  est  destinée  au  trésor  de  l’état  fcj; 
5°.  le  cinquantième  prélevé  sur  le  blé  et  sur  les  autres 
marchandises  qu’on  apporte  des  pays  étrangers  (fj,  de 
même  que  sur  plusieurs  de  celles  qui  sortent  du  Pi- 
rée  ( g)  * * ; 6°.  quantité  d’autres  petits  objets  (h) , tels  que 
les  droits  établis  sur  certaines  denrées  exposées  au  raar- 


(a)  Aristoph.  in  vesp.  v.  6ô8. 

• Dix  millions  huit  ccnis  mille  livres. 

(h)  Andoc.  de  myxt.  p.  la.  Xenoph.  rat. 
redît,  p 926.  Demost h.  in  Euhulid.  p.  89t. 
ftj  Suid.  in  utraA. 

fi)  Harpocr.  in  Mirai». 
ft)  Pemosth.  in  Timocr.  p.  791.  Jd.  in 
Macart.  p.  1039.  Pel.  Irg.  Att.  p.  392. 


(f)  Demosth.  in  Ne*r.  p.  865.  Id.  in  Lacrit. 
p.  902.  Etymol.  nugn.  in  TUrrnntc. 

(g)  Theophr.  chaiact.cap.  a3.  Casaub.  ibid. 
p.  160.  Donat.  in  Tcreut.  Phorm.  v.  100. 

**  Voyez  1a  note  à la  (in  du  volume. 

(h)  Aristopli.  ineccles.  v.  809.  Poil,  lib.  8 , 
cap.  10  , §.  i3a. 
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ch éfaj,  et  l’impôt  qu’on  exige  de  ceux  qui  entretiennent 
chez  eux  des  courtisanes  (b  J. 

On  afferme  la  plupart  de  ces  droits  ; l'adjudication 
s’en  fait  dans  un  lieu  public,  en  présence  des  dix  ma- 
gistrats qui  président  aux  enchères  (c).  J’eus  une  fois 
la  curiosité  d’épier  les  menées  des  traitans.  Les  uns,  pour 
écarter  leurs  rivaux , emplojoient  les  menaces  ou  les 
promesses;  les  autres  dissimuloient  leur  union,  sous  les 
apparences  de  la  haine.  Après  des  offres  lentement  cou- 
vertes et  recouvertes,  on  alloit  continuer  le  bail  aux 
anciens  fermiers  , lorsqu’un  homme  inconnu  renchérit 
d’un  talent.  L’alarme  se  mit  parmi  eux;  ils  demandèrent 
qu’il  fournît  des  cautions,  car  c’est  une  condition  néces- 
saire; il  les  donna , et  n’ayant  plus  de  moyens  de  l’éloigner 
ils  négocièrent  secrètement  avec  lui , et  finirent  par  se 
l’associer  (d). 

Les  fermiers  de  l’état  doivent,  avant  le  neuvième  mois 
de  l’année,  remettre  la  somme  convenue  aux  receveurs 
des  finances.  Quand  ils  manquent  à leurs  eugagemens, 
ils  sont  traînés  en  prison  , condamnés  à pajer  le  double, 
et  privés  d’une  partie  des  privilèges  des  citoyens,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  se  soient  acquittés.  Ceux  qui  répondent 
pour  eux  courent  les  mêmes  risques  ( e ). 

La  seconde  et  la  principale  branche  des  revenus  de 
l’état , consiste  dans  les  tributs  que  lui  paient  quantité 
de  villes  et  d’iles  qu’il  tient  dans  sa  dépendance  (f).  Ses 
titres  à cet  égard  sont  fondés  sur  l’abus  du  pouvoir.  Après 


(a)  Drmosth.  in  Fubulid.  p.  887. 

(b J Æschin.inTirnarcb.  p.  278.  Poil,  lib.  7, 
cap.  33  , §.  202  ; lib.  9 , cap.  5 , §.  29, 

(c)  Harpocr.  et  Suid.in  n«Mr.  Poil.  lib.  8, 
“P- 9,  S 99- 


(A)  And  oc.  de  myst.  p.  17.  Plut,  in  Alcib. 
t.  1 , p.  193. 

(t)  Ulpian.  in  orat.  Dcmotih.  adv.  Timocr. 
p.8ia. 

(f)  Ariitopli.  invesp.  v.  705. 


i>  ;; 
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la  bataille  de  Platée  fa) , les  vainqueurs  ayant  résolu  de 
venger  la  Grèce  des  insultes  de  la  Perse,  les  insulaires 
qui  étoient  entrés  dans  la  ligue  , consentirent  à destiner 
tous  les  ans  une  somme  considérable  aux  frais  de  la  guerre. 
Les  Athéniens  , chargés  d’en  faire  la  recette  , recueillirent 
en  différens  endroits  460  talens  *,  qu’ils  respectèrent, 
tant  qu’ils  n’eurent  pas  une  supériorité  marquée.  Leur 
puissance  s’étant  accrue  , ils  changèrent  en  contributions 
humiliantes  , les  dons  gratuits  des  villes  alliées,  et  im- 
posèrent aux  unes  l’obligation  de  fournir  des  vaisseaux , 
quand  elles  en  seroient  requises  (b)  ; aux  autres,  celle 
de  continuer  à payer  le  tribut  annuel , auquel  elles  s’étoient 
soumises  autrefois.  Ils  taxèrent  sur  le  même  pied  les  nou- 
velles conquêtes  ; et  la  somme  totale  des  contributions 
étrangères , monta  , au  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponèse  , à 600  talens  (c)** , et  vers  le  milieu  de  cette 
guerre  à 1 200  ou  i3oo  (d).  Pendant  mon  séjour  en  Grèce , 
les  conquêtes  de  Philippe  avoient  réduit  cette  somme  à 
400  talens  ; mais  on  se  Hattoit  de  la  ramener  un  jour  à 
1200  (e)  ***. 

Ces  revenus  , tout  considérables  qu’ils  sont,  n’étant  pas 
proportionnés  aux  dépenses  (})  , on  est  souvent  obligé  de 
recourir  à îles  moyens  extraordinaires  , tels  que  les  dons 
gratuits  et  les  contributions  forcées. 

Tantôt  le  Sénat  expose  à l’assemblée  générale,  les  be- 
soins pressans  de  l’état.  A cette  proposition  les  uns  cher- 


fa)  Thucyd.  li!>.  1,  cap.  1901  96.  Plur.  in 
Aristid.  t.  1 , p.  333.  Ncp.  in  Aristid.  cap.  3. 
Pausan.  ’ib.  8 , p.  705. 

* Deux  millions  quatre  cents  quatre-vingt 
quatre  mille  livres. 

(h)  Thucyd.  lib.  6 , cap.  85  ; lib.  7 , cap.  S7. 
(t)  Thucyd.  lib.  2 , cap.  i3.  Plut,  in  Aristid. 
t.i  , p.  333. 


**  Trois  millions  deux  cents  quarante  mille 
livres. 

fi)  Andoc.  de  pace , p.  24.  Plut.  ibid. 

(t)  Plut.  1.  2 , p.  842. 

***  Six  millions  quatre  cents  quatre-vingt 
mille  livres.  Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 

( f)  Demosth.  in  Tirnocr.  p.  788. 
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client  à s’échapper  , les  autres  gardent  le  silence,  et  les  ■ ■ - ■- -= 
reproches  du  public  les  font  rougir  de  lèur  avarice  ou  CHAP1  1 RE 
de  leur  pauvreté  ; d’autres  enfin  annoncent  tout  haut  la 
somme  qu’ils  offrent  à la  république,  et  reçoivent  tant 
d’applaudissemens  , qu’on  peut  douter  du  mérite  de  leur 
générosité  fa). 

Tantôt  le  gouvernement  taxe  chacune  des  dix  tribus, 
et  tous  les  citoyens  qui  la  composent , à proportion  de 
leurs  biens  , de  façon  qu’un  particulier  qui  a des  posses- 
sions dans  le  district  de  plusieurs  tribus,  doit  payer  en 
plusieurs  endroits  (b).  La  recette  est  souvent  très  dif- 
ficile; après  avoir  employé  la  contrainte  par  corps,  ou 
l’a  proscrite  comme  opposée  à la  nature  du  gouvernement. 

Pour  l’ordinaire , on  accorde  des  délais  ; et  quand  ils  sont 
expirés,  on  saisit  les  biens,  et  on  les  vend  à l’encan  fcj. 

De  toutes  les  charges,  la  plus  onéreuse,  sans  doute; 
est  l’entretien  de  la  marine.  Il  n’y  a pas  long-temps  que 
deux  ou  trois  riches  particuliers  armoient  une  galère  à 
frais  communs  (d.)  ; il.  parut  ensuite  une  loi  qui  subsistoit 
encore  à mon  arrivée  en  Grèce  , et  qui,  conformément  au 
nombre  des  tribus , partageoit  eu  10  classes  , de  120  per- 
sonnes chacune  , tous  les  citoyens  qui  possèdent  des  ter- 
res , des  fabriques  , de  l’argent  placé  dans  le  commerce 
ou  sur  la  banque.  Comme  ils  tiennent  dans  leurs  mains 
presque  toutes  les  richesses  de  l’Attique,  on  les  obligeoit 
de  payer  toutes  les  impositions,  et  sur-tout  d’entretenir 
et  d’augmenter  au  besoin  les  forces  navales  de  la  répu- 
blique. Chacun  d’entre  eux  ne  devant  fournir  son  contin- 


fa)  Thcophr.  charact.  cap.  22.  Casaub.  ibid. 
p.  i55.  Plut,  in  Alcib.  t.  1 , p.  196. 

(b)  Dcmosth.  in  Polyci.  p.  io85» 

fc)  Thucyd.  lib.  3,  cap.  18.  Dcmosth.  in 


Androf.  p.  705  et  707.  Id.  in  Timocr.  p.  79^ 
(d)  Lys.  in  Polyeuch.  p.  327.  Dcmosth.  in 
Mid.  p.  628. 
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_ gent  que  de  deux  années  l’une  (a)  , les  1 200  contribuables 

chapitre  se  subdivisoient  en  deux  grandes  classes,  de  600  cha- 
1.  v 1.  cune  , dont  3oo  des  plus  riches , et  3oo  de  ceux  qui  l’étoient 
moins.  Les  premiers  répondoient  pour  les  seconds,  et 
faisoient  les  avances  dans  un  cas  pressant  (b). 

Quand  il  s’agissoit  d’un  armement  , chacune  des  dix 
tribus  ordonnoit  de  lever  dans  son  district , la  même  quan- 
tité de  talens  qu’elle  avoit  de  galères  à équiper,  et  les  exi- 
geoit  d'un  pareil  nombre  de  compagnies  composées  quel- 
quefois de  16  de  ses  contribuables  (c).  Ces  sommes  per- 
çues étoient  distribuées  aux  Triérarques  ; c’est  ainsi  qu’on 
appelle  les  capitaines  de  vaisseaux  (J).  On  en  nommoit 
deux  pour  chaque  galère  ; ils  servoient  six  mois  cha- 
cun fej  , et  dévoient  pourvoir  à la  subsistance  de  l'équi- 
page (f)  ; car  pour  l’ordinaire  la  république  ne  four- 
nissoitque  les  agrès  et  les  matelots  (g). 

L’arrangement  dont  je  viens  de  parler  étoit  défectueux, 
en  ce  qu’il  rendoit  l’exécution  très  lente  ; en  ce  que  , sans 
avoir  égard  à l’inégalité  des  fortunes  , les  plus  riches  11e 
contribuoient  quelquefois  que  d’un  seizième  à l’armement 
d’une  galère.  Vers  les  dernières  années  de  mon  séjour  en 
Grèce,  Démosthène  fit  passer  un  décret  qui  rend  la  per- 
ception de  l’impôt  plus  facile  et  plus  conforme  à l’équité- 
en  voici  la  substance. 

Tout  citoyen  dont  la  fortune  est  de  10  talens  , doit  au 
besoin  fournir  à l’état  une  galère  ; il  en  fournira  deux, 
s’il  a 20  talens;  mais  possédât-il  des  richesses  très  cou- 


fa}  Isaeus,  de  succc&s.  Apollod.  p.  67.  Des», 
in  Leptin.  p.  542.  ld.  iu  Polycl.  paisûn.  Pet. 
!<-.  Au.  p.  274* 

(b)  Demosth.  de  cbss.  p.  1 35.  Id.  iu  Phaenip. 
p.  ioa-3.  Ulpiau.  in  Olynth,  2 , p.  33. 


fc)  Demosth.  de  cor.p,  490. 

(à)  Id.  in  Mid.  p.  628.  Ulpian.  ibid.  p.  682. 
(c)  ld.  io  Polycl.  p.  1089, 1093  etc. 
f fj  Plut,  de glor.  Athen.  c.  2 , p.  349. 
f g}  Demosth.  in  Mid.  p.  628. 
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sidérables , on  n’exigera  de  lui  que  trois  galères  et  une  ^ 

chaloupe.  Ceux  qui  auront  moins  de  10  talens,  se  réu-  chapitre 
n iront  pour  contribuer  d’une  galère  (a).  L v I- 

Cet  impôt,  dont  on  n’exempte  que  les  Archontes  fbj, 
est  proportionné,  autant  qu’il  est  possible  , aux  facultés 
des  citoyens  ; le  poids  en  retombe  toujours  sur  les  plus 
riches  , et  c’est  une  suite  de  ce  principe  : que  l’on  doit  as- 
seoir les  impositions  , non  sur  les  personnes  , mais  sur  les 
biens  (c). 

Comme  certaines  fortunes  s’élèvent  , tandis  que  d’au- 
tres s’abaissent,  Démosthène  laissa  subsister  la  loi  des 
échanges.  Tous  les  ans,  les  magistrats  chargés  du  dépar- 
tement de  la  marine , permettent  à chaque  contribuable 
de  se  pourvoir  contre  un  citoyen  qui  est  moins  taxé  que 
lui  , quoiqu’il  soit  devenu  plus  riche,  ou  qu’il  l’ait  tou- 
jours été.  Si  l’accusé  convient  de  l’amélioration  et  de  la 
supériorité  de  sa  fortune  , il  est  substitué  à l’accusateur  , 
sur  le  rôle  des  contribuables;  s'il  n’en  convient  point,  on 
ordonne  les  informations , et  il  se  trouve  souvent  forcé 
d’échanger  ses  biens  contre  ceux  de  l’accusateur  (d). 

Les  facilités  accordées  aux  coinmandans  des  galères, 
soit  par  le  gouvernement,  soit  par  leur  tribu  , 11e  suffi- 
roient  pas  , si  le  zèle  et  l’ambition  n’y  suppléoient.  Comme 
il  est  de  leur  intérêt  de  se  distinguer  de  leurs  rivaux, 
on  en  voit  qui  ne  négligent  rien  pour  avoir  les  bâtimens 
les  plus  légers , et  les  meilleurs  équipages  (e)  ; d’autres  qui 
augmentent  à leurs  dépens  la  paie  des  matelots , commu- 
nément fixée  à trois  oboles  par  jour  *. 


(0)  DeinoSth.  rie  cor.  p.  490. 

(b)  Id.  in  Lfplin.  p.  S45. 

(t)  ld.  in  Androt.p.  707. 

(1)  Id.  in  Pbilipp.  1 , p.  53.  Id.  in  P ha  mp 


p.  ioi3  et  1037. 
f* ) !d.  inPoIycl.  p.  toK.4. 
* Neuf  sols. 
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Celte  émulation  excitée  par  l’espoir  des  honneurs  et  des 
récompenses  (a)  , est  très  avantageuse  dans  un  état  dont 
la  moindre  guerre  épuise  le  trésor  et  intercepte  les  re- 
venus. Tant  que  dure  cette  guerre , les  peuples  tributaires, 
sans  cesse  menacés  ou  subjugués  par  les  ennemis  , ne 
peuvent  fournir  du  secours  à la  république  , ou  sont 
contraints  de  lui  en  demander.  Dans  ces  circonstances 
critiques  , ses  flottes  portent  la  désolation  sur  les  côtes 
éloignées,  et  reviennent  quelquefois  chargées  de  butin. 
Lorsqu’elles  peuvent  s’emparer  du  détroit  de  l’Helles- 
pont  (b) , elles  exigent  de  tous  les  vaisseaux  qui  font  le 
commerce  du  Pont-Euxin , le  dixième  des  marchandises 
qu’ils  transportent  ; et  cette  ressource  a plus  d’une  fois 
sauvé  l’état. 

L’obligation  de  fournir  des  vaisseaux  et  des  contri- 
butions en  argent , cesse  avec  la  guerre  ; mais  il  est 
d’usage  que  les  citoyens  riches  donnent,  à certains  jours  , 
des  repas  à ceux  de  leur  tribu  , qu’ils  concourent  à l’en- 
tretien des  Gjmnases  , et  procurent  aux  jeux  publics  les 
chœurs  qui  doivent  se  disputer  le  prix  de  la  danse  et  de 
la  musique  (c).  Les  uns  se  chargent  volontairement  de 
ces  dépenses;  les  autres  y sont  condamnés  par  le  choix 
de  leur  tribu  , et  ne  peuvent  s'y  soustraire , à moins  qu’ils 
n’eu  aient  obtenu  l’exemption  par  des  services  rendus  à 
l’état  (à)\  tous  ont  des  droits  à la  faveur  du  peuple,  qui 
dédommage  par  des  emplois  et  îles  honneurs  , ceux  qui 
se  sont  ruinés  pour  embellir  ses  fêles. 

Plusieurs  compagnies  d’officiers  élus  par  le  peuple  , 


fa)  Lys.  in  mun.  accept.  p.  378.' 

(b)  Xenoph.  hi*t.  Gr.  1.  i,p.  ^3o.  Domo&th. 
in  Leptin.  p.  549. 

(c)  Lys.  ibid.  p.  374.  Dcmosth.  in  Mid. 


p.  6o5  et  628.  Arguai,  ejusd.  oral,  p 691. 
Harpocr.  in  *Efj«r. 

(à)  Dcmosth.  in  Lcprin.  p.  545  etc. 


sont 


Digitized  by  Google 


121 


DU  JEUNE  ANÀCHARSIS. 
sont  chargées  de  veiller  à l’administration  des  finances  ; ■ ■ - t ■ ■■  — 
et  chacune  des  dix  tribus  nomme'un  officier  à la  plupart  ( H A P1  1 lv  K 
de  ces  compagnies.  Les  uns  (a)  donnent  à ferme  les 
droits  d’entrée;  délivrent,  sous  certaines  redevances  , les 
privilèges  pour  l’exploitation  des  mines  ; président  à la 
vente  des  biens  confisqués  etc.  Les  autres  inscrivent  sur 
un  registre  la  somme  dont  chaque  citoven  doit  contri- 
buer dans  les  besoins  pressans  (b). 

Les  diverses  espèces  de  revenus  sont  déposées  tous  les 
ans  dans  autant  de  caisses  différentes,  régies  chacune  en 
particulier,  par  dix  receveurs  ou  trésoriers.  Le  Sénat  en 
règle  avec  eux  la  destination  (c) , conformément  aux  dé- 
crets du  peuple , et  en  présence  de  deux  contrôleurs  qui 
en  tiennent  registre , l’un  au  nom  du  Sénat  , l’autre  au 
nom  des  administrateurs  (d). 

Les  receveurs  chargés  de  la  perception  des  deniers  pu- 
blics, conservent  les  rôles  des  sommes  auxquelles  sont 
taxés  les  citoyens  (e).  Ils  effacent  en  présence  du  Sénat, 
les  noms  de  ceux  qui  ont  satisfait  à la  dette  , et  dénon- 
cent à l’un  des  tribunaux  ceux  qui  ne  l’ont  pas  acquittée. 

Le  tribunal  nomme  des  inquisiteurs  ( f) , chargés  de  pour- 
suivre ces  derniers  par  les  voies  ordinaires  , qui  vont , en 
cas  de  refus  , jusqu’à  la  confiscation  des  biens.  Cependant 
ce  recours  aux  tribunaux  n’a  lieu  que  lorsqu’il  est  ques- 
tion d’un  objet  important  ; quand  il  ne  l’est  pas  , on  laisse 
aux  receveurs  le  soin  de  terminer  les  contestations  qui 
s’élèvent  dans  leurs  départemens  (g). 


(a)  Harpocr. iu  n«A*r.  Poll.lib.  8 , cap.  9, 
$•  99- 

(b)  Harpocr.  et  Etymol.  roagn.  in  ’Ewifj». 
Poil.  ibid.  §.  io3. 

(c)  Harpocr.  in  AtiIkt.  et  in  'EAM»*t. 

$uid.  in  Poil.  ibid.  §*97»  etc. 

Tome  111. 


fi)  Harpocr.  in  'Arrtyf. 

(t)  Id.  et  Suid.  in  ‘Avtiutr,  Aristot.  de 
rep.  lib.  6 , cap.  8. 

( f ) Demosth.  in  Tîmocr.  p,  775. 

(g)  Poil.  ibid.  §.  97. 
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Ceux  d’entre  eux  qui  perçoivent  les  amendes,  ont  le 
droit  singulier  de  revoir  les  sentences  des  premiers  juges, 
et  de  modérer  ou  de  remettre  l’amende , s’ils  la  trouvent 
trop  forte  fa  J. 

Les  dépenses  relatives  à la  guerre  et  à toutes  les  parties 
de  l’administration  , sont  assignées  sur  les  différentes 
caisses  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  la  ferme  des  droits 
d’entrée  (b)  , est  destinée  à l’entretien  du  corps  des  che- 
valiers , au  droit  de  présence  pour  ceux  qui  assistent 
aux  assemblées  du  Sénat  et  du  peuple , aux  frais  qu’oc- 
casionnent les  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses  etc.  En 
temps  de  guerre , les  lois  ordonnent  de  verser  dans  la 
caisse  militaire  l’excédant  des  autres  caisses  (c);  mais  il 
faut  un  décret  du  peuple  pour  intervertir  l’ordre  des  as- 
signations. 

Tous  les  ans  on  dépose,  dans  une  caisse  régie  par  des 
officiers  particuliers,  des  fonds  considérables,  qui  doivent 
être  publiquement  distribués  , pour  mettre  les  citoyens 
pauvres  en  état  de  payer  leurs  places  aux  spectacles  fdj. 
Le  peuple  ne  veut  pas  qu’on  touche  à ce  dépôt,  et  nous 
l’avons  vu  de  nos  jours  statuer  la  peine  de  mort  contre 
l’orateur  qui  proposeroit  d’employer  cet  argent  au  service 
de  l'état  épuisé  par  une  longue  guerre  fej.  Les  annales 
des  nations  n’offrent  pas  un  second  exemple  d’un  pareil 
délire. 


(a)  Lys.  pro  milit.  p.  *63  et  «65.  PoH.  lib.  8, 
cap.  9,  $-97* 

(h)  Demosth.  in  Timocr.  p.  788. 

(t)  Id.  in  Ne;rr.  p.  861. 


(ij  Harpocr.  in0r«p. 

(t)  Ulpian.  in  Olynth.  t , p.  t3.  Liban, 
argum.ejusd.  orat. 


FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIEME. 
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CHAPITRE  L VII. 

Suite  de  la  Bibliothèque  d un  Athénien.  La  Logique. 


Avant  raon  voyage  dans  les  provinces  de  la  Grèce , 
j’avois  passé  plusieurs  journées  dans  la  bibliothèque  d’Eu- 
clide  : à mon  retour , nous  reprîmes  nos  séances. 

Il  me  montra  dans  un  corps  de  tablettes,  les  ouvrages 
qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétorique,  placés  les 
uns  auprès  des  autres  , parce  que  ces  deux  sciences  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  elles  (a).  Ils  sont  en  petit 
nombre,  me  dit-il;  car  ce  n’est  que  depuis  un  siècle  en- 
viron qu’on  a médité  sur  l’art  de  penser  et  de  parler. 
Nous  en  avons  l’obligation  aux  Grecs  d’Italie  et  de  Sicile, 
et  ce  fut  une  suite  de  l’essor  que  la  philosophie  de  Pytha- 
gore  avoit  donné  à l’esprit  humain. 

Nous  devons  cette  justice  à Zénon  d'Elée , de  dire  qu’il 
a publié  le  premier  un  essai  de  dialectique  fbj;  mais  nous 
devons  cet  hommage  à Aristote  , d’ajouter  qu’il  a telle- 
ment perfectionné  la  méthode  du  raisonnement , qu’il 
pourroit  en  être  regardé  comme  l’inventeur  (c). 

L’habitude  nous  apprend  à comparer  deux  ou  plusieurs 
idées  , pour  en  connoîtrc  et  en  montrer  aux  autres  la 
liaison  ou  l’opposition.  Telle  est  la  logique  naturelle; 
elle  suffiroit  à un  peuple  qui  , privé  de  la  faculté  de  gé- 


(aj  Aristot.  rbet.  lib.  i , cap.  i,t  a,  p. Sia.  ap.  eutnd.lib.  8,  g.Sy  ; lib.9,  §.  aS. 

Seat.  Empir.  adv.  logic.  lib.  7 , p.  ZfO.  fcj  Aristot.  sophist.  clcnch.  cap.  34 , t.  1 , 

(b)  Diog,  Laert,  in  procrm.  S-  18.  Aristot.  p.  314. 


Qij 
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' néraliser  ses  idées  , ne  verroit  dans  la  nature  et  dans  la 

chapitre  vje  civile  (jUe  des  choses  individuelles.  Il  se  tromperait 
V,L  fréquemment  dans  les  principes,  parce  qu'il  serait  fort 
ignorant  ; mais  scs  conséquences  seraient  justes , parce 
que  ses  notions  seraient  claires,  et  toujours  exprimées 
par  le  mot  propre. 

Mais  chez  les  nations  éclairées,  l’esprit  humain,  â 
force  de  s’exercer  sur  des  généralités  et  sur  des  abstrac- 
tions , a fait  éclore  un  monde  idéal , peut-être  aussi  dif- 
ficile à connoître  epie  le  monde  physique.  A la  quantité 
étonnante  de  perceptions  reçues  par  les  sens  , s’est  jointe 
la  foule  prodigieuse  des  combinaisons  que  forme  notre 
esprit , dont  la  fécondité  est  telle  , qu'il  est  impossible 
de  lui  assigner  des  bornes. 

Si  nous  considérons  ensuite  que  parmi  les  objets  de 
nos  pensées , un  très  grand  nombre  ont  entre  eux  des 
rapports  sensibles  qui  semblent  les  identifier,  et  des 
différences  légères  qui  les  distinguent  en  effet,  nous  se- 
rons frappés  du  courage  et  de  la  sagacité  de  ceux  qui , 
les  premiers  , formèrent  et  exécutèrent  le  projet  d’établir 
l’ordre  et  la  subordination  dans  cette  infinité  d’idées  que 
les  hommes  avoient  conçues  jusqu’alors  , et  qu’ils  pour- 
raient concevoir  dans  la  suite. 

Et  c’est  ici  peut-être  un  des  plus  grands  efforts  de 
l’esprit  humain;  c'est  du  moins  une  des  plus  grandes 
découvertes  dont  les  Grecs  puissent  se  glorifier.  Nous 
avons  reçu  des  Egyptiens,  des  Chaldéens,  peut-être  encore 
de  quelque  nation  plus  éloignée  , lesélémens  de  presque 
toutes  les  sciences , de  presque  tous  les  arts  : la  postérité 
nous  devra  eette  méthode  , dont  l’heureux  artifice  assu- 
jettit le  raisonnement  à des  règles.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d’oeil  rapide  sur  ses  principales  parties. 
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Il  y a des  choses  qu'on  se  contente  d’indiquer,  sans 
en  rien  nier,  sans  en  rien  affirmer.  C’est  ainsi  que  je 
dis  : Homme,  cheval,  animal  à deux  pieds  ; il  en  est  d'autres 
qu'on  désigne  par  des  mots  qui  contiennent  affirmation 
ou  négation. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  premières , on  trou- 
va le  moyen  de  les  distribuer  en  dix  classes,  dont  l’une 
renferme  la  substance,  et  les  autres  ses  modes.  Dans  la 
première,  on  plaça  toutes  les  substances,  comme  homme , 
cheval  etc.  (a);  dans  la  seconde,  la  quantité,  de  quelque 
nature  qu’elle  soit,  comme  le  nombre,  le  temps,  l’étendue 
etc.  (b)\ dans  la  troisième,  la  qualité,  et  sous  ce  nom  ou 
comprit,  1°.  les  habitudes,  telles  que  les  vertus,  les  scien- 
ces; 2°.  les  dispositions  naturelles  qui  rendent  un  homme 
plus  propre  qu’un  autre  à certains  exercices;  3°.  les  qua- 
lités sensibles,  comme  douceur,  amertume,  froid,  chaud,  cou- 
leur ; 4°.  la  forme,  la  figure,  comme  rond,  quarrè  etc.  (c). 

Les  autres  classes  renferment  les  différentes  sortes  de 
relations,  d’actions,  de  situations,  de  possessions  etc.;  de 
manière  que  ces  dix  ordres  de  choses  contiennent  tous 
les  êtres  et  toutes  les  manières  d’être.  Ils  sont  nommés 
catégories  ou  attributs,  parce  qu’on  ne  peut  rien  attribuer  à 
un  sujet,  qui  ne  soit  substance,  ou  qualité,  ou  quantité  etc. 

C’étoit  beaucoup  que  d’avoir  réduit  les  objets  de  nos 
pensées  à un  si  petit  nombre  de  classes,  mais  ce  n'étoil 
pas  assez  encore.  Qu’on  examine  avec  attention  chaque 
catégorie,  on  verra  bientôt  qu’elle  est  susceptible  d’une 
multitude  de  subdivisions  que  nous  concevons  comme 
subordonnées  les  unes  aux  autres.  Expliquons  ceci  par  un 
exemple  tiré  de  la  première  catégorie. 

(a/  ArUtot.  caltg.  cap.  4,  t.  I , p.  iS.  (ij  ld.  ibij.  cop.8  26. 

(h)  lii.  ibid.  cap.  6. 
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Dans  l'enfance,  notre  esprit  ne  voit,  ne  conçoit  que 
des  individus  * ; nous  les  appelons  encore  aujourd’hui 
des  individus  premières  substances  (<*)t  soit  parce  qu’ils  attirent  nos 
premiers  regards,  soit  parce  qu’ils  sont  en  effet  les  subs- 
tances les  plus  réelles. 

des  espèces.  Dans  la  suite,  ceux  qui  ont  des  ressemblances  plus 
frappantes , se  présentant  à nous  sous  une  même  espèce, 
c’est-à-dire,  sous  une  même  forme,  sous  une  même  appa- 
rence, nous  en  avons  fait  plusieurs  classes  séparées  (b). 
Ainsi,  d’après  tel  et  tel  homme,  tel  et  tel  cheval,  nous 
avons  eu  l’idée  spécifique  de  l’homme  et  du  cheval. 
des  genres.  Comme  les  différentes  branches  d’une  famille  remon- 
tent à une  origine  commune,  de  même  plusieurs  espè- 
ces rapprochées  par  de  grands  traits  de  conformité , se 
rangent  sous  un  même  genre  (c).  Ainsi,  des  idées  spé- 
cifiques de  l’homme,  du  cheval,  du  bœuf,  de  tous  les 
•êtres  qui  ont  vie  et  sentiment  , a résulté  l’idée  générique 
de  Y animal  ou  de  l 'être  vivant;  car  ces  expressions,  dans 
notre  langue,  désignent  la  même  chose.  Au  dessus  de  ce 
genre,  on  en  conçoit  de  plus  universels  , tels  que  la  subs- 
tance etc.  ; et  l’on  parvient  enfin  au  genre  suprême,  qui 
est  Y être. 

Dans  cette  échelle,  dont  l’être  occupe  le  sommet , et 
par  laquelle  on  descend  aux  individus , chaque  degré  in- 
termédiaire peut  être  genre  à l’égard  du  degré  inférieur, 
espèce  à l’égard  du  degré  supérieur. 

Les  philosophes  se  plaisent  à dresser  de  pareilles  filia- 
tions pour  tous  les  objets  de  la  nature,  pour  toutes  les 
perceptions  de  l’esprit;  elles  leur  facilitent  les  moyens  de 


* Les  individus  s'appellent  eu  grec  , arômes , | (h)  Id.  topic.  lib.  t , cap.  7,  t.  1 ,p.  184. 

indivisibles. (Aristot.  categ.  cap.  3,  p.  i5.)  j (cj  Id.  metaph.  lib.  5 , cap. 28,  t.  2 , p.  901. 

(a)  Aristot.  ibid. cap.  5,  t.  1,  p.  16. 
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suivre  les  générations  des  idées  et  d'en  parcourir  de  rang  ======== 

en  rang  les  différentes  classes,  connue  on  parcourt  une  CH  API  1 Rh 

armée  en  bataille  (a).  Quelquefois,  considérant  le  genre 

comme  l'unité  ou  le  fini,  les  espèces  comme  plusieurs,  et 

les  individus  comme  Y infini , ils  agitent  diverses  questions 

sur  le  fini  et  Y infini , sur  le  un  et  le  plusieurs  ; questions  qui 

ne  roulent  alors  que  sur  la  nature  du  genre,  des  espèces 

et  des  individus  (b). 

Chaque  espèce  est  distinguée  de  son  genre  par  un  at-  de  la  diffét 
tribut  essentiel  qui  la  caractérise  , et  qui  se  nomme  dif- 
férence (c).  La  raison  étant  pour  l’homme  le  plus  beau  et 
le  plus  incommunicable  de  ses  privilèges,  elle  le  sépare 
des  autres  animaux  *.  Joignez  donc  à l’idée  générique  de 
l'animal  celle  de  raisonnable,  c’est-à-dire,  de  sa  différence, 
vous  aurez  l'idée  spécifique  de  l’homme  (J).  Il  est  aussi 
difficile  qu’important  de  fixer  les  différences  comprises 
sous  un  même  genre  , et  celles  des  espèces  subordonnées 
à des  genres  qui  ont  entre  eux  quelque  affinité.  En  se  li- 
vrant à ce  travail , on  démêle  bientôt , dans  chaque  espèce, 
des  propriétés  qui  lui  sont  inhérentes,  des  modifications 
qui  lui  sont  accidentelles. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  propriété  qui  se  confond  avec  ou  fiopm. 
l’essence  d’une  chose , mais  de  celle  qui  en  est  distin- 
guée (e).  Sous  cet  aspect , c’est  un  attribut  qui  ne  convient 
qu'à  l’espèce , et  qui  émane  de  cet  attribut  principal  que 
nous  avons  nommé  différence.  L’homme  est  capable  d’ap- 
prendre certaines  sciences;  c’est  une  de  ses  propriétés:  elle 
naît  du  pouvoir  qu’il  a de  raisonner,  et  ne  convient  qu’à 


fa)  Plat.de  rcp.lib.  7,î.  a,  p. 534. 

(b)  td.  in  Piiiicb.  ld.  in  Parai. 
fc)  Aristot.  topic.  iib.  6 , cap.  4 , 1. 1 , p.  245  ; 
cap.  6 1 p-  24b. 


* Voyez  la  note  à la  lîn  du  volume. 

(à)  Porphyr.  isagog.  ap.  Aristot.  t.  1 , p.  7. 
(t)  Aristot.  topic.  Iib.  1 , cap.  4 et  5. 
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“ ===  ceux  de  son  espèce.  La  faculté  de  dormir,  de  se  mouvoir 

CHAPITRE  1 

j y 1 1 etc. , 11e  saurait  être  pour  lui  une  propriété,  parce  qu’elle 
lui  est  commune  avec  d'autres  animaux  fa). 

t)B  (/accident.  L’accident  est  un  mode,  un  attribut  que  l’esprit  sépare 
aisément  de  la  chose  ; cire  assis  est  un  accident  pour 
l’homme,  la  blancheur  pour  un  corps  (b). 

Les  idées  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici,  n’étant  ac_ 
compagnées  ni  d'affirmation  ni  de  négation,  11e  sont  ni 
vraies  ni  fausses  fc).  Passons  à celles  qui  peuvent  rece- 
voir l'un  de  ces  caractères. 

de  LÉNONciA-  L’énonciation  est  une  proposition  qui  affirme  ou  nie 
■nos.  quelque  chose  (i).  Il  n’j  a donc  que  l’énonciation  qui  soit 
susceptible  de  vérité  ou  de  fausseté.  Les  autres  formes 
du  discours,  telles  que  la  prière,  le  commandement,  ne 
renferment  ni  fausseté  ni  vérité. 

Dans  toute  énonciation,  on  unit  ou  l’on  sépare  plu- 
sieurs idées.  O11  j distingue  le  sujet,  le  verbe , l 'attribut.  Dans 
celle-ci,  par  exemple  : Socrate  est  sage,  Socrate  sera  le  sujet, 
est  le  verbe,  sage  l’attribut. 

Lesujetsigififiecequi  est  placé  au  dessous.  O11  l’appelle 
ainsi,  parce  qu’il  exprime  la  chose  dont  on  parle  et  qu’on 
met  sous  les  jeux;  peut-être  aussi,  parce  qu'étant  moins 
universel  que  les  attributs  qu'il  doit  recevoir,  il  leur 
est  en  quelque  façon  subordonné  (e). 

Le  sujet  exprime , tantôt  une  idée  universelle  et  qui 
convient  à plusieurs  individus,  comme  celles  d’homme, 
d’animal;  tantôt  une  idée  singulière,  et  qui  ne  convient 
qu’à  un  individu , comme  celles  de  Callias , de  Socrate  ff)  : 


(a)  Afisiot.  ropic.  ibid.  et  I.  S , cap.  3,  p.  l3a. 
ft)  Id.  ibid.  lib.  i , cap.  S,  p.  t83. 

(t)  Id.  de  intcrpr.  cap.  ■ , t.  1 , p.  37. 


(i)  Id.  ibid.  cap.  4 et 5. 

(t)  Id.  catcg.  cap.  S , t.  t , p.  «7. 

(f)  Id.  de  intcrpr.  cap.7, 1. 1 , p.  3g. 
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suivant  qu’il  est  universel  ou  singulier,  l’énonciation  qui 
le  renferme,  est  universelle  ou  singulière. 

Pour  qu’un  sujet  universel  soit  pris  clans  toute  son 
étendue , il  faut  y joindre  ces  mots  roue  ou  nul.  Le  mot 
homme  est  un  terme  universel  : si  je  dis,  tout  homme , nul 
homme , je  le  prends  dans  toute  son  étendue,  parce  que 
je  n’exclus  aucun  homme;  si  je  dis  simplement,  quelque 
homme , je  restreins  son  universalité. 

Le  verbe  est  un  signe  qui  annonce  qu’un  tel  attribut 
convient  à tel  sujet  (a).  Il  falloit  un  lien  pour  les  unir, 
et  c’est  le  verbe  être  , toujours  exprimé  ou  sous-entendu. 
Je  dis  sous-entendu  , parce  qu'il  est  renfermé  dans  l’em- 
ploi des  autres  verbes.  En  effet,  ces  mots  je  rais,  signifient 
je  suis  allant  (b). 

A l’égard  de  l’attribut,  on  a déjà  vu  qu’il  est  pris  de 
l’une  des  catégories  qui  contiennent  les  genres  de  tous 
les  attributs  fcj. 

Ainsi  nos  jugemens  ne  sont  que  des  opérations  par 
lesquelles  nous  affirmons  ou  nous  nions  une  chose  d’une 
autre  ; ou  plutôt  ce  ne  sont  que  des  regards  de  l’esprit , 
qui  découvrent  que  telle  propriété  ou  telle  qualité  peut 
s’attribuer  ou  non  à tel  objet;  car  l’intelligence  qui  fait 
cette  découverte,  est  à lame  ce  que  la  vue  est  à l’œil  (d). 

On  distingue  différentes  espèces  d’énonciations.  Nous 
dirons  un  mot  de  celles  qui  , rendant  sur  un  même  sujet, 
sont  opposées  par  l'affirmation  et  par  la  négation.  Il  semble 
que  la  vérité  de  l’une  doit  établir  la  fausseté  de  l’autre. 
Mais  cette  règle  ne  sauroit  être  générale,  parce  que  l’op- 
position qui  règne  entre  elles,  s’opère  de  plusieurs  ma- 
nières. 

fa)  Ariîtot  de  interpr.  cap.  3 , p.  37.  1 ft)  ld.  topic.  lib.  » ,cap  9, 1. 1 ,p.)i85. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  12,  p.  46.  I fi)  Id.  ibid. cap.  17,  p.  193. 
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Si,  clans  Tune  et  dans  l'autre,  le  sujet  étant  universel, 
est  pris  dans  toute  son  étendue , alors  les  deux  énoncia- 
tions s’appellent  contraires,  et  peuvent  être  toutes  deux 
fausses  fa  J.  Exemple  : Tous  les  hommes  sont  blancs  , nul 
homme  n'est  blanc.  Si  son  étendue  n’a  point  de  limites  dans 
l’une,  et  en  a dans  l’autre,  alors  elles  se  nomment  con- 
tradictoires : l’une  est  vraie,  et  l’autre  fausse.  Exemple: 
Tous  les  hommes  sont  blancs , quelques  hommes  ne  sont  pas  blancs  ; 
ou  bien  : Nul  homme  n'est  blanc , quelques  hommes  sont  blancs. 
Les  énonciations  singulières  éprouvent  le  même  genre 
d’opposition  que  les  contradictoires;  de  toute  nécessité 
l’une  sera  vraie,  et  l’autre  fausse  : Socrate  est  blanc , Socrate 
n'est  pas  blanc  (b). 

Deux  propositions  particulières,  l’une  affirmative,  l’au- 
tre négative,  ne  sont  pas,  à proprement  parler,  oppo- 
sées entre  elles  ; l’opposition  n'est  que  dans  les  termes. 
Quand  je  dis  : Quelques  hommes  sont  justes  ; quelques  hommes 
ne  sont  pas  justes , je  ne  parle  pas  des  mêmes  hommes  (cj. 

Les  notions  précédentes  , celles  que  je  supprime  en 
plus  grand  nombre  , furent  le  fruit  d'une  longue  suite 
d’observations.  Cependant  on  n’avoit  pas  tardé  à s’apper- 
cevoir  que  la  plupart  de  nos  erreurs  tirent  leur  source 
de  l’incertitude  de  nos  idées  et  de  leurs  signes  repré- 
sentatifs. Ne  counoissant  les  objets  extérieurs  que  par  nos 
sens , et  ne  pouvant , en  conséquence  , les  distinguer  que 
par  leurs  apparences , nous  confondons  souvent  leur  na- 
ture avec  leurs  qualités  et  leurs  accidens.  Quant  aux  ob- 
jets intellectuels  , ils  ne  réveillent  dans  le  commun  des 
esprits , que  des  lueurs  sombres  , que  des  images  vagues 
et  mobiles.  La  confusion  augmente  encore  par  cette  quan- 

(t)  Aristof.  de  intcrpr.  cap.  7 , t.  1 , p.  3g.  I ioterpr.  cap.  7 , t.  1 , p.  40. 

(')  categ.  cap.  10 , t.  1 , p.  33.  Id.  de  | (t)  Id.  analyt.  prior.  cap.  i5,  t.  1 , p.  117, 
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tité  de  mots  équivoques  et  métaphoriques , dont  les  lan- 
gues fourmillent  , et  sur-tout  par  le  grand  nombre  de 
termes  universels  , que  nous  employons  souvent  sans  les 
entendre. 

La  méditation  seule  petit  rapprocher  des  objets  que 
cette  obscurité  semble  éloigner  de  nous.  Aussi  la  seule 
différence  qui  se  trouve  entre  un  esprit  éclairé  et  celui 
qui  ne  l’est  pas,  c’est  que  l’un  voit  les  choses  à une  juste 
distance  , et  l’autre  ne  les  voit  que  de  loin  (a). 

Heureusement  les  hommes  n’ont  besoin  que  d’une  cer- 
taine analogie  dans  les  idées  , d’une  certaine  approxima- 
tion dans  le  langage  , pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la 
société.  En  changeant  leurs  idées,  les  esprits  justes  tra- 
fiquent avec  une  bonne  monnoie , dont  souvent  ils  ne 
connoisscnt  pas  le  titre;  les  autres,  avec  de  fausses  es- 
pèces , qui  n’en  sont  pas  moins  bien  reçues  tlaus  le  com- 
merce. 

Le  philosophe  doit  employer  les  expressions  les  plus 
usitées  (b) , mais  en  distinguant  leurs  acceptions,  quand 
elles  en  ont  plusieurs  ; il  doit  ensuite  déterminer  l’idée 
qu’il  attache  à chaque  mot. 

Définir  une  chose  , c’est  faire  connoître  sa  nature  par 
des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de  la  confondre 
avec  toute  autre  chose  (c).  Autrefois  on  n’avoit  point  de 
règles  pour  parvenir  à cette  exactitude,  ou  pour  s’en  as- 
surer. Avant  d’en  établir , on  observa  qu’il  n’y  a qu’une 
bonne  définition  pour  chaque  chose  fd)-,  qu’une  telle  dé- 
finition ne  doit  convenir  qu’au  défini  (e)  ; qu’elle  doit 
embrasser  tout  ce  qui  est  compris  dans  l’idée  du  dé- 


(*)  Aristot.  sopbitt.  eteneb.  lib.  i , cap.  t , 
1. 1 , p.  281. 

(b)  Id.  topic.  lib.  2 , cap.  1 , 1.  ■ , p.  196. 


(t)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  S,  t.  ■ , p.  182. 
fi)  Id.ibid.  lib.  6,  cap.  14, 1. 1 ,p.  260. 
(t)  ld.  ibid.  lib.  7 , cap.  5 , p.  264. 
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fini  (a)  \ qu’elle  doit  de  plus  s’étendre  à tous  les  être»  de 
même  espèce,  celle  de  l’homme,  par  exemple , à tous  les 
hommes  (b)  ; qu’elle  doit  être  précise  : tout  mot  qu’on  en 
peut  retrancher  est  superflu  f c J ; qu’elle  doit  être  claire  : 
il  faut  donc  en  exclure  les  expressions  équivoques,  figu- 
rées , peu  familières  (d),  et  que  pour  l’entendre  , on  ne 
soit  pas  obligé  de  recourir  au  défini , sans  quoi  elle  res- 
sembleroit  aux  figures  des  anciens  tableaux,  qui  ne 
sont  reconnoissables  qu’à  leurs  noms  tracés  auprès 
d'elles  (e). 

Comment  parvint-on  à remplir  ces  conditions  ? Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  ces  échelles  d’idées  qui  nous 
conduisent  , depuis  les  individus  jusqu’à  l'être  général. 
Nous  avons  vu  que  chaque  espèce  est  immédiatement 
surmontée  d'un  genre , doht  elle  est  distinguée  par  la 
différence.  Une  définition  exacte  sera  composée  du  genre 
immédiat  et  de  la  différence  de  la  chose  définie  ff  J , et 
renfermera  par  conséquent  ses  deux  principaux  attri- 
buts. Je  définis  l’homme  un  animal  raisonnable  (g)  ; le 
genre  animal  rapproche  l’homme  de  tous  les  êtres  vivaus  ; 
la  différence  raisonnable  l’en  sépare. 

Il  suit  de  là  qu’une  définition  indique  la  ressemblance 
de  plusieurs  choses  diverses,  par  son  genre,  et  leur  di- 
versité , par  sa  différence.  Or  rien  n’est  si  important 
que  de  saisir  cette  ressemblance  et  cette  diversité  , quand 
on  s’exerce  dans  l’art  de  penser  et  de  raisonner  (h). 

J'omets  quantité  de  remarques  très  fines  sur  la  nature 


fa)  Aristot.  topic.’iib.  6 , cap.  5,  p.  247. 

fb)  Id.  ibid.  cap  1 , p.  241. 
fcj  Id. ibid.  cap.  3,  p.  243. 
fi)  Id.  ibid.  cap.  a , p.  242. 
ft)  Id.  ibid.  p.  243. 


ff)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  8,  p.  i85;  lib.  6 , 
cap.  1 , p.  242. 

fg)  Id.  ap.  JambJic.  de  rif.  Pythag.  cap.  6 , 
p.  24. 

fkj  Id.  topic.  lib.  1 , cap.  i3,  160(17. 
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du  genre  et  de  la  différence  , ainsi  que  sur  les  diverses  es- 
pèces d’assertions  qu’on  a coutume  d’avancer  en  raison- 
nant. Comme  je  ne  veux  présenter  que  des  essais  sur  les 
progrès  de  l’esprit  humain  , je  ne  dois  pas  recueillir  tou- 
tes les  traces  de  lumière  qu’il  a laissées  sur  sa  route; 
mais  la  découverte  du  syllogisme  mérite  de  nous  arrê- 
ter un  instant. 

Nous  avons  dit  que  dans  cette  proposition:  Socrateest 
sage  , Socrate  est  le  sujet , sage  l'attribut;  et  que  par  le 
verbe  substantif  qui  les  unit,  on  affirme  que  l’idée  de 
la  sagesse  convient  à celle  de  Socrate. 

Mais  comment  s’assurer  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
d’une  proposition  , lorsque  le  rapport  de  l’attribut  avec 
le  sujet  n’est  pas  assez  marqué?  C’est  en  passant  du  con- 
nu à l’inconnu  fa);  c’est  en  recourant  à une  troisième 
idée  , dont  le  double  rapport  avec  le  sujet  et  l’attribut 
soit  plus  sensible. 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  je  n’examinerai  que  la 
proposition  affirmative.  Je  doute  si  a est  égal  à b ; s’il  se 
trouve  que  a soit  égal  à c , et  c à b , j’en  conclurai , sans 
hésiter,  que  a est  égal  à b (b). 

Ainsi , pour  prouver  que  la  justice  est  une  habitude  , il 
suffit  de  montrer  que  la  justice  est  une  vertu  , et  toute 
vertu  une  habitude  (c).  Mais  pour  donner  à cette  preuve  la 
formedu  syllogisme,  plaçons  le  mot  Vertu,  entre  le  sujet  et 
l’attribut  de  la  proposition , et  nous  aurons  ces  trois  ter- 
mes -.Justice,  Venu,  Habitude.  Celui  du  milieu  s'appelle 
moyen , soit  à cause  de  sa  position,  soit  parce  qu’il  sert  d’ob- 
jet intermédiaire  pour  comparer  les  deux  autres,  nommés 


(»J  Arutot.  mcfaph.  lib.  7 cap.  4 , t.  a , 
P-9°9- 

(h)  Id.  aualyl.  prior.  cap.  4 , I.  ■ ,p.  54. 


A / Id.  de  mor.  Iib.a,cap.  1,  I.  2 , p.  17; 
cap  4,p.ai. 
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=====.  les  extrêmes  (a ).  Il  est  démontré  que  le  moyen  doit  être  pris 
h a p 1 t r e au  mojns  une  f0is  universellement,  et  qu’une  des  propo- 
L VII‘  sitions  doit  être  universelle  (b  J.  Je  dirai  donc  d’abord  : 

Toute  vertu  est  une  habitude: 

Je  dirai  ensuite: 

Or  la  justice  est  une  vertu  : 

Donc  la  justice  est  une  habitude. 

Il  suit  de  là  i°.  qu’un  syllogisme  est  composé  de  trois 
termes , que  le  dernier  est  l’attribut  du  second  , et  le  se- 
cond du  premier (c).  Ici  Habitude? st  attribut  à l’égard  de 
Vertu  , et  Vertu  à l’égard  de  Justice. 

L’attribut  étant  toujours  pris  dans  l'une  des  catégories, 
ou  dans  les  séries  d’êtres  qui  les  composent,  les  rappors 
du  moyen  avec  l’un  et  l’autre  des  extrêmes,  seront  des 
rapports  tantôt  de  substances,  de  qualités,  de  quantité 
etc.  tantôt  de  genres  et  d’espèces,  de  propriétés  etc.  (d). 
Dans  l’exemple  précédent,  ils  sont  de  genres  et  d’espè- 
ces; car  Habitude  est  genre  relativement  à Vertu , et  Vertu 
relativement  à Justice.  Or,  il  est  certain  que  tout  ce  qui 
se  dit  d’un  genre  supérieur,  doit  se  dire  des  genres  et 
des  espèces  qui  sont  dans  la  ligne  descendante  (e). 

Il  suit,  2°.  qu’un  syllogisme  est  composé  de  trois  pro- 
positions. Dans  les  deux  premières,  on  compare  le  moyen 
avec  chacun  des  extrêmes;  dans  la  troisième , on  conclut 
que  l’un  des  extrêmes  doit  être  l’attribut  de  l’autre;  et 
c’étoit  ce  qu’il  falloit  prouver. 

Il  suit,  3°.  qu’un  syllogisme  est  un  raisonnement  par 


(a)  Ar»!oi.«tulyt.prior.cap.4,!.i,p.54.  : fi)  !d.  topic.  lib.  i ,cap.  9, 1. 1 , p.  i85. 

(h)  Id.  topic.  lib.  8,  cap.  1 , t.  1,  p.  367  ; I ft)  ld.  ibid.  lib.  4 , cap.  : , t.  1 , p.  ai3  ; 

cap.  1 4 > P- î*0'  I bh.  6 , cap,  S , j . 147. 

(c)  Id.  analyt.  prior.  cap.  4,  L 1 , p.  S4.  1 
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x lequel,  en  posant  certaines  assertions,  on  en  dérive  une  — 
autre,  différente  des  premières  fa/. 

Les  diverses  combinaisons  des  trois  termes  produisent 
différentes  sortes  de  syllogismes , qui  la  plupart  se  ré- 
duisent à celle  que  nous  avons  proposée  pour  modèle  (b J. 

Les  résultats  varient  encore  suivant  que  les  proposi- 
tions sont  affirmatives  ou  négatives  , suivant  qu’on  leur 
donue,  ainsi  qu’aux  termes,  plus  ou  moins  d’universa- 
lité ; et  de  là  sont  émanées  quantité  de  règles  qui  font 
découvrir,  au  premier  aspect,  la  justesse  ou  le  défaut  d'un 
raisonnement. 

On  se  sert  d’inductions  et  d’exemples  pour  persuader 
la  multitude , de  syllogismes  pour  convaincre  les  philo- 
sophes (c).  Rien  de  si  pressant,  de  si  impérieux,  que  la 
conclusion  déduite  de  deux  vérités  dont  un  adversaire 
a été  forcé  de  convenir  (J). 

Ce  mécanisme  ingénieux  n’est  que  le  développement 
des  opérations  de  notre  esprit.  On  avoit  observé  qu’à  l’ex- 
ception des  premiers  principes  qui  persuadent  par  eux- 
mêmes  (e),  toutes  nos  assertions  ne  sont  que  des  con- 
clusions, et  qti’elles  sont  fondées  sur  un  raisonnement 
qui  se  fait  dans  notre  esprit  avec  une  promptitude  sur- 
prenante. Quand  j'ai  dit  : La  justice  est  une  habitude , je 
faisois  mentalement  le  syllogisme  que  j’ai  étendu  plus 
haut. 

On  supprime  quelquefois  une  des  propositions,  facile 
à suppléer.  Le  syllogisme  s’appelle  alors  enthymême,  et 
quoiqu’imparfait  (f),  il  n’en  est  pas  moins  concluant. 


(a)  Aristot.  topic.  lib.  1 ,cap.  i ,t.  i ,fp.  180. 
Id.sophi&t.elench.  lib.  1 , cap.  1 ,t.  1 ,p.  281. 

(b)  Id.  analyt.  prior.  lib.  1 , cap.  7 , t.  1 , 
p.  60. 

(c)  ld.  topic.  lib.  1 , cap.  12,  t.  1,  p.  188; 


lib.  8 , cap.  2 , p.  269. 

(i)  Plat,  in  Mcn.  t.  3 , p.  75. 

(t)  Aristot.  (opic.lib.  t , cap.  1 ,t.  1 , p.  180. 
( f J Dcmetr.  Phal.  de  cloc.  cap.  3a. 
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— =*  Exemple  : Toute  venu  est  une  habitude  y donc  la  justice  est  une 

i mahi  i HE  habitude  : ou  bien , Là  justice  est  une  vertu  ; donc  elle  est  une 
L v H.  . . . . 

habitude.  Je  parviendrois  aisément  à la  même  conclusion 

si  je  disois  simplement  : La  justice  étant  une  venu,  est  une 

habitude  ; ou  bien  , La  justice  est  une  habitude  , parce  que  toute 

vertu  est  une  habitude  , etc. 

Tel  est  cet  autre  exemple  tiré  d’un  de  nos  poètes: 

Muriel  ne  garde  par  une  liaîne  immortelle  (*}. 

Veut-on  convertir  cette  sentence  en  syllogisme  ? on  dira  : 
Nul  mortel  ne  doit  garder  une  haine  immortelle  ; or , vous  êtes 
mortel  : donc  , etc.  Voulez-vous  en  faire  un  enthymême  ? 
supprimez  une  des  deux  premières  propositions. 

Ainsi  toute  sentence , toute  réflexion , soit  qu’elle  en- 
traîne sa  preuve  avec  elle,  soit  quelle  se  montre  sans 
cet  appui,  est  un  véritable  syllogisme,  avec  cette  diffé- 
rence, que  dans  le  premier  cas  la  preuve  est  le  moyen 
qui  rapproche  ou  éloigne  l'attribut  du  sujet,  et  que  dans 
le  second  il  faut  substituer  le  moyen. 

C’est  en  étudiant  avec  attention  l’enchaînement  de  nos 
idées,  «pic  les  philosophes  trouvèrent  l'art  de  rendre  plus 
sensibles  les  preuves  de  nos  raisonnemens,  de  déve- 
lopper et  de  classer  les  syllogismes  imparfaits  que  nous 
employons  sans  cesse.  On  sent  bien  que  le  succès  exi- 
geoit  une  constance  obstinée,  et  ce  génie  observateur  qui, 
à la  vérité,  n’invente  rien  parce  qu’il  n’ajoute  rien  à la 
nature,  mais  cjui  y découvre  ce  qui  échappe  aux  esprits 
ordinaires. 

Toute  démonstration  est  un  syllogisme;  mais  tout  syl- 
logisme n’est  pas  une  démonstration  (b).  Il  est  démons- 


(a)  Aristof.  rlict.  lib.  a , cap.  21  , t.  a,  | fbj  Id.  arulyt.  prior.  cap.  4,  t.  1 . p.  64. 

p.  571.  I 

tratif. 
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tratif,  lorsqu’il  est  établi  sur  les  premiers  principes,  ou  =---  ■ ■ 
sur  ceux  qui  découlent  des  premiers;  dialectique,  lors-  CHAPITIlE 
qu’il  est  fondé  sur  des  opinions  qui  paroisseut  probables 
à tous  les  hommes,  ou  du  moins  aux  sages  les  plus  éclai- 
rés (a)  ; contentieux,  lorsqu’il  conclut  d’après  des  pro- 
positions qu’on  veut  faire  passer  pour  probables,  et  qui 
ne  le  sont  pas. 

Le  premier  fournit  des  armes  aux  philosophes  qui  s’at- 
tachent au  vrai  ; le  second , aux  dialecticiens,  souvent  obli- 
gés de  s’occuper  du  vraisemblable;  le  troisième,  aux  so- 
phistes, à qui  les  moindres  apparences  suffisent  (b). 

Comme  nous  raisonnons  plus  fréquemment  d’après 
desopinions  qued’après  des  principes  certains,  les  jeunes- 
gens  s’appliquent  de  bonne  heure  à la  dialectique;  c’est  le 
nom  qu’on  donne  à la  logique,  quand  elle  ne  conclut  que 
d’après  des  probabilités  (c  J.  En  leur  proposant  des  pro- 
blèmes ou  thèses  f JJ  sur  la  physique,  sur  la  morale,  sur 
la  logique  ( e J,  on  les  accoutume  à essayer  leurs  forces  sur 
divers  sujets,  à balancer  les  conjectures  , à soutenir  alter- 
nativement des  opinions  opposées  (f)  , à s’engager  dans 
les  détours  du  sophisme  pour  les  reçu  nnoître. 

Comme  nos  disputes  viennent  souvent  de  ce  que  les 
uns,  séduits  par  quelques  exemples,  généralisent  trop, 
et  les  autres,  frappés  de  quelques  exemples  contraires, 
ne  généralisent  pas  assez,  les  premiers  apprennent  qu’on 
ne  doit  pas  conclure  du  particulier  au  général  (g),  les 
seconds  qu’une  exception  ne  détruit  pas  la  règle. 

La  question  est  quelquefois  traitée  par  demandes  et  par 


(a)  Aristot.  topic.  lib.  i , cap.  1 , t.  i , p.  ifk). 

(b)  ld.  ibid.  cap.  14, 1. 1 , p.  189.  ld.  sophist. 
elcncb.  cap.  1 , p.  282.  ld.  roctaph.  lib.  4 , t.  2, 
P.  871. 

(c)  ld.  lopic.  lib.  1 , cap.  ^ 1. 1 , p.  181. 

Tome  111. 


( à J ld.  ibid.  cap.  n , p.  187. 

(t)  ld.  ibid.  cap.  14 , p.  189. 

( f J ld.  rhef.  lib.  1 , cap.  1 , t.  2 , p.  514. 
fgj  ld.  ibid.  p.  5*7. 
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réponses  (a).  Son  objet  étant  d’éclaircir  un  doute,  et  de 
en  api  i re  ^jrj_er  ja  rajson  naissante,  la  solution  ne  doit  en  être  ni 
trop  claire,  ni  trop  difficile  (b). 

On  doit  éviter  avec  soin  de  soutenir  des  thèses  telle- 
ment improbables  , qu’on  soit  bientôt  réduit  à l’ab- 
surde (c) , et  de  traiter  des  sujets  sur  lesquels  il  est  dan- 
gereux d’hésiter,  comme,  s'il  faut  honorer  les  dieux,  aimer 
ses  parens  (d). 

Quoiqu’il  soit  à craindre  que  des  esprits  ainsi  habitués 
à une  précision  rigoureuse,  n'en  conservent  le  goût,  et 
n'y  joignent  même  celui  de  la  contradiction , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’ils  ont  un  avantage  réel  sur  les  autres. 
Dans  l’acquisition  des  sciences,  ils  sont  plus  disposés  à 
douter;  et  dans  le  commerce  de  la  vie,  à découvrir  le 
vice  d’un  raisonnement. 


( a J Aristot.  rc.pic.  Iib.  8 , cap.  i , 1. 1 , p.  268.  (c)  Id.  ibitl.  lib.  8 , cap.  9,  t.  1 , p.  2~s. 

fi  J Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  1 1 , «.  1 , p.  187.  (à)  ld.  ibid.  lib.  1 , cap.  1 1 , 1. 1 , p.  187. 


FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-SEPTIÈME. 
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C H A P I T R E L V I I I. 

Suite  de  la  Bibliothèque  et  un  Athénien.  La 
Rhétorique. 

Pe  ndant  que  l’on  construisoit  avec  effort  l’édifice  de 
la  logique,  me  dit  Euclide,  s’élevoit  à côté  celui  de  la 
rhétorique,  moins  solide,  à la  vérité,  mais  plus  élégant 
et  plus  magnifique. 

Le  premier,  lui  dis-je,  pouvoit  être  nécessaire  ; je  ne  con- 
çois pas  l’utilité  du  second.  L’éloquence  u’exerçoit-ellc  pas 
auparavant  son  empire  sur  les  nations  de  la  Grèce  ? Dans 
les  siècles  héroïques,  ne  disputoit-elle  pas  le  prix  à la 
valeur  faj?  Toutes  les  beautés  ne  se  trouvent-elles  pas 
dans  les  écrits  de  cet  Homère  qu'on  doit  regarder  comme 
le  premier  des  orateurs  ainsi  que  des  poètes  (b)l  Ne  se 
montrent-elles  pas  dans  les  ouvrages  des  hommes  de 
génie  qui  ont  suivi  ses  traces?  Quand  on  a tant  d’exem- 
ples , pourquoi  tant  de  préceptes  ? Ces  exemples , répon- 
dit Euclide,  il  les  falloit  choisir;  et  c’est  ce  que  fait  la 
rhétorique.  Je  répliquai  : Se  trompoient-ils  dans  le  choix, 
les  Pisistrates  , les  Solons , et  ces  orateurs  qui , dans  les 
assemblées  de  la  nation  , ou  dans  les  tribunaux  de  jus- 
tice , s’abandonnoient  aux  mouvemens  d’une  éloquence 
naturelle  ? Pourquoi  substi  tuer  l'art  de  parler  au  talent  de 
la  parole  ? 

On  a voulu  seulement  , reprit  Euclide  , arrêter  les 


fa)  Ciccr.  de  clar  orat.cap.  10 , 1. 1 , p.  344.  1 


fb)  llcrmog.  tic  id.  ap.  rhet,  ant.  1. 1 , p.  1 40. 
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_ écarts  du  génie,  et  l’obliger  , en  le  contraignant,  àréu- 
E nir  ses  forces.  Vous  doutez  des  avantages  de  la  rhétorique, 
et  vous  savez  qu’Aristote  , quoique  prévenu  contre  l’art 
oratoire  (a)  , convient  néanmoins  qu’il  peut  être  utile  (b)  ! 
Vous  en  doutez,  et  vous  avez  entendu  Démosthène.1  Sans 
les  leçons  de  ses  maîtres,  répondis-je,  Démosthène  auroit 
par-tout  maîtrisé  les  esprits.  Peut-être  que  sans  le  se- 
cours des  siens , Eschine  11e  se  seroit  pas  exprimé  avec 
tant  de  charmes.  Vous  avouez  donc,  reprit  Euclide,  que 
l’art  peut  donner  au  talent  des  formes  plus  agréables  ? Je 
ne  serai  pas  moins  sincère  que  vous;  et  je  conviendrai 
que  c’est  à-peu-près  là  tout  son  mérite. 

Alors  s’approchant  de  ses  tablettes  : Voici  , me  dit-il , 
les  auteurs  qui  nous  fournissent  des  préceptes  sur  l’élo- 
quence , et  ceux  qui  nous  en  ont  laissé  des  modèles. 
Presque  tous  ont  vécu  dans  le  siècle  dernier  ou  dans  le 
nôtre.  Parmi  les  premiers  sont  Corax  de  Sjracuse , Tisias, 
Thrasymaque  , Protagoras  , Prodicus  , Gorgias  , Polus  , 
Lycimuius,  Aicidamas  , Théodore,  Evénus,  Callippeetc.  ; 
parmi  les  seconds , ceux  qui  jouissent  d’une  réputation 
méritée,  tels  que  Lysias  , Autiphon  , Andocide  , Isée, 
Callistrate  , Isocrate  ; ajoutons  y ceux  qui  ont  commencé 
à se  distinguer  , tels  que  Démosthène  , Eschine  , Hypé- 
ride  , Lycurgue  etc. 

J’ai  lu  les  ouvrages  des  orateurs,  lui  dis-je  ; je  ne  con- 
nois  point  ceux  des  rhéteurs.  Dans  nos  précédens  entre- 
tiens vous  avez  daigné  m’instruire  des  progrès  et  de  l’état 
actuel  de  quelques  genres  de  littérature  ; oserois-je  exi- 
ger de  vous  la  même  complaisance  par  rapport  à la  rhé- 
torique ? 

(a/  Ciccr.  de  oral.  lib.  î,  cap.  38,  t.  i,  | (tj  Arittoi.  rhet.  lib.  i , cap.  i , t. a , p. 5i 4. 
p.  129.  J 
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La  marche  des  sciences  exactes  peut  être  facilement 
connue  , répondit  Euclide,  parce  que  n’ayant  qu’une  route 
pour  parvenir  au  ternie , on  voit  d'un  coup  d’œil  le  point 
d'où  elles  partent,  et  celui  où  elles  arrivent.  Il  n’en  est 
pas  de  même  des  arts  de  l’imagination  : le  goût  qui  les 
juge  étant  arbitraire , l’objet  qu’ils  se  proposent  souvent 
indéterminé  (a)  , et  la  carrière  qu’ils  parcourent  divi- 
sée en  plusieurs  sentiers  voisins  les  uns  des  autres  , il  est 
impossible,  ou  du  moins  très  difficile  de  mesurer  exac- 
tement leurs  efforts  et  leurs  succès.  Comment,  en  effet, 
découvrir  les  premiers  pas  du  talent,  et,  la  règle  à la  • 
main , suivre  le  génie  lorsqu’il  franchit  des  espaces  im- 
menses? Comment  encore  séparer  la  lumière,  des  fausses 
lueurs  qui  l’environnent , définir  ces  grâces  légères  qui 
disparoissent  dès  qu’on  les  analyse,  apprécier  enfin  cette 
beauté  suprême  qui  fait  la  perfection  de  chaque  genre  (b)'ï 
Je  vais  , puisque  vous  l’exigez  , vous  donner  des  mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  la  rhétorique  ; mais  dans 
une  matière  si  susceptible  d’agrémens  , n’attendez  de  moi 
qu’un  petit  nombre  de  faits,  et  des  notions  assez  com- 
munes. 

Nos  écrivains  n’avoient,  pendant  plusieurs  siècles  , parlé 
que  le  langage  de  la  poésie  ; celui  de  la  prose  leur  pa- 
roissoit  trop  familier  et  trop  borné  , pour  satisfaire  aux 
besoins  de  l’esprit  , ou  plutôt  de  l’imagination  : car  c’étoit 
la  faculté  que  l’on  cultivoit  alors  avec  le  plus  de  soin.  Le 
philosophe  Pbérécyde  de  Syros , et  l’historien  Cadmus  de 
Milet  commencèrent , il  y a deux  siècles  environ , à s'af- 
franchir des  lois  sévères  qui  enchaînoient  la  diction  (cj. 


f a J Aristot.  rhct.  Iib.  1 1 cap.  i , t.  2 , p.  514.  (t)  Strab.  lib.  1 , p.  18.  Pim.  lib.  5 , cap.  29, 

(b)  Cicer.  oral.  cap.  u , 1. 1 , p.  428.  t. , , p.  278.  Suid.  in4>iftx.  et  in  Xvyiî«V< 
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Quoiqu'ils  eussent  ouvert  une  route  nouvelle  et  plus  fa- 
cile, 011  avoit  tant  de  peine  à quitter  l'ancienne,  qu’on 
vit  Solon  entreprendre  de  traduire  ses  lois  en  vers  (a)  ; 
et  les  philosophes  Empédocle  et  Parménide , parer  leurs 
dogmes  des  charmes  de  la  poésie. 

L’usage  de  la  prose  11e  servit  d’abord  qu’à  multiplier 
les  historiens  (b).  Quantité  d’écrivains  publièrent  les  an- 
nales de  différentes  nations  ; et  leur  stjle  présente  des 
défauts  que  les  révolutions  de  notre  goût  rendent  extrê- 
mement sensibles.  11  est  clair  et  concis  (c) , mais  dénué 
d’agrémenset  d’harmonie.  De  petites  phrases  s 'y  succèdent 
sans  soutien;  et  l’œil  se  lasse  de  les  suivre,  parce  qu’il 
y cherche  vainement  les  liens  qui  devroient  les  unir.  D’au- 
tres fois  , et  sur-tout  dans  les  premiers  historiens  , elles 
fourmillent  de  tours  poétiques  , ou  plutôt  elles  n’of- 
frent plus  que  les  débris  des  vers  dont  on  a rompu  la 
mesure  f JJ.  Par-tout  on  reconnoît  que  ces  auteurs  n'avoient 
eu  que  des  poètes  pour  modèles  , et  qu’il  a fallu  du  temps 
pour  former  le  stjle  de  la  prose  , ainsi  que  pour  dé- 
couvrir les  préceptes  de  la  rhétorique. 

C’est  en  Sicile  qu’on  fit  les  premiers  essais  de  cet  art  (e)m 
Environ  cent  ans  après  la  mort  deCadmus , un  Syracusain, 
nommé  Corax  (f),  assembla  des  disciples  \ et  composa 
sur  la  rhétorique  un  traité  encore  estimé  de  nos  jours  (g), 
quoiqu’il  ne  fasse  consister  le  secret  de  l’éloquence  que 
dans  le  calcul  trompeur  de  certaines  probabilités.  Voici, 
par  exemple , comme  il  procède  : Un  homme  fortement 


{a J Plut,  in  Sol.  1. 1 , p.lio. 

(b J Dionys.  Halic,  in  Tliucyd.  jud.  l.  ( , 
P.8iK. 

(c)  Id.  ibid.  p.  820. 

(i)  Demetr.  Phal.  de  clocut.  cap.  12.  Strab. 
l>b.  1 , p.  18. 


(t)  Aristot.  ap.  Cirer,  de  clar.  orat.  cap.  12, 
t.  1 , p.  345.  Ciccr.  de  oral.  lib.  1 , cap.  20  , 
p.  i5o.  Quint  il.  lib.  3 , cap.  1 , p.  141. 

( f J Proleg.  inHemiog.ap.  rhet.  ant.  t.  atp.5. 
(&)  Aristar.  rhet.  ad.  Alcxand.  cap.  1 , t.2, 
p.610. 
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soupçonné  d’en  avoir  battu  un  autre,  est  traduit  en  jus-  ======= 

tice;  il  est  plus  foible  ou  plus  fort  que  son  accusateur:  CHAPnRK 
comment  supposer,  dit  Corax,  que  dans  le  premier  cas 
il  puisse  être  coupable,  que  dans  le  second  il  ait  pu  s’ex- 
poser à le  paroître  (a J ? Ce  moyen , et  d’autres  semblables , 

Tisias,  élève  de  Corax,  les  étendit  dans  un  ouvrage  que 
uous  avons  encore  (b),  et  s’en  servit  pour  frustrer  son 
maître  du  salaire  qu’il  lui  devoit  (c). 

De  pareilles  ruses  s’étoient  déjà  introduites  dans  la  lo- 
gique, dont  on  commençoit  à rédiger  les  principes;  et  de 
l'art  de  penser,  elles  passèrent  sans  obstacle  dans  l’art  de 
parler.  Ce  dernier  se  ressentit  aussi  du  goût  des  sophis- 
mes et  de  l'esprit  de  contradiction , qui  dominoient  dans 
les  écarts  du  premier. 

Protagoras,  disciple  de  Démocrite,  fut  témoin,  pendant 
son  séjour  en  Sicile,  de  la  gloire  que  Corax  avoit  acquise. 

Il  s’étoit  jusqu’alors  distingué  par  de  profondes  recher- 
ches sur  la  nature  des  êtres,  il  le  fut  bientôt  par  les  ou- 
vrages qu’il  publia  sur  la  grammaire  et  sur  les  différentes 
parties  de  l’art  oratoire.  On  lui  fait  honneur  d’avoir  le 
premier  rassemblé  ces  propositions  générales,  qu’on  ap- 
pelle lieux  communs  fdj  , et  qu’emploie  un  orateur,  soit 
pour  multiplier  ses  preuves  (e)  , soit  pour  discourir  avec 
facilité  sur  toutes  sortes  de  matières. 

Ces  lieux,  quoique  très  abondans,  se  réduisent  à un 
petit  nombre  de  classes.  On  examine,  par  exemple,  une 
action  relativement  à la  cause,  à l’effet,  aux  circonstan- 
ces, aux  personnes  etc.  ; et  de  ces  rapports  naissent  des 

fa)  Aristot.rhct,  lib.2,cap.  24,  t.  2,p.  58  t.  fd)  Cicer.  declar.  oral, cap.  ta,  1. 1 , p. 

(b)  Plat,  in  Phadr.  t.3  , p.  273.  Quint  il.  lib.  3 , cap.  i , p.  141. 

(c)  Prolcg.  in  Hcrmo-’.  ap.  rhet.  ant.  t.  2 , (c)  Aristot.  ibid.  lib.  1 , cap.  2,  f.  3 , p.  5i8; 

* .6.  Scxt. Empir.  adv.  rhetur.  lib.  2,p.3o7-  cap.  6,  7 etc.  Cicer.  topic.  1. 1 , p.  483. 
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séries  de  maximes  et  de  propositions  contradictoires,  ac- 
compagnées de  leurs  preuves,  et  presques  toutes  exposées 
par  demandes  et  par  réponses  (a  J dans  les  écrits  de  Pro- 
tagoras et  des  autres  rhéteurs  qui  ont  continué  son  tra- 
vail. 

Après  avoir  réglé  la  manière  de  construire  l’exorde,  de 
disposer  la  narration,  et  de  soulever  les  passions  des  ju- 
ges (b),  on  étendit  le  domaine  de  l’éloquence,  renfermé 
jusqu’alors  dans  l’enceinte  de  la  place  publique  et  du 
barreau.  Rivale  de  la  poésie,  elle  célébra  d’abord  les 
dieux,  les  héros,  et  les  citoyens  qui  avoient  péri  dans 
les  combats.  Ensuite  lsocrate  composa  des  éloges  pour 
des  particuliers  d’un  rang  distingué  ( c J.  Depuis  on  a 
loué  indifféremment  des  hommes  utiles  ou  inutiles  à 
leur  patrie;  l'encens  a fumé  de  toutes  parts,  et  l'on  a dé- 
cidé que  la  louange  ainsi  que  le  blâme,  11e  dévoient  garder 
aucune  mesure  (JJ. 

Ces  diverses  tentatives  ont  à peine  rempli  l’espace  d’un 
siècle , et  dans  cet  intervalle  on  s’appliquoit  avec  le  même 
soin  à former  le  style.  Non-seulement  on  lui  conserva 
les  richesses  qu’il  avoit,  dès  son  origine,  empruntées  de 
la  poésie,  mais  on  cherchoit  encore  à les  augmenter;  on 
le  paroit  tous  les  jours  de  nouvelles  couleurs  et  de  sons 
mélodieux.  Ces  brillans  matériaux  étoient  auparavant 
jetés  au  hasard  les  uns  auprès  des  autres,  comme  ces  pier- 
res qu’on  rassemble  pour  construire  un  édifice  (ej;  l’ins- 
tinct et  le  sentiment  prirent  soin  de  les  assortir  et  de  les 
exposer  dans  une  belle  ordonnance.  Au  lieu  de  ces  phrases 


(a)  Aristot.  sophist.  elench.  lib.  2,1.  1 , 
p.  314. 

(b)  Id.  rhet.  lib.  1 , cap.  1 , t.  2,  p.  5i3. 

(<)  Isocr.  in  Evag.  t.  2 , p.  73. 


(i)  Gorg.  ap.  Cicer.  de  dar.  orat.  cap.  12  , 
t.  1 , p.  346. 

(t)  Demctr.  Phaler.  de  elocur.  cap.  i3. 
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isolées  qui,  faute  de  nerf  et  d’appui,  tomboient  presque  ======== 

à chaque  mot,  des  groupes  d’expressions  choisies  formé-  CHAPl  rRE 
rcnt,  en  se  rapprochant,  un  tout  dont  les  parties  se  sou- 
tenoieut  sans  peine.  Les  oreilles  les  plus  délicates  furent 
ravies  d’entendre  l’harmonie  de  la  prose;  et  les  esprits  les 
plus  justes,  de  voir  une  pensée  se  développer  avec  ma- 
jesté dans  une  seule  période. 

Cette  forme  heureuse , découverte  par  des  rhéteurs 
estimables , tels  que  Gorgias  , Alcidamas  et  Thrasymaque, 
fut  perfectionnée  par  Isocrate  , disciple  du  premier  fa  J. 

Alors  on  distribua  les  périodes  d’un  discours  en  des  in- 
tervalles à peu  prés  égaux  ; leurs  membres  s’enchaînèrent 
et  se  contrastèrent  par  l’entrelacement  des  mots  ou  des 
pensées  ; les  mots  eux-mêmes  , par  de  fréquentes  inver- 
sions , semblèrent  serpenter  dans  l’espace  qui  leur  étoit 
assigné , de  manière  pourtant  que,  dès  le  commencement 
de  la  phrase,  ils  en  laissoient  entrevoir  la  fin  aux  esprits 
attentifs  (b).  Cet  artifice  adroitement  ménagé,  étoit  pour 
eux  une  source  de  plaisirs;  mais  trop  souvent  employé, 
il  les  fatiguoit  au  point  qu’on  a vu  quelquefois  , dans  nos 
assemblées  , des  voix  s’élever , et  achever  avant  l’orateur 
la  longue  période  qu’il  parcouroit  avec  complaisance  (c). 

Des  efforts  redoublés  ayant  enfin  rendu  l’élocution  nom- 
breuse , coulante , harmonieuse  , propre  à tous  les  sujets , 
susceptible  de  toutes  les  passions , on  distingua  trois 
sortes  de  langages  parmi  les  Grecs  : celui  de  la  poésie  , 
noble  et  magnifique  ; celui  de  la  conversation , simple  et 
modeste;  celui  de  la  prose  relevée,  tenant  plus  ou  moins 
de  l’un  ou  de  l’autre , suivant  la  nature  des  matières  aux- 
quelles on  l’appliquoit. 

(a)  Demetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  12.  I (b)  Demetr.  Phaler.  ibid.cap.it. 

C:  ?r.  orar. cap.  5a , 1. 1 , p.464.  j (cj  Id.  ibid  cap.  i5. 

Tome  III.  T 
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Ou  distingua  aussi  deux  espèces  d'orateurs  : Ceux  qui 
consacroient  l’éloquence  à éclairer  le  peuple  dans  ses  as- 
semblées , tels  que  Périclès  ; à défendre  les  intérêts  des 
particuliers  au  barreau,  comme  Antiphon  et  Lysias  ; à 
répandre  sur  la  philosophie  les  couleurs  brillantes  de  la 
poésie  , comme  Démocrite  et  Platon  (a J.  Je  comprends 
dans  la  seconde  classe,  ceux  qui  ne  cultivant  la  rhéto- 
rique que  par  un  sordide  intérêt,  ou  par  une  vaine  os- 
tentation , déelamoient  en  public,  sur  la  nature  du  gou- 
vernement ou  des  lois,  sur  les  mœurs, les  sciences  et  les 
arts  , des  discours  superbes  , et  dans  lesquels  les  pensées 
étoient  offusquées  par  le  langage. 

La  plupart  de  ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  so- 
phistes, se  répandirent  dans  la  Grèce.  Ils  erroient  de 
ville  en  ville  , par-tout  accueillis  , par-tout  escortés  d'un 
grand  nombre  de  disciples , qui , jaloux  de  s’élever  aux 
premières  places  par  le  secours  de  l'éloquence,  payoient 
chèrement  leurs  leçons,  et  s'approvisionnoient  à leur 
suite  , de  ces  notions  générales  ou  lieux  communs,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé. 

Leurs  ouvrages  que  j’ai  rassemblés,  sont  écrits  avec 
tant  de  sjmétrie  et  d’élégance  ; on  y voit  une  telle  abon- 
dance de  beautés  , qu’on  est  soi-même  fatigué  des  efforts 
qu’ils  coûtèrent  à leurs  auteurs.  S’ils  séduisent  quelque- 
fois, ils  ne  remuent  jamais,  parce  que  le  paradoxe  y tient 
lieu  de  la  vérité,  et  la  chaleur  de  l’imagination  de  celle  de 
l’ame. 

Ils  considèrent  la  rhétorique , tantôt  comme  un  instru- 
ment de  persuasion  (b) , dont  le  jeu  demande  plus  d’esprit 
que  de  sentiment  ; tantôt  comme  une  espèce  de  tactique. 


(a)  Ciccr.  oral.  cap.  20 , M , p.  4.%. 


(b J Plat.  inGorg.  t.  t , p.  45^. 
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dont  l’objet  est  de  rassembler  une  grande  quantité  de  mots» 
de  les  presser , les  étendre  , les  soutenir  les  uns  par  les 
autres,  et  les  faire  marcher  fièrement  à l'ennemi.  Ils  ont 
aussi  des  ruses  et  des  corps  de  réserve;  mais  leur  princi- 
pale ressource  est  dans  le  bruit  et  dans  l’éclat  des  ar- 
mes fa). 

Cet  éclat  brille  sur-tout  dans  les  éloges  ou  panégyriques 
d’Hercule  et  des  demi-dieux.  Ce  sont  les  sujets  qu’ils  choi- 
sissent par  préférence;  et  la  fureur  de  louer  s'est  tellement 
accrue  , qu’elle  s’étend  jusque  sur  les  êtres  inanimés  (b). 
J’ai  un  livre  quia  pour  titre  : L’doge  du  Sel  ; toutes  les  ri- 
chesses de  l’imagination  y sont  épuisées  pour  exagérer  les 
services  que  le  sel  rend  aux  mortels  (c). 

L’impatience  que  causent  la  plupart  de  ces  ouvrages  , 
va  jusqu’à  l’indignation,  lorsque  leurs  auteurs  insinuent , 
ou  tâchent  de  montrer  que  l’orateur  doit  être  en  état  de 
faire  triompher  le  crime  et  l’innocence , le  mensonge  et 
la  vérité  (d). 

Elle  va  jusqu’au  dégoût,  lorsqu’ils  fondent  leurs  rai- 
sonnemens  sur  les  subtilités  de  la  dialectique.  Les  meil- 
leurs esprits  , dans  la  vue  d’essayer  leurs  forces  , s’enga- 
geoient  volontiers  dans  ces  détours  captieux.  Xanthippe, 
fils  de  Périclès  , se  plaisoità  raconter  que  pendant  la  cé- 
lébration de  certains  jeux , un  trait  lancé  par  mégarde 
ajant  tué  un  cheval  , son  père  et  Protagoras  passèrent 
une  journée  entière  à découvrir  la  oause  de  cet  accident. 
Etoit-ce  le  trait  ? la  main  qui  l’avoit  lancé  ? les  ordonna- 
teurs des  jeux  (c)? 


(a)  Cicer.  de  ont.  lib.  2 , cap.  22  , t.  I , 
p.  214. 

( b J Aristot.  rhet.  Hb.  ■ , cap.  9 , t.  2 , p.  53o. 
(cj  Plat,  in  conT.  t.  3,  p.  177.  Isocr.  Hclen. 


encom.  t.  2 , p.  1 19. 

(ij  Plat,  in  Plutdr.  t.  3 , p.  261. 
(t)  Plut,  in  Pcricï.  t.  t ,p.  172. 

T ij 
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Vous  jugerez  , par  l’exemple  suivant,  de  l’enthousiasme 
qu’excitoit  autrefois  l’éloquence  factice.  Pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  il  vint  dans  cette  ville  un  Sicilien  , qui 
remplit  la  Grèce  d’étonnement  et  d’admiration  (a J ; 
c’étoit  Gorgias  , que  les  habitans  de  Léonte  , sa  patrie , nous 
avaient  envoyé  pour  implorer  notre  assistance  (b).  Il 
parut  à la  tribune  , et  récita  une  harangue  dans  laquelle 
il  avoit  entassé  les  figures  les  plus  hardies  , et  les  expres- 
sions les  plus  pompeuses.  Ces  frivoles  ornemens  étoient 
distribués  dans  des  périodes,  tantôt  assujetties  à la  même 
mesure,  tantôt  distinguées  par  la  même  chute  (c)\  et 
quand  ils  étincelèrent  devant  la  multitude  , ce  fut  avec 
un  si  grand  éclat  , que  les  Athéniens  éblouis  (d),  secou- 
rurent les  Léontins,  forcèrent  l’orateur  à s’établir  parmi 
eux,  et  s’empressèrent  de  prendre  chez  lui  des  leçons  de 
rhétorique  (e).  On  le  combla  de  louanges , lorsqu’il  pro- 
nonça l’éloge  des  citoy  ens  morts  pour  le  service  de  la  pa- 
trie (f);  lorsqu’étant  monté  sur  le  théâtre  , il  déclara  qu’il 
étoit  prêt  à parler  sur  toutes  sortes  de  mat  ières^^;  lors- 
que dans  les  jeux  publics,  il  prononça  un  discours  pour 
réunir  contre  les  barbares  les  divers  peuples  de  la 
Grèce  (h). 

Une  autre  fois  les  Grecs  assemblés  aux  jeux  Pythiques, 
lui  décernèrent  une  statue  , qui  fut  placée  , en  sa  pré- 
sence, au  temple  d’Apollon  (i).  Un  succès  plus  flatteur 

(fi)  Piaf,  in  Gorg.  f.  1 , p.  447.  Cicer.  de 
lînJib.2,  cap.  1 , t.2,p.  10t.  îd.  deorat. lib.  », 
cap.  22,  t.  1 , p.  i53.  Philostr.  de  vit.  soph. 
p.  482. 

(h)  Aristot.rhet.  lib. 3,  cap.  14,!.  2 , p.  599. 
Pausan.  lib.  6,  p.  495.  Philostr.  ibid.  p.  493. 

(t)  Gcer.  de  oral.  lib.  3 , cap.  32,  t.  i# 
p.  3«o.  Val.  Max.  lib.  8, cap.  »5.  Plin.  lib.  33, 
cap.  4 , p.  619.  Philostr.  ibid.  Hermip.  ap. 
Athen.  üb.  1 1 , cap.  i5 , p.  5o 5. 


fa/  niem.  ae  1 /vcaa.  uc»  ucu.  lcu.  r.  10  , 

p.  »63. 

(b)  Plat,  in  Hipp.  maj.  t.  3,  p.  282.  Diod. 
Sic.  üb.  1 2 , p.  ic5. 

(t)  Ciccr.orat.cap.  49, 1. 1 , p.  461.  Dionys. 
Malîc.  epist.  ad  Amtn.  cap.  2,  t.  6 , p.  792  ; 
ap.  17,  p.  8c8. 

(&)  Dionys.  Ha  lie.  de  Lys.  t.  5 , p.  4.58. 

(t)  Mdm.  de  l’Acad.  des  Bell.  Lett.  f.  »5  , 
P.  169. 

✓ f J Phifoxlr  île  vit.  «onh.  lib  1 n 


Digilized  by  Google 


DU  J E U N F.  A N A C H A R S I S.  I49 

avoit  couronné  ses  taleus  en  Thessalie.  Les  peuples  de  = 

ce  canton  ne  connoissoient  encore  cpie  l’art  de  dompter  CH  API 
un  cheval  , ou  de  s’enrichir  par  le  commerce  : Gorgias  LVI 
parut  au  milieu  d'eux,  et  bientôt  ils  cherchèrent  à se  distin- 
guer par  les  qualités  de  l’esprit  (a). 

Gorgias  acquit  une  fortune  égale  à sa  réputation  (b J ; 
mais  la  révolution  qu’il  fît  dans  les  esprits , ne  fut  qu'une 
ivresse  passagère.  Écrivain  froid  , tendant  au  sublime  par 
des  efforts  qui  l’en  éloignent,  la  magnificence  de  ses  ex- 
pressions ne  sert  bien  souvent  qu'à  manifester  la  stérilité 
de  ses  idées  (c).  Cependant  il  étendit  les  bornes  de  l’art; 
et  ses  défauts  mêmes  ont  servi  de  leçon. 

Euclide , en  me  montrant  plusieurs  harangues  de  Gor- 
gias , et  difi’érens  ouvrages  composés  par  ses  disciples  , 

Polus  , Lycimnius , Alcidamas  etc. , ajoutoit  : Je  fais  moins 
de  cas  du  fastueux  appareil  qu’ils  étalent  dans  leurs  écrits, 
que  de  l’éloquence  noble  et  simple  qui  caractérise  ceux 
de  Prodicus  de  Céos  (dj.  Cet  auteur  a un  grand  attrait 
pour  les  esprits  justes  ; il  choisit  presque  toujours  le  terme 
propre  , et  découvre  des  distinctions  très  fines  entre  les 
mots  qui  paroisseut  symoirymes  (e). 

Cela  est  vrai, lui  dis-je  , mais  il  n’en  laisse  passer  aucun 
sans  le  peser  avec  une  exactitude  aussi  scrupuleuse  que 
fatigante.  Vous  rappelez-vous  ce  qu’il  disoit  un  jour  à So- 
crate et  à Protagoras  dont  il  vouloit  concilier  les  opi- 
nions? «Il  s'agit  entre  vous  de  discuter  et  non  de  disputer  ; 

« car  on  discute  avec  scs  amis  , et  l’on  dispute  avec  ses  en- 
« nemis.  Par  là  vous  obtiendrez  notre  estime  et  non  pas 


(a)  Plat,  in  Men.  t.  2 , p.  70.  Philostr.  epist. 
adJul.p.  919. 

(t)  Plat,  in  Hipp.  maj.  t.  3 , p.  28a. 

fc J Mém.  de  P Acad.  des  Bell.  Leu.  t.  19, 


p.  210. 

(à)  Ibid.  t.  21 , p.  168. 

(t)  Plat,  in  Men.  t.  2 , p.  7S.  Id.  in  Laclu 
t.  3 , p.  197. 


UE 
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-■  — „ « nos  louanges  ; car  l'estime  est  dans  le  cœur,  et  la  louange 
chapitre  « n’est  souvent  que  sur  les  lèvres.  De  notre  côté  , nous  en 
« ressentirons  de  la  satisfaction  et  non  du  plaisir  ; car  la  sa- 
« tisfaction  est  le  partage  de  l’esprit  qui  s’éclaire,  etl eplai- 
« sir  celui  des  seus  qui  jouissent  fa  J.  » 

Si  Prodicus  s'étoit  exprimé  de  cette  manière,  me  dit 
Euclide,  qui  jamais  eût  eu  la  patience  de  l'écouter  et  de 
le  lire?  Parcourez  ses  ouvrages  (b), et  vous  serez  étonné  de 
la  sagesse  ainsi  que  de  l'élégance  de  son  style.  C’est  Pla- 
ton qui  lui  prêta  la  réponse  que  vous  venez  de  citer.  Il 
s’égayoit  de  même  aux  dépens  de  Protagoras,  de  Gorgias 
et  des  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps  (c).  Il  les  met- 
toit , dans  ses  dialogues  , aux  prises  avec  son  maître  ; et 
de  ces  prétendues  conversations,  il  tiroit  des  scènes  assez 
plaisantes. 

Est-ce  que  Platon,  lui  dis-je,  n’a  pas  rapporté  fidè- 
lement les  entretiens  de  Socrate  ? Je  ne  le  crois  pas , ré- 
pondit-il; je  pense  même  que  la  plupart  de  ces  entre- 
tiens n’ont  jamais  eu  lieu  (d).  — Et  comment  ne  se  ré- 
crioit-on  pas  contre  une  pareille  supposition?  — Phæ- 
don  après  avoir  lu  le  dialogue  qui  porte  son  nom,  pro- 
testa qu'il  ne  se  reconnoissoit  pas  aux  discours  que  Platon 
mettoit  dans  sa  bouche  (e).  Gorgias  dit  la  même  chose, 
en  lisant  le  sien  ; il  ajouta  seulement  que  le  jeune  auteur 
avoit  beaucoup  de  talent  pour  la  satire , et  remplacerait 
bientôt  le  poète  Archi loque  (f).  — Vous  conviendrez  du 
moins  que  ses  portraits  sont  en  général  assez  ressem- 
blans.  — Comme  on  ne  juge  pas  de  Périclès  et  de  So- 


(a)  Plat,  in  Protag.  f.  i , p.  337.  Mcm.  de 
f*Acad.  des  Bell.  Leu.  t.  ai , p.  169. 

(b)  Xenoph.  mentor.  lib.  a , p.  737. 

(<)  Plat,  in  Protag.  in  Gorg.  in  Hipp.  etc. 


fi)  Cicer.  de  orat.  lib.  3 , cap.  3a , t.  1 , 
p.  3 10. 

(t)  Athcn.  lib.  11 , cap.  i5,  p.  5o5. 

(f)  Heimip.  ap.  Athcn.  ibid. 
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craie  d’après  les  comédies  d’Aristophane,  on  ne  doit  pas  r n 

juger  des  trois  sophistes  dont  j’ai  parlé  , d'après  les  dia-  CH  A P!  1 nE 
logues  de  Platon.  1 v “■ 

11  eut  raison  sans  doute  tic  s’élever  contre  leurs  dos- 
mes;  mais  devoit-il  les  représenter  comme  des  hommes 
sans  idées,  sans  lumières  , incapables  de  suivre  un  raison- 
nement , toujours  près  de  tomber  dans  les  pièges  les  plus 
grossiers  , et  dont  les  productions  ne  méritent  que  le 
mépris  ? S’ils  n’avoient  pas  eu  de  grands  talens,  ils  n’au- 
roient  pas  été  si  dangereux.  Je  ne  dis  pas  qu’il  fut  jaloux 
de  leur  réputation,  comme  quelques-uns  l’en  soupçon- 
neront peut-être  un  )uur  (a);  mais  il  semble  que  dans  sa 
jeunesse  , il  se  livra  trop  au  goût  des  fictions  et  de  la 
plaisanterie  (b). 

Quoi  qu’il  en  soit , les  abus  introduits  de  son  temps 
dans  l’éloquence,  occasionnèrent  entre  la  philosophie  et 
la  rhétorique,  jusqu’alors  occupées  du  même  «objet,  et 
désignées  sous  le  même  nom  , une  espèce  de  divorce  qui 
subsiste  encore  (c),  et  qui  les  a souvent  privées  des  se- 
cours qu’elles  pouvoient  mutuellement  se  prêter  (d).  La 
première  reproche  à la  seconde , quelquefois  avec  un  ton 
de  mépris  , d'usurper  ses  droits , et  d’oser  traiter  en  dé- 
tail de  la  religion,  de  la  politique  et  de  la  morale  , sans 
en  connoître  les  principes  fe/.  Mais  on  peut  lui  répondre 
que  ne  pouvant  elle-même  terminer  nos  différends  par  la 
sublimité  de  ses  dogmes  et  la  précision  de  son  langage, 
elle  doit  souffrir  que  sa  rivale  devienne  son  interprète , 
la  pare  de  quelques  attraits  et  nous  la  rende  plus  fami- 

(a)  Dionys.  Hulic.  epist.  ad  Pomp.  t.  6,  p.  394c!  396. 
p.  756.  fij  Id.  orat.  cap.  3 , p.  422. 

fb)  Tïm.  ap.  Atbcn.  lib.  11 , p.  5o 5.  (t)  Id.  de  orat.  lib.  1 , cap.  »3,  p.  14.3» 

(c)  Cicer.  de  orat.  lib.  3 , cap.  16  et  19 , 1. 1 , 
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lièrc.  C'est  en  effet  ce  qu'ont  exécuté  dans  ces  derniers 
temps , les  orateurs  qui  , en  profitant  des  progrès  et  des 
faveurs  de  l’une  et  de  l’autre  , ont  consacré  leurs  talens 
à l’utilité  publique. 

Je  place  sans  hésiter  Périclès  à leur  tête  ; il  dut  aux  le- 
çons des  rhéteurs  et  des  philosophes  , cet  ordre  et  ces  lu- 
mières, qui, de  concert  avec  la  force  du  génie,  portèrent 
l’art  oratoire  presque  à sa  perfection  (a).  Alcibiade  , Cri- 
tias  , Théramène  (b)  marchèrent  sur  ses  traces.  Ceux  qui 
sont  venus  depuis  , les  ont  égalés  et  quelquefois  surpas- 
sés , en  cherchant  à les  imiter  ; et  l’on  peut  avancer  que 
le  goût  de  la  vraie  éloquence  est  maintenant  fixé  dans 
tous  les  genres. 

Vous  connoissez  les  auteurs  qui  s'y  distinguent  de  nos 
jours , et  vous  êtes  en  état  de  les  apprécier.  Comme  je 
n’en  ai  jugé , répondis-je , que  par  sentiment , je  voudrais 
savoir  si  les  règles  justifieraient  l’impression  que  j’en  ai 
reçue.  Ces  règles  , fruits  d’une  longue  expérience,  médit 
Euclide  , se  formèrent  d’après  les  ouvrages  et  les  succès 
des  grands  poètes  et  des  premiers  orateurs  (c). 

L’empire  de  cet  art  est  très  étendu.  Il  s’exerce  dans  les 
assemblées  générales,  où  l’on  délibère  sur  les  intérêts 
d’une  nation;  devant  les  tribunaux,  où  l’on  juge  les  causes 
des  particuliers  ; dans  les  discours,  où  l’on  doit  représen- 
ter le  vice  et  la  vertu  sous  leurs  véritables  couleurs  ; en- 
fin dans  toutes  les  occasions  où  il  s’agit  d’instruire  les 
hommes  (d).Y)ç  là  trois  genres  d’éloquence,  le  délibératif, 
le  judiciaire,  le  démonstratif^;  ainsi,  hâter  ou  ein- 


fa)  Plat,  in  Phœdr.  t.  3 , p.  369.  Ccer.  de 
clar.  orat.  cap.  ti  ci  ta  , t.  1 , p.  345. 

fb)  Cicer.  de  orat. lib.  a*  cap.  22  ,p.  214. 
U.  de  c!ar.orat.  cap.  7 , p.  342. 


fc)  Id.  de  orat.  lib.  1,  cap.  32,  p.  161. 

fd)  Plat.  ibid.  p.  261. 

fe)  Aristot.  rhet.  lib.  1 , cap.  3,  t. a,  p. 519. 
Id.  rhet.  ad  Alcxand.  cap.  2 , p.  610. 
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pêcher  la  décision  du  peuple,  défendre  l’innocent  et  pour- 
suivre le  coupable  , louer  la  vertu  et  blâmer  le  vice , telles 
sont  les  fonctions  augustes  de  l’orateur.  Comment  s’en 
acquitter  ? par  la  voie  de  la  persuasion.  Comment  opérer 
cette  persuasion  ? par  une  profonde  étude  , disent  les  phi- 
losophes; par  le  secours  des  règles,  disent  les  rhéteurs^ a). 

Le  mérite  de  la  rhétorique , suivant  les  premiers  , ne 
consiste  pas  dans  l'heureux  enchaînement  de  l’exorde,  de 
la  narration  et  des  autres  parties  du  discours  (b),  ni  dans 
les  artifices  du  style , de  la  voix  et  du  geste , avec  lesquels 
on  cherche  à séduire  un  peuple  corrompu  fcj.  Ce  ne  sont 
là  que  des  accessoires  quelquefois  utiles  , presque  tou- 
jours dangereux.  Qu’exigeons-nous  de  l’orateur  ? qu’aux 
dispositions  naturelles  il  joigne  la  science  et  la  médi- 
tation. 

Si  la  nature  vous  destine  au  ministère  de  l’éloquence, 
attendez  que  la  philosophie  vous  ^ conduise  à pas  lents  (d.) ; 
qu’elle  vous  ait  démontré  que  l’art  de  la  parole  devant 
convaincre  avant  de  persuader  , il  doit  tirer  sa  princi- 
pale force  de  l’art  du  raisonnement  (e)  ; qu’elle  vous  ait 
appris,  en  conséquence,  à n’avoir  que  des  idées  saines,  à 
ne  les  exprimer  que  d’une  manière  claire,  à saisir  tous  les 
rapports  et  tous  les  contrastes  de  leurs  objets  , àconnoître, 
à faire  connoître  aux  autres  ce  que  chaque  chose  est  en  elle- 
même  ( f).  En  continuant  d’agir  sur  vous  , elle  vous  rem- 
plira des  lumières  qui  conviennent  à l’homme  d’état,  au 
juge  intègre,  au  citoyen  excellent  (g)\  vous  étudierez 
sous  ses  jeux  , les  différentes  espèces  de  gouvernemens 


(a)  Plat,  in  Phedr.  t.  3 , p.  267. 

(b)  Id.  ibid.  p.  266.  Aristot.  rhet.  lib.  1 , 
cap.  1 , t.  2 , p.  5» 2. 

(cj  Aristot.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 , p.  583. 

Tome  III. 


(dj  Cicer.  orat.  cap.  4 , p.  423. 

(t)  Aristot.  ibid.  lib.  1 , cap.  1 , p.  5l3. 
( {)  Plat.  ibid.  p.  277. 

(g)  Aristot. ibid.  cap.  4,9  c!  10. 
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- ■ ■ et  de  lois  , les  intérêts  des  nations  ( a ) , la  nature  de 

chaim  i re  l’homme,  et  le  jeu  mobile  de  ses  passions  (b). 

Mais  cette  science  achetée  par  de  longs  travaux  céderoit 
facilement  au  souffle  contagieux  de  l’opinion  , si  vous  ne 
la  souteniez,  non-seulement  par  une  probité  reconnue, 
et  une  prudence  consommée  (c)  , mais  encore  par  un  zèle 
ardent  pour  la  justice , et  lin  respect  profond  pour  les 
dieux,  témoins  de  vos  intentions  et  de  vos  paroles  (i). 

Alors  votre  discours,  devenu  l’organe  de  la  vérité,  aura 
la  simplicité,  l’énergie,  la  chaleur  et  l’imposante  dignité 
qui  la  caractérisent , il  s’embellira  moins  de  l’éclat  de 
votre  éloquence,  que  de  celui  de  vos  vertus  (t)  ; et  tous 
vos  traits  porteront , parce  qu’on  sera  persuadé  qu’ils  vien- 
nent d’une  main  qui  n’a  jamais  tramé  de  perfidies. 

Alors  seulement,  vous  aurez  le  droit  de  nous  dévelop- 
per, à la  tribune,  ce  qui  est  véritablement  utile  ; au  bar- 
reau , ce  qui  est  véritablement  juste;  dans  les  discours 
consacrés  à la  mémoire  des  grands  hommes  ou  au  triom- 
phe des  mœurs,  ce  «|ui  est  véritablement  honnête  (f). 

Nous  venons  de  voir  ce  que  pensent  les  philosophes  à 
l’égard  de  la  rhétorique;  il  faudroit  à présent  examiner 
la  fin  que  se  proposent  les  rhéteurs  , et  les  règles  qu’ils 
nous  ont  prescrites.  Mais  Aristote  a entrepris  de  les  re- 
cueillir dans  un  ouvrage  (g) , où  il  traitera  son  sujet  avec 
cette  supériorité  qu’on  a remarquée  dans  ses  premiers 
écrits  (h). 

Ceux  qui  l’ont  précédé  s’étoient  bornés  , tantôt  à dis- 

(a)  Aristot.  rhct.  Iib.  1 , cap.  9 , l.  2 ,p.  521.  L 2,  p.  519.  Ici.  rhct.  ad  Aicxand.  cap.  s, 
(bj  PUt.  in  Gorg.  t.  1 ,p.  481.  p.  610. 

(c)  Aristot.  ibid.  Iib.  a, cap.  1 , p.  547.  (%)  Aristot.  rhet.  t.  a,  p.  5ii-  Cicer.  de 

(i)  Plat,  in  Phcedr.  t.  3,  p.  273.  orat.  Iib.  3,  cap.  35,  L 1 , p. 3i3. 

(ej  Aristot.  ibid.  üb.  1 , cap.  2,  p.  5i5.  (hj  Ciccr.  de  orat.  Iib.  2,  cap.  38, t.  i,p.  229. 

( fj  Plat.  ibid.  p.  274.  Aristot.  ibid.  cap.  3, 
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tribuer  avec  intelligence  les  parties  du  discours,  sans 
songer  à le  fortifier  par  des  preuves  convainquantes  fa)-, 
tantôt  à rassembler  des  maximes  générales  ou  lieux  com- 
muns (b)\  d'autres  fois  à nous  laisser  quelques  préceptes 
sur  le  style  (c) , ou  sur  les  moyens  d’exciter  les  passions  f J); 
d’autres  fois  encore,  à multiplier  les  ruses  pour  faire  pré- 
valoir la  vraisemblance  sur  la  vérité  , et  la  mauvaise  cause 
sur  la  bonne  (e)  : tous  avoient  négligé  des  parties  essen- 
tielles, comme  de  régler  l’action  et  la  voix  île  celui  qui 
parle  ( f)  ; tous  s’étoient  attachés  à former  un  avocat , sans 
dire  un  seul  mot  de  l’orateur  public.  J’en  suis  surpris,  lui 
dis-je;  car  les  fonctions  du  dernier  sont  plus  utiles  , plus 
nobles  et  plus  difficiles  que  celles  du  premier  (g).  On  a 
sans  doute  pensé,  répondit  Euclide , que  dans  une  as- 
semblée où  tous  les  citoyens  sont  remués  par  le  même 
intérêt,  l’éloquence  devoitse  contenter  d’exposer  des  faits, 
et  d’ouvrir  un  avis  salutaire  ; mais  qu’il  falloit  tous  les 
artifices  de  la  rhétorique , pour  passionner  des  juges  in- 
différens  et  étrangers  à la  cause  qu’on  porte  à leur  tri- 
bunal (h). 

Les  opinions  de  ces  auteurs  seront  refondues,  souvent 
attaquées,  presque  toujours  accompagnées  de  réflexions 
lumineuses  et  d'additions  importantes  dans  l’ouvrage 
d’Aristote.  Vous  le  lirez  un  jour  , et  je  me  crois  dispensé 
de  vous  en  dire  davantage. 

Je  pressois  vainement  Euclide  ; à peine  répondoit-il  à 
mes  questions.  Les  rhéteurs  adoptent-ils  les  principes  des 


(a)  Aristot.  rhet.  Ub.  i , cap.  1 , t.  2 , p.  5»3. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  2 , p.  5i8. 

(c)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  t , p.  584. 

(à)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  a , p.  5i5. 

(t)  Id.  ibid.  lib.  2 , cap.  a3  , p.  577;  cap.  24, 


p.  58i. 

ffj  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 , p.  584. 

(g)  Id.  ibid,  cap.  17,  p.  6&>- 

(h)  Id.  ibid.  lib.  1 ,cap.  1 , p.  5i3. 
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philosophes?  — Ils  s’en  écartent  souvent , et  sur-tout  quand 
ils  préfèrent  la  vraisemblance  à la  vérité  (a).  — Quelle 
est  la  première  qualité  de  l’orateur?  — D’être  excellent  lo- 
gicien (b).  — Son  premier  devoir  ? — De  montrer  qu’une 
chose  est  ou  n’est  pas  (c J.  — Sa  principale  attention  ? 
— De  découvrir  dans  chaque  sujet  les  mojens  propres  à 
persuader^*?/  — En  combien  de  parties  se  divise  le  dis- 
cours?—Les  rhéteurs  en  admettent  un  grand  nombre  eA 
qui  se  réduisent  à quatre,  l’exorde , la  proposition  ou  le 
fait , la  preuve  et  la  péroraison  ; on  peut  même  retran- 
cher la  première  et  la  dernière  (f).  J'allois  continuer; 
mais  Euclide  me  demanda  grâce,  et  je  ne  pus  obtenir 
qu’un  petit  nombre  de  remarques  sur  l’élocution. 

Quelque  riche  que  soit  la  langue  Grecque  , lui  dis-je  , 
vous  avez  dû  vous  appercevoir  que  l’expression  ne  ré- 
pond pas  toujours  à votre  idée.  Sans  doute,  reprit-il  ; mais 
nous  avons  le  même  droit  que  les  premiers  instituteurs 
des  langues  (g)  : il  nous  est  permis  de  hasarder  un  nou- 
veau mot,  soit  en  le  créant  nous-mêmes,  soit  en  le  dé- 
rivant d’un  mot  déjà  connu  fhj.  D’autres  fois  nous  ajou- 
tons un  sens  figuré  au  sens  littéral  d’une  expression  con- 
sacrée par  l’usage  , ou  bien  nous  unissons  étroitement 
deux  mots  pour  en  composer  un  troisième  ; mais  cette 
dernière  licence  est  communément  réservée  aux  poètes  ( i J, 
et  sur-tout  à ceux  qui  font  des  dithyrambes  (h).  Quant 
aux  autres  innovations,  on  doit  en  user  avec  sobriété. 


ta ) Plat.  inPh*dr.t.3,  p.  267. 

(b)  Aristot.  rhct.  lib.  1 , cap.  1 , t.  2 , p.  5i3. 
fcj  Id.  ibid.  p.  5 12. 

(A)  Id.  ibid.  cap.  1 et  2. 

(t)  Plat.  ibid.  p.  267. 

ff)  Aristot.  ibid.  Ub.  3 , cap.  i3. 


Ci)  Quintil.  lib.  8,  cap.  3,  p.  4 86. 

fh)  Dcmetr.  Phalcr.  de  docut.  cap.  ç5, 
96  etc. 

fi)  Id.  ibid.  cap.  ç3.  Aristot.  ibid.  lib.  3, 
cap.  2 , p.  585. 

fh)  Aristot. ibid.  cap.  3,p. 587. 
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et  le  public  ne  les  adopte  que  lorsqu’elles  sont  confor- 
mes à l’analogie  de  la  langue. 

La  beauté  d’une  expression  consiste  dans  le  son  qu’elle 
fait  entendre  , et  dans  le  sens  qu’elle  renferme  ; ban- 
nissez d’un  ouvrage  celle  qui  offense  la  pudeur,  ou  qui 
mécontente  le  goût.  Un  de  vos  auteurs  , lui  dis-je , n’ad- 
met aucune  différence  entre  les  signes  de  nos  pensées  , 
et  prétend  que  de  quelque  manière  qu’on  exprime  une 
idée,  on  produit  toujours  le  même  effet.  Il  se  trompe, 
répondit  Euclide  ; de  deux  mots  qui  sont  à votre  choix, 
l’un  est  plus  honnête  et  plus  décent  , parce  qu’il  ne  fait 
qu’indiquer  l’image  que  l’autre  met  sous  les  3 eux  (a). 

Nous  avons  des  mots  propres  et  des  mots  figurés  ; nous 
en  avons  de  simples  et  de  composés,  d’indigènes  et  d’étran- 
gers (b)',  il  en  est  qui  ont  plus  de  noblesse  ou  d’agré- 
mens  que  d’autres  , parce  qu’ils  réveillent  en  nous  des 
idées  plus  élevées  ou  plus  riantes  (cj;  d’autres  enfin  qui 
sont  si  bas  ou  si  dissonans,  qu’on  doit  les  bannir  de  la 
prose  et  des  vers  (d). 

De  leurs  diverses  combinaisons  se  forment  les  périodes, 
dont  les  unes  sont  d’un  seul  membre  (e) , les  autres  peu- 
vent acquérir  jusqu’à  quatre  membres,  et  11e  doivent  pas 
en  avoir  davantage  (f). 

Que  votre  discours  ne  m'offre  pas  un  tissu  de  périodes 
complètes  et  symétriques  , comme  ceux  de  Gorgias  f g) 
et  d’Isocrate , ni  une  suite  de  phrases  courtes  et  déta- 
chées (h) , comme  ceux  des  anciens.  Les  premiers  fati- 


(a)  Aristot.  rhet.  lib.  3 , cap.  a » t.  2,  p.  586. 

(b)  ld.  port.  cap.  ai  et  aa,  t.  2 , p.  668  et 
669. 

fcj  Deroetr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  175  , 
176  etc. 

fij  Tbeophr.  ap.  Dionys.  Halic.  dccompos. 


verb.  cap.  16 , t.  5 , p.  io5.  Dctnetr.  Phaler. 
ibid.  cap.  179. 

(t)  Aristot.  rhet.  lib.  3 , cap. 9,  p.  692. 

( f ) Dcmctr.  Phaler.  ibid.  cap.  16. 
fgj  Id.  ibid.  cap.  »5. 

(h)  Id.  ibid.  cap.  4. 
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_____  guent  l’esprit , les  seconds  blessent  l’oreille  fa  J.  Variez  sans 
i i r F.  cesse  les  mesures  des  périodes,  votre  style  aura  tout  à-la- 
1 1 !•  fois  le  mérite  de  l'art  et  de  la  simplicité  (l>);  il  acquerra 
même  de  la  majesté  , si  le  dernier  membre  de  la  période 
a plus  d’étendue  que  les  premiers  (c)  , et  s’il  se  termine 
par  une  de  ces  syllabes  longues  où  la  voix  se  repose  en 
finissant  (d). 

Convenance  et  clarté,  voilà  les  deux  principales  qua- 
lités de  l’élocution  (e). 

i°.  La  convenance.  On  reconnut  de  bonne  heure  que  ren- 
dre les  grandes  idées  par  des  termes  abjects,  et  les  pe- 
tites par  des  expressions  pompeuses,  c'étoit  revêtir  de 
haillons  les  maîtres  du  monde , et  de  pourpre  les  gens 
de  la  lie  du  peuple.  On  reconnut  aussi  que  lame  a dif- 
férons langages,  suivant  qu’elle  est  en  mouvement  et  en 
repos  ; qu'un  vieillard  ne  s’exprime  pas  comme  un  jeune 
homme , ni  les  habilans  de  la  campagne  comme  ceux  de 
la  ville.  De  là  il  suit  que  la  diction  doit  varier  suivant  le 
caractère  de  celui  qui  parle  , et  de  ceux  dont  il  parle, 
suivant  la  nature  des  matières  qu’il  traite  , et  des  cir- 
constances où  il  se  trouve  (/).  Il  suit  encore  que  le  style 
delà  poésie,  celui  de  l’éloquence  , de  l’histoire  et  du  dia- 
logue, diffèrent  essentiellement  l’un  de  l’autre  (g),  et 
même  que  dans  chaque  genre  les  moeurs  et  les  talens  d’un 
auteur  jettent  sur  sa  diction  des  différences  sensibles  (h). 

2°.  La  clarté.  Un  orateur,  un  écrivain  doit  avoir  fait 
une  étude  sérieuse  de  sa  langue.  Si  vous  négligez  les  rè- 


(a)  Cicer.  de  orat.  lib.  3,  cap.  49,  t.  i , 
p.  3i6. 

(b J Demetr.  Phaler.  de  eloeuf.  cap.  »5. 

(c)  ld.  ibid.  cap.  18. 

( à)  Aristof . rhet.  lib.  3 , cap.  8 , 1.  2 , p.  1 . 
(t)  ld.  ibid.  cap.  3,  p-  684. 


ff  J ld.  ibid.  cap.  7,  p 5çt. 

(g)  ld.  ibid.  cap.  i,  (.  3 , p.  584.  Demetr. 
Phaler.  ibid.  cap.  19.  Cicer.  oraf.  cap.  20,  t.  1 » 
p.  4 36. 

(JtJ  Cicer.  ibid.  cap.  1 » , p.  428. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A H S I S.  JÔ9 

gles  (le  la  grammaire,  j'aurai  souvent  de  la  peine  à pé- — — 

nétrervotre  pensée.  Employer  des  mots  amphibologiques,  chapitre 
ou  des  circonlocutions  inutiles  ; placer  mal-à-propos  les  LvlIL 
conjonctions  qui  lient  les  membres  d’une  phrase  ; con- 
fondre le  pluriel  avec  le  singulier;  n’avoir  aucun  égard  à 
la  distinction  établie  dans  ces  derniers  temps  , entre  les 
noms  masculins  et  les  noms  féminins;  désigner  par  le 
même  terme  les  impressions  que  reçoivent  deux  de  nos 
sens , et  appliquer  le  verbe  vo/Vaux  objets  de  la  vue  et  de 
l’ouïe*  ; distribuer  au  hasard,  à l’exemple  d’Héraclite,  les 
mots  d’une  phrase , de  manière  qu’un  lecteur  ne  puisse  pas 
deviner  la  ponctuation  de  l’auteur  : tous  ces  défauts  con- 
courent également  à l’obscurité  du  style  (a).  Elle  augmen- 
tera , si  l’excès  des  ornemens,  et  la  longueur  des  périodes 
égarent  l’attention  du  lecteur,  et  ne  lui- permettent  pas  de 
respirer  (b j i;  si  par  une  marche  trop  rapide  , votre  pensée 
lui  échappe,  comme  ces  coureurs  de  la  lice,  qui,  dans 
un  instant,  se  dérobent  aux  yeux  du  spectateur  (c). 

Rien  ne  contribue  plus  à la  clarté  que  l’emploi  des  ex- 
pressions usitées  f J);  mais  si  vous  ne  les  détournez  jamais 
de  leur  acception  , votre  style  ne  sera  que  familier  et 
rampant  ; vous  le  releverez  par  des  tours  nouveaux  et 
des  expressions  figurées  (c). 

La  prose  doit  régler  ses  mouvemens  sur  des  rhythmes 
faciles  à reconnoître  , et  s’abstenir  de  la  cadence  affectée 
à la  poésie  La  plupart  en  bannissent  les  vers  , et  cette 
proscription  est  fondée  sur  un  principe  qu’il  faut  toujours 


•C’est  ce  qu’avoir  fait  Eschyle  (in  Prom. 
v.  2t.  ).  Vulcain  Hit  que  Promcth^c  ne  v<rra 
plus  ni  voix  » ni  figure  d’hom me. 

(a)  Aristot.  rhet.  lih.  3 , cap.  5 , t.  2 , p.  588. 
IH.  rhet.  ad  Alex.  cap.  26 , p.  632. 

(b J Demctr.  Phaler.  de  elocut.  cap.  208. 


fcj  îd.  ihid.  cap.  202. 

(i)  Aristor.  rher.  lib.  3 , cap.  2 , p.  585. 

(t)  Id.  ibid. 

ffj  Id.  ibid.  cap.  8 , p.  59t.  Cicer.  de  dar. 
orat.  cap.  8 , t.  1 , p.  343.  Id.  oral.  cap.  20 , 
p.  436;  cap.  5t  , p.  463. 
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avoir  devant  les  jeux  ; c’est  que  l’art  doit  se  cacher  (a)  , 
et  qu’un  auteur  qui  veut  m’émouvoir  ou  me  persuader, 
ne  doit  pas  avoir  la  mal-adresse  de  m’en  avertir.  Or  des 
vers  semés  dans  la  prose  annoncent  la  contrainte  et  les 
prétentions.  Quoi  ! lui  dis-je  , s’il  vous  en  échappoit  quel- 
qu’un dans  la  chaleur  de  la  composition  , faudroit-il  le 
rejeter,  au  risque  d’alïoiblir  la  pensée  ? S’il  n’a  que  l’ap- 
parence du  vers,  répondit  Euclide,  il  faut  l'adopter,  et 
la  diction  s’en  embellit  (b)\  s’il  est  régulier  , il  faut  le 
briser,  et  en  cmplojer  les  fragmens  dans  la  période  qui 
en  devient  plus  sonore  fcj.  Plusieurs  écrivains,  et  Iso- 
crate  lui-même  , se  sont  exposés  à la  censure,  pour  avoir 
négligé  cette  précaution  (JJ. 

Gljcère,  en  formant  une  couronue,  n’est  pas  plus  oc- 
cupée de  l’assortiment  des  couleurs  , que  ne  l’est  de  l'har- 
monie dessous,  un  auteur  dont  l’oreille  est  délicate.  Ici 
les  préceptes  se  multiplient.  Jeles  supprime  ; mais  il  s’élève 
nue  question  que  j’ai  vu  souvent  agiter.  Peut-on  placer 
de  suite  deux  mots  dont  l’un  finit , et  l’autre  commence 
par  la  même  vojelle  ? Isocrate  et  ses  disciples  évitent  soi- 
gneusement ce  concours  ; Démosthène , en  bien  des  occa- 
sions; Thucydide  et  Platon,  rarement  (e).  Des  critiques  le 
proscrivent  avec  rigueur  (f)  ; d’autres  mettent  des  res- 
trictions à la  loi , et  soutiennent  qu’une  défense  absolue 
nuirait  quelquefois  à la  gravité  de  la  diction  ( g J. 

J’ai  ouï  parler , dis-je  alors , de  différentes  espèces  de 


( a ) Aristot.  rhet.  lib.  3 , cap.  a » t.  a,  p.  585. 
Cicer.  de  orat.  lib.  2 , cap.  37  , t.  1 , p.  228. 

(b)  Dcmetr.  Phaler.  de  clocut.  cap.  184. 
Hcrmog.  de  form.  oral.  lib.  a , t.  1 9 p.  iaa. 

(t)  Demefr.  Phaler.  ibid.  cap.  i83. 

(A)  Id.  ibid. cap.  1 18.  Hieronym.  ap.  Cicer. 


orat.  cap.  55  « t.  1 , p.  468. 

(t)  Cicer.  ibid.  cap.  44 , p.  457. 

(f)  Arisfot.  rhee.  ad  Alex.  cap.  26,  t.  a , 
p.  632. 

Dcmetr.  Phaler.  ibid.  cap.  32aet3a3. 
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styles,  tels  que  le  noble,  le  grave,  le  simple,  l’agréable 
etc.  (a).  Laissons  aux  rhéteurs,  répondit  Euclide,  le  soin 
d’en  tracer  les  divers  caractères.  Je  les  ai  tous  indiqués  en 
deux  mots  : si  votre  diction  est  claire  et  convenable , il  s'y 
trouvera  une  proportion  exacte  entre  les  mots , les  pen- 
sées et  le  sujet  (b).  On  ne  doit  rien  exiger  de  plus. 

Méditez  ce  principe , et  vous  ne  serez  point  étonné  des 
assertions  suivantes.  L’éloquence  du  barreau  diffère  essen- 
tiellement de  celle  de  la  tribune.  On  pardonne  à l’orateur 
des  négligences  et  des  répétitions  dont  on  fait  un  crime  à 
l’écrivain  (c).  Tel  discours  applaudi  à l'assemblée  générale, 
n’a  pas  pu  se  soutenir  à la  lecture , parce  que  c’est  l’action 
qui  le  faisoit  valoir  ; tel  autre,  écrit  avec  beaucoup  de  soin  , 
tomberoit  en  public  , s’il  ne  se  prêtoit  pas  à l’action  (J). 
L’élocution  , qui  cherche  à nous  éblouir  par  sa  magnifi- 
cence , devient  excessivement  froide , lorsqu’elle  est  sans 
harmonie,  lorsque  les  prétentions  de  l’auteur  paroissent 
trop  à découvert  , et  pour  me  servir  de  l’expression  de 
Sophocle , lorsqu'il  enfle  ses  joues  avec  excès,  pour  souf. 
lier  dans  une  petite  flûte  (e).  Le  style  de  quelques  ora- 
teurs est  insoutenable,  par  la  multiplicité  des  vers  et  des 
mots  composés  qu’ils  empruntent  de  la  poésie  (f).  D’un 
autre  côté  , Alcidamas  nous  dégoûte  par  une  profusion 
d’épithètes  oiseuses  , et  Gorgias  par  l’obscurité  de  ses  mé- 
taphores tirées  de  si  loin  (g). 

La  plupart  des  hyperboles  répandent  un  froid  mortel 
dans  nos  âmes.  Riez  de  ces  auteurs  qui  confondent  le 
style  forcé  avec  le  style  fort , et  qui  se  donnent  des  con- 


(a)  Aristot.  rhct.  lib.  3,  cap.  12  , t.  2, 
p.  598.  Dcmecr.  Phaler.  de  eloeuf.  cap.  36. 

(b J Aristot.  ibid.  cap.  7 , t.  2 , p.  5ço. 

(cj  Id.  ibid.  cap.  12,  p.  697. 

Tome  ///. 


fi)  Id.  Ibid. 

(t)  Lougin.  de  subi  §.  3. 

( f J Démet  r.  Phaler.  ibid.  cap.  1 17. 
(g)  zUistot.  ibid.  cap.  3 , t.  a , p.  587. 
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torsions  pour  enfanter  des  expressions  de  génie.  L’un 
d’entre  eux,  en  parlant  du  rocher  que  Polyphème  lança 
contre  le  vaisseau  d’Ulysse,  dit  : « On  voyoit  paître  tran- 
* quillement  les  chèvres  sur  ce  rocher , pendant  qu’il  fen- 
« doit  les  airs  (a).  » 

Je  me  suis  souvent  apperçu  , dis-je,  de  l’abus des'figures; 
et  peut-être  faudroit-il  les  bannir  de  la  prose,  comme  fout 
quelques  auteurs  modernes  (b).  Les  mots  propres  , ré- 
pondit-il , forment  le  langage  de  la  raison  ; les  expressions 
figurées,  celui  de  la  passion.  La  raison  peut  dessiner  un 
tableau  , et  l'esprit  y répandre  quelques  légers  ornemens; 
il  n’appartient  qu’à  la  passion  de  lui  donner  le  mouvement 
et  la  vie.  Une  ame  qui  veut  nous  forcer  à partager  ses 
émotions  , appelle  toute  la  nature  à son  secours,  et  se 
fait  une  langue  nouvelle.  En  découvrant  parmi  les  objets 
qui  nous  entourent , des  traits  de  ressemblance  ou  d’op- 
position , elle  accumule  rapidement  des  figures  , dont  les 
principales  se  réduisent  à une  seule  , que  j’appelle  simili- 
tude. Si  je  dis  : Achille  s'élance  comme  un  lion , je  fais  une 
comparaison.  Si  en  parlant  d’Achille,  je  dis  simplement: 
Ce  lion  s'élance  , je  fais  une  métaphore  fcj.  Achille  plus  léger 
que  le  vent , c’est  une  hyperbole.  Opposez  son  courage  à la 
lâcheté  de  Thersitc  , vous  aurez  une  antithèse.  Ainsi  la 
comparaison  rapproche  deux  objets  ; la  métaphore  les 
confond  ; l’hyperbole  et  l’antithèse  ne  les  séparent  qu’après 
les  avoir  rapprochés. 

Les  comparaisons  conviennent  à la  poésie  plutôt  qu’à 
la  prose  (d)\  l'hyperbole  et  l’antithèse,  aux  oraisons  fu- 
nèbres et  aux  panégyriques  , plutôt  qu’aux  harangues  et 


(a)  Pemetr.  Phalcr.  de  clocut.  cap.  i »5.  fcj  Aristot.  rhet.  lib.  3 , cap.  4 , t.  2 ,p.  588. 

(b J Id  ibid.  cap.  67.  (4 J ld.  ibid.  Deroetr.  Phalcr.  ibid.  cap.  çq. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A R S I S.  1 63 

aux  plaidoyers.  Les  métaphores  sont  essentielles  à tous 
les  genres  et  à tous  les  styles.  Elles  donnent  à la  dietion 
un  air  étranger  ; à l’idée  la  plus  commune  , un  air  de 
nouveauté  (a).  Le  lecteur  reste  un  moment  suspendu  , et 
bientôt  il  saisit , à travers  ces  voiles  légers  , les  rapports 
qu’on  ne  lui  eachoit , que  pour  lui  donner  la  satisfaction 
de  les  tlécouvrir.  On  fut  étonné  dernièrement  de  voir  un 
auteur  assimiler  la  vieillesse  à la  paille  (b),  à cette  paille 
ci-devant  chargée  de  grains  , maintenant  stérile  et  près  de 
se  réduire  en  poudre.  Mais  on  adopta  cet  emblème,  parce 
qu’il  peint  d’un  seul  trait  le  passage  de  la  jeunesse  flo- 
rissante à l’infructueuse  et  fragile  décrépitude. 

Comme  les  plaisirs  de  l’esprit  ne  sont  que  des  plaisirs 
de  surprise,  et  qu'ils  ne  durent  qu’un  instant,  vous  n’ob- 
tiendrez plus  le  même  succès  , en  employant  la  même 
figure  ; bientôt  elle  ira  se  confondre  avec  les  mots  ordi- 
naires , comme  tant  d'autres  métaphores  que  le  besoin  a 
multipliées  , dans  toutes  les  langues,  et  sur-tout  dans  la 
nôtre.  Ces  expressions  , une  voix  claire , des  mœurs  âpres,  l’œil 
de  la  vigne  (c)  ont  perdu  leur  considération  en  se  rendant 
familières. 

Que  la  métaphore  mette  , s’il  est  possible  , la  chose  en 
action.  Vojez  comme  tout  s’anime  sous  le  pinceau  d’Ho- 
mère ; la  lance  est  avide  du  sang  de  l’ennemi , le  trait  im- 
patient de  le  frapper  (d). 

Préférez,  dans  certains  cas, des  métaphores  qui  rappel- 
lent des  idées  riantes.  Homère  a dit  : L'Aurore  aux  doigts  de 
rose  , parce  qu’il  s’étoit  peut-être  apperçu  que  la  nature 
répand  quelquefois  sur  une  belle  main  des  teintes  , cou- 


(a)  Aristot.  rhet.  Hb.  3 , cap.  a,  t.  a,p.  585.  1 (c)  Detuetr.  Phalcr. de  elocut.  cap.  87 et  88. 

(b)  Id.  ibid.  cap-  10 , t.  2 , p.  5ç3.  | (à)  Aristot.  ibid.  cap.  1 1 , L 2 , p.  Sg5. 
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leur  de  rose,  qui  l’embellissent  -encore.  Que  deviendrait 
l’image  , s’il  avoit  dit  : L’Aurore  aux  doigts  de  pourpre ( a)  ? 

Que  chaque  figure  présente  un  rapport  juste  et  sen- 
sible. Rappelez-vous  la  consternation  des  Athéniens, 
lorsque  Périclès  leur  dit  : Notre  jeunesse  a péri  dans  le  combat  ; 
cesi  comme  si  on  avoit  dépouillé  l'année  de  son  printemps  (b).  Ici 
l’analogie  est  parfaite;  car  la  jeunesse  est  aux  différens 
périodes  de  la  vie  , ce  que  le  printemps  est  aux  autres 
saisons. 

On  condamne  avec  raison  cette  expression  d’Euripide  : 
La  rame  souveraine  des  mers  , parce  qu’un  titre  si  brillant  ne 
convient  pas  à un  pareil  instrument  (c).  On  condamne 
encore  cette  autre  expression  de  Gorgias:  Vous  moissonne ^ 
avec  douleur  ce  que  vous  ave\  semé  avec  honte  (d) , sans  doute , 
parce  que  les  mots  semer  et  moissonner  n’ont  été  pris  jusqu’à 
présent  dans  le  sens  figuré  , que  par  les  poètes.  Enfin 
on  désapprouve  Platon  , lorsque  , pour  exprimer  qu’une 
ville  bien  constituée  ne  doit  point  avoir  de  murailles , il 
dit  qu’il  faut  en  laisser  dormir  les  murailles  couchées  par 
terre  (e J. 

Euclide  s’étendit  sur  les  divers  ornemens  du  discours, 
lime  cita  des  réticences  heureuses  , des  allusions  fines, 
des  pensées  ingénieuses , des  réparties  pleines  de  sel  ff)  *. 
Il  convint  que  la  plupart  de  ces  formes  n’ajoutent  rien 
à nos  connoissances , et  montrent  seulement  avec  quelle 
rapidité  l’esprit  parvient  aux  résultats  , sans  s'arrêter  aux 
idées  intermédiaires,  il  convint  aussi  que  certaines  ma- 


(a)  Aristot.  rhet.  lib.  3 , cap.  a , 1.  2 , p.  58 6. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  594. 

(t)  Id  ibid.  cap.  2 , p.  586. 

(à)  Id.  ibid.  cap.  3 , p.  687. 

(t)  Plat  de  Icg.  lib.  6,  t.  2,  p.  778.  Longin. 


de  subi.  §.  3. 

ff)  Aristot.  ibid.  cap.  1 1 , t.  2,p.  $96.  Dcmct r. 
Phalcr.  de  cîocut.  cap.  271. 

* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis.  16  5 

nières  de  parler  sont  tour-à-tour  approuvées  et  rejetées — 

* 1 1 ' CHAP1TRF 

par  des  critiques  également  éclairés. 

Après  avoir  dit  un  mot  sur  la  manière  de  régler  la  vois 
et  le  geste,  après  avoir  rappelé  que  Démosthèue  regarde 
l’action  comme  la  première , la  seconde  et  la  troisième 
qualité  de  l’orateur  (a)  : Par-tout , ajouta-t-il , l’éloquence 
s’assortit  au  caractère  de  la  nation.  Les  Grecs  de  Carie , 
de  Mjsie  et  de  Phrjygie  sont  grossiers  encore  , et  ne  sem- 
blent connoître  d’autre  mérite  que  le  luxe  des  Satrapes 
auxquels  iis  sont  asservis  : leurs  orateurs  déclament  avec 
des  intonations  forcées,  des  harangues  surchargées  d’une 
abondance  fastidieuse  (b).  Avec  des  mœurs  sévères  et  le 
jugement  sain , les  Spartiates  ont  une  profonde  indiffé- 
rence pour  toute  espèce  de  faste:  ils  ne  disent  qu’un  mot, 
et  quelquefois  ce  mot  renferme  un  traité  de  morale  ou  de 
politique. 

Qu’un  étranger  écoute  nos  bons  orateurs  , qu’il  lise  nos 
meilleurs  écrivains , il  jugera  bieptôt  qu’il  se  trouve  au 
milieu  d’une  nation  polie,  éclairée,  sensible  , pleine  d’es- 
prit et  de  goût.  Il  trouvera  dans  tous  , le  même  empresse- 
ment à découvrir  les  beautés  convenables  à chaque  sujet, 
la  même  sagesse  à les  distribuer;  il  trouvera  presque  tou- 
jours ces  qualités  estimables , relevées  par  des  traits  qui 
réveillent  l’attention,  par  des  grâces  piquantes  qui  em- 
bellissent la  raison  (c). 

Dans  les  ouvrages  même  où  règne  la  plus  grande  sim- 
plicité, combien  sera-t-il  étonné  d’entendre  une  langue 
que  l’on  confondroit  volontiers  avec  le  langage  le  plus 

(a)  Ciccr.de  clar.  orat.  cap.  38 , t.  i , p 368.  (c)  Id.  ibid.  cap.  9, 1. 1 , p.  426.  Id.  de  opt. 

(b)  Id,  orat.  cap.  8 , 1. 1 , p.  42 5 ; cap.  18 , gcn.  orat.  ibid.  p.  54t.  Quiutil.  Iib.6 , cap.  3* 

p,  433.  p.  373  et  395. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
1.  V II I. 


166  Voyage 

commun  , quoiqu'elle  en  soit  séparée  par  un  intervalle 
considérable  ! Combien  le  sera-t-il  d’v  découvrir  ces  char- 
mes ravissans  , dont  il  11e  s’appercevra  qu’après  avoir  vai- 
nement essayé  de  les  faire  passer  dans  ses  écrits  fajl 

Je  lui  demandai  quel  étoit  celui  des  auteurs  qu'il  pro- 
posoit  pour  modèle  du  style.  Aucun  en  particulier , me 
répondit-il  , tous  en  général  (k).  Je  n’en  cite  aucun  per- 
sonnellement , parce  que  deux  de  nos  écrivains  qui  ap- 
prochent le  plus  de  la  perfection,  Platon  et  Démosthène, 
pèchent  quelquefois,  l’un  par  excès  d’ornemens  (c  J , l’autre 
par  défaut  de  noblesse  (d).  Je  dis  tous  en  général , parce 
qu’en  les  méditant , en  les  comparant  les  uns  avec  les  au- 
tres , non-seulement  on  apprend  à colorer  sa  diction  (ej, 
mais  011  acquiert  encore  ce  goût  exquis  et  pur  qui  dirige 
et  juge  les  productions  du  génie  ; sentiment  rapide  , et 
tellement  répandu  parmi  nous  , qu’on  le  prendrait  pour 
l’instinct  de  la  nation. 

Vous  savez  en  effet  avec  quel  mépris  elle  rejette  tout 
ce  qui,  dans  un  discours,  manque  de  correction  et  d’é- 
légance; avec  quelle  promptitude  elle  se  récrie,  dans  ses 
assemblées,  contre  une  expression  impropre,  ou  une  in- 
tonation fausse;  combien  nos  orateurs  se  tourmentent 
pour  contenter  des  oreilles  si  délicates  et  si  sévères  (f). 
Elles  se  révoltent,  lui  dis-je,  quand  ils  manquent  à l’har- 
monie, nullement  quand  ils  blessent  la  bienséance.  Ne 
les  voit-on  pas  tous  les  jours  s’accabler  de  reproches  san- 
glans , d’injures  sales  et  grossières?  Quels  sont  les  mojens 
dont  se  servent  quelques-uns  d’entre  eux  pour  exciter 


(a)  Cicer.  orat.  cap.  23  , I.  1 , p.  438. 

(b)  Id.ibid.  cap.  9,  p.  426. 

fcj  Diotiys.  Halic.  epitt.  ad  Pomp.  t.  6, 
p.  758. 

(à)  Æichin.  de  fais.  leg.  p.  412.  Cicer.  orae. 


cap.  8 , p.  4 26. 

ft)  Cicer.  de  orat.  lib.  2 , cap.  14,  t.  1 , 
p.  ac5. 

(f)  Id.  orat.  cap.  8 , t.  1 , p.  42S. 
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l’admiration?  le  fréquent  usage  des  hyperboles  (aj\  l’éclat 
de  l’antithèse  et  de  tout  le  faste  oratoire  (b),  des  gestes, 
et  des  cris  forcenés  (cj. 

Euclide  répondit  que  ces  excès  étoient  condamnés  par 
les  bons  esprits.  Mais , lui  dis-je  , le  sont-ils  par  la  nation  ? 
Tous  les  ans  au  théâtre  , ne  prélère-t-elle  pas  des  pièces 
détestables  à des  pièces  excellentes  (djl  Des  succès  pas- 
sagers et  obtenus  par  surprise  ou  par  intrigue , me  dit-il , 
n’assurent  pas  la  réputation  d’un  auteur.  Une  preuve, 
repris-je,  que  le  bon  goût  11’est  pas  général  parmi  vous, 
c’est  que  vous  avez  encore  de  mauvais  écrivains.  L’un, 
à l'exemple  de  Gorgias , répand  avec  profusion  , dans 
sa  prose,  toutes  les  richesses  de  la  poésie  (e  J.  Un  autre 
dresse,  arrondit,  équarrit,  alonge  des  périodes  dont  on 
oublie  le  commencement , avant  que  de  parvenir  à la 
fin  (JJ.  D’autres  poussent  l’affectation  jusqu’au  ridicule, 
témoin  celui  qui  ajant  à parler  d’un  centaure,  l'appelle  un 
homme  à cheval  sur  lui-même  (gj. 

Ces  auteurs,  me  dit  Euclide,  sont  comme  les  abus  qui 
se  glissent  par-tout;  et  leurs  triomphes,  comme  les  son- 
ges qui  ne  laissent  que  des  regrets.  Je  les  exclus,  ainsi 
que  leurs  admirateurs,  de  cette  nation  dont  j’ai  vanté 
le  goût,  et  qui  n’est  composée  que  des  citoyens  éclairés. 
Ce  sont  eux  qui  tôt  ou  tard  fixent  les  décisions  de  la  mul- 
titude (fi  J',  et  vous  conviendrez  qu’ils  sont  en  plus  grand 
nombre  parmi  nous  que  par-tout  ailleurs. 

Il  me  semble  que  l’éloquence  est  parvenue  à son  plus 


(ê)  Ar;*tot.rher.lib.  3,cap;ii  ,t.2,p.59-. 
(b J Isocr.  panath.r.  2 , p.  181. 

(c)  Æschin  in  Timarch.  p.  264.  Plut,  in 
Nie.  f.  t , p.foS. 

(âj  Aul.  Gell.  lib.  *7, cap.  4. 


(t)  Aristot.  ibid.  cap.  1 , t.  2 , p.  .S84. 

(f)  Demctr.  Plia  1er.  dcelocut.  cap.  4. 

(%)  Jd.  ibid.  cap.  191. 

(h)  Luciao.  in  Hcrniot.  r.  1 , cap.  2,  p.  853. 
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haut  période  (a).  Quel  sera  désormais  son  destin?  Il  est 
aisé  de  le  prévoir,  lui  dis-je,  elle  s’amollira,  si  vous  êtes 
subjugués  par  quelque  puissance  étrangère  (b)\  elle  s’a- 
néanliroit,  si  vous  l’étiez  par  la  philosophie.  Mais  heu- 
reusement vous  êtes  à l’abri  de  ce  dernier  danger.  Eu- 
clide  entrevit  ma  pensée,  et  me  pria  de  l’étendre.  A con- 
dition, répondis-je,  que  vous  me  pardonnerez  m'es  pa- 
radoxes et  mes  écarts. 

J’entends  par  philosophie,  une  raison  souverainement 
éclairée.  Je  vous  demande  si  les  illusions  qui  se  sont 
glissées  dans  le  langage  ainsi  que  dans  nos  passions, 
11e  s’évanouiroient  pas  à son  aspect,  comme  les  fantômes 
et  les  ombres  à la  naissance  du  jour. 

Prenons  pour  juge  un  des  Génies  qui  habitent  les  sphè- 
res célestes,  et  qui  11e  se  nourrissent  que  de  vérités  pures. 
Il  est  au  milieu  de  nous;  je  mets  sous  ses  yeux  un  dis- 
cours sur  la  morale;  il  applaudit  à la  solidité  des  principes, 
à la  clarté  des  idées,  à la  force  des  preuves,  et  à la  pro- 
priété des  termes.  Cependant,  lui  dis-je , ce  discours  ne 
réussira  point , s’il  n’est  traduit  dans  la  langue  des  orateurs. 
Il  faut  symétriser  les  membres  de  cette  période,  et  dé- 
placer un  mot  dans  cette  autre,  pour  en  tirer  des  sons 
plus  agréables  fcj.  Je  ne  me  suis  pas  toujours  exprimé 
avec  assez  de  précision.  Les  assistans  ne  me  pardonne- 
roient  pas  de  m’être  méfié  de  leur  intelligence.  Mon  style 
est  trop  simple;  j’aurois  dû  l’éclairer  par  des  points  lu- 
mineux (J).  Qu’est-ce  que  ces  points  lumineux,  demande 
le  Génie?  — Ce  sont  des  hyperboles,  des  comparaisons, 


(a)  Theophr.  ap.  Phot.  p.  394. 

(b J Cicer.  de  clar.  orar.  cap.  9,  t.  i,p.344- 
ld.de  orat.  lib.  2,  cap.  a3  , p,  214. 

(c)  Dcmctr.  Phalcr.  de  eîocut.  cap.  139. 


fi)  Cicer.  de  orar.  lib.  3,  cap.  25,  f.  1 , 
p.  3o3.  Id.  orat.  cap.  a5,  p.  440.  Id.  de  clar. 
orat.  cap.  79 , p.  402. 
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des  métaphores  et  d’autres  figures  destinées  à mettre  les 
choses  fort  au  dessus,  ou  fort  au  dessous  de  leur  valeur  (a).  API 

Ce  langage  vous  étonne  sans  doute;  mais  nous  autres 
hommes,  sommes  faits  de  manière  que  pour  défendre 
même  la  vérité,  il  nous  faut  employer  le  mensonge.  Je 
vais  citer  quelques-unes  de  ces  figures , empruntées  la 
plupart  des  écrits  des  poètes,  où  elles  sont  dessinées  à 
grands  traits , et  d’où  quelques  orateurs  les  transportent 
dans  la  prose.  Elles  feront  l’ornement  d’un  éloge  dont 
voici  le  commencement. 

Je  vais  rendre  Le  nom  de  mon  héros  à jamais  célèbre  parmi 
tous  les  hommes  (b).  Arrêtez,  dit  le  Génie;  pouvez-vous 
assurer  que  votre  ouvrage  sera  connu  et  applaudi  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux?  Non,  lui  dis-je, 
mais  c’est  une  figure.  Ses  aïeux , qui  furent  l’oeil  de  la  Si- 
cile (c),  s'établirent  auprès  du  mont  Etna , colonne  du  ciel  (d). 
J’entends  le  Génie  qui  dit  tout  bas  : Le  ciel  appuyé  sur 
un  petit  rocher  de  ce  petit  globe  qu’on  appelle  la  terre  ! 
quelle  extravagance  ! Des  paroles  plus  douces  que  le  miel  coulent 
de  ses  lèvres  (e);  elles  tombent  sans  interruption , comme  ces 
flocons  de  neige  qui  tombent  sur  la  campagne  ( fj . Qu’ont  de 
commun  les  paroles  avec  le  miel  et  la  neige,  dit  le  Génie? 

Il  a cueilli  la  fleur  de  la  musique  (g) , et  sa  lyre  éteint  la  fou- 
dre embrasée  (h).  Le  Génie  me  regarde  avec  étonnement, 
et  je  continue  : Il  a le  regard  et  la  prudence  de  Jupiter, 

1 aspect  terrible  de  Mars  et  la  force  de  Neptune  ( 1)  ; le  nombre 
des  beautés  dont  il  a fait  la  conquête , égale  le  nombre  des  feuilles 
des  arbres , et  celui  des  flots  qui  viennent  successivement  expirer 


(a)  Quintil.  lib.  9 , cap.  2,  p.  547. 

(b)  bocr.  in  E va  g.  t.  2,  p.  7». 

(c)  Pind.  olymp.  2,v.  17. 
fi)  Id.  pyth.  1 , v.  36. 

(t)  Homer.  iliad.  lib.  I , v.  249. 

Tome  III. 


( f J Id.  ibid.lib.  3 , v.  222. 
fgj  Pind.  olyrap.  i,v.  22. 

(h)  Id.  pyth.  1,  v.  8. 
fi  J Homer.  iliad.  2 , V.  169  et  478.  Eustath. 
t.  1. 
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sur  le  rivage  Je  la  mer  (a J.  A ces  mots,  le  Génie  disparoît, 
et  s’envole  au  séjour  de  la  lumière. 

Quoiqu’on  pût  vous  reprocher,  me  dit  Euclide,  d’avoir 
entassé  trop  de  figures  dans  cet  éloge , je  conçois  que 
nos  exagérations  falsifient  nos  pensées  ainsi  qUe  nos  sen- 
timens , et  qu’elles  effaroucheroient  un  esprit  qui  n’y 
seroit  pas  accoutumé.  Mais  il  faut  espérer  que  notre 
raison  ne  restera  pas  dans  une  éternelle  enfance.  Ne 
vous  eu  flattez  pas,  répondis-je;  l’homme  n’auroit  plus 
de  proportion  avec  le  reste  de  la  nature,  s’il  pouvoit  ac- 
quérir les  perfections  dont  on  le  croit  susceptible. 

Supposez  que  nos  sens  devinssent  infiniment  exquis  , 
la  langue  ne  pourroit  soutenir  l’impression  du  lait  et  du 
miel,  ni  la  main  s’appuyer  sur  un  corps  sans  en  être 
blessée;  l’odeur  de  la  rose  nous  feroit  tomber  en  con- 
vulsions; le  moindre  bruit  déchireroit  nos  oreilles,  et  nos 
yeux  appercevroieut  des  rides  affreuses  sur  le  tissu  de 
la  plus  belle  peau.  Il  en  est  de  même  des  qualités  de  l’es- 
prit : donnez-lui  la  vue  la  plus  perçante,  et  la  justesse 
la  plus  rigoureuse,  combien  seroit-il  révolté  de  l’impuis- 
sance et  de  la  fausseté  des  signes  qui  représentent  nos 
idées!  Il  se  feroit  sans  doute  une  autre  langue;  mais  que 
deviendroit  celle  des  passions  , que  deviendroient  les  pas- 
sions elles-mêmes  sous  l’empire  absolu  d’une  raféon  si 
pure  et  si  austère?  Elles  s’éteindroient  ainsi  que  l’ima- 
gination, et  l’homme  ne  seroit  plus  le  même. 

Dans  l’état  où  il  est  aujourd’hui , tout  ce  qui  sort  de 
son  esprit , de  son  cœur  et  de  ses  mains, n’annonce  qu’in- 
suflisance  et  besoins.  Renfermé  dans  des  limites  étroites, 
la  nature  le  punit  avec  rigueur,  dès  qu’il  veut  les  fran- 


(a J Anacr.  od.  3a. 
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chir.  Vous  croyez  qu’en  se  civilisant,  il  a fait  un  grand  ====== 

pas  vers  la  perfection  ; qu’a-t-il  donc  gagné  ? De  substituer  c H A p 1 r R E 
dans  l’ordre  général  de  la  société,  des  lois  faites  par  des 
hommes,  aux  lois  naturelles,  ouvrage  des  dieux;  dans 
les  mœurs,  l’hypocrisie  à la  vertu;  dans  les  plaisirs,  l’il- 
lusion à la  réalité;  dans  la  politesse,  les  manières  au 
sentiment.  Ses  goûts  se  sont  tellement  pervertis  à force 
de  s’épurer,  qu’il  s’est  trouvé  contraint  de  préférer,  dans 
les  arts,  ceux  qui  sont  agréables  à ceux  qui  sont  utiles; 
dans  l’éloquence  , le  mérite  du  style  à celui  des  pen- 
sées (a);  par-tout,  l’artifice  à la  vérité.  J’ose  le  dire,  les 
peuples  éclairés  n’ont  sur  nous  d’autre  supériorité , que 
d’avoir  perfectionné  l’art  de  feindre,  et  le  secret  d’atta- 
cher un  masque  sur  tous  les  visages 

Je  vois  par  tout  ce  que  vous  m’avez  dit,  que  la  rhé- 
torique ne  se  propose  pas  d’autre  fin,  et  quelle  n’y  par- 
vient qu’en  appliquant  aux  paroles , des  tons  et  des  cou- 
leurs agréables.  Aussi,  loin  d’étudier  ses  préceptes,  je 
m’en  tiendrai , comme  j'ai  fait  jusqu’à  présent , à cette 
réflexion  d’Aristote;  je  lui  detnandois  à quels  signes  on 
reconnoît  un  bon  ouvrage;  il  me  répondit:  S’il  est  im- 
possible d’y  rien  ajouter,  et  d’en  retrancher  la  moindre 
chose  (b). 

Après  avoir  discuté  ces  idées  avec  Euclide , nous  sor- 
tîmes, et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  vers  le  Lycée. 

Chemin  faisant,  il  me  montra  une  lettre  qu’il  venoit  de 
recevoir  d’une  femme  de  ses  amies , et  dont  l’orthographe 
me  parut  vicieuse;  quelquefois  IV  s’y  trouvoit  remplacé 
par  un  i , le  i par  un  p J’ai  toujours  été  surpris , lui  dis-je, 
de  cette  négligence  de  la  part  des  Athéniennes.  Elles 


(t)  Aristot.  rhet.  lib. 3 , cap.  1 , t.  a , p.  584.  | (i)  Id.de  mor.  lib.  2 , cjp.  S,  t.  3,  p.  22. 
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-=  écrivent,  répondit-il,  comme  elles  parlent  , et  comme  011 

r VJ  1 ï iR  1 parloit  «autrefois  (a).  Il  s’est  donc  fait,  repris-je , des  chau- 
geinens  dans  la  prononciation?  En  très  grand  nombre, 
répondit-il;  par  exemple,  on  disoit  anciennement  himéra 
( jour),  après  on  a dit  hèméra,  le  premier  é fermé;  ensuite 
hèméra , le  premier  i ouvert. 

L’usage , pour  rendre  certains  mots  plus  sonores  ou 
plus  majestueux,  retranche  des  lettres,  en  ajoute  d’autres, 
et  par  cette  continuité  d’altérations,  ôte  toute  espérance 
de  succès  à ceux  qui  voudroient  remonter  à l’origine  de 
la  langue  (b).  11  fait  plus  encore  : il  condamne  à l’oubli, 
des  expressions  dont  on  se  servoit  communément  autre- 
fois, et  qu’il  seroit  peut-être  bon  de  rajeunir. 

Eu  entrant  dans  la  première  cour  du  Ljcée,  nous  fûmes 
attirés  par  des  cris  persans  qui  venoient  d’une  des  salles 
du  Gymnase.  Le  rhéteur  Léon  et  le  sophiste  Pjthodore 
s’étoient  engagés  dans  une  dispute  très  vive.  Nous  eûmes 
de  la  peine  à percer  la  foule.  Approchez , nous  dit  le  pre- 
mier ; voilà  Pjthodore  qui  soutient  que  son  art  ne  diffère 
pas  du  mien  , et  que  notre  objet  à tous  deux  est  de  trom- 
per ce\ix  qui  nous  écoutent.  Quelle  prétention  de  la  part 
d’un  homme  qui  devroit  rougir  de  porter  le  nom  de  so- 
phiste ! 

. Ce  nom,  répondit  Pjthodore,  étoit  honorable  autrefois: 
c’est  celui  dont  se  paroient  tous  ceux  qui,  depuis  Solon 
jusqu’à  Périclès,  consacrèrent  leur  temps  à l’étude  de  la 
sagesse  ; car  au  fond , il  ne  désigne  pas  autre  chose.  Pla- 
ton voulant  couvrir  de  ridicules  quelques-uns  de  ceux 
qui  en  abusoieut  fcj,  parvint  à le  rendre  méprisable 

(a)  Plat,  in  Cratyl.  t.  1 , p.  418.  I p.  234. 

(b)  Lys*  in  Tlicomn.  p.  18.  Plat.  ibid.  et  (t)  Plat.inGorg.  in  Protag.  in  Hipp,  etc. 
p.414.  Scxt.Empir.  adv.  gramra.  lib.  1 ,cap.  t,  j 


Digitized  by  Google 


DU  J K U N E A N A C H A R S I S.  1 73 

parmi  ses  disciples.  Cependant  je  le  vois  tous  les  jours  ======= 

appliquer  à Socrate  fa) , que  vous  respectez  sans  doute,  C HAPn  RE 
et  à l'orateur  Antiphon,  que  vous  faites  profession  des-  I VI  n- 
tinier  (b).  Mais  il  n’est  pas  question  ici  d’un  vain  titre.  Je  le 
dépose  en  votre  présence , et  je  vais  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité,  sans  autres  lumières  que  celles 
de  la  raison,  vous  prouver  que  le  rhéteur  et  le  sophiste 
emploient  les  mêmes  moyens  pour  arriver  au  même  but. 

J’ai  peine  à retenir  mon  indignation,  reprit  Léon: 
quoi!  de  vils  mercenaires,  des  ouvriers  en  paroles  fcj , 
qui  habituent  leurs  disciples  à s’armer  d’équivoques  et  de 
sophismes,  et  à soutenir  également  le  pour  et  le  contre, 
vous  osez  les  comparer  à ces  hommes  respectables  qui 
apprennent  à défendre  la  cause  de  l’innocence  dans  les 
tribunaux,  celle  de  l’état  dans  l’assemblée  générale,  celle 
de  la  vertu  dans  les  discours  qu'ils  ont  soin  de  lui  consa- 
crer! Je  ne  compare  point  les  hommes,  dit  Pythodore  ; je 
ne  parle  que  de  l’art  qu’ils  professent.  Nous  verrons  bientôt 
si  ces  hommes  respectables  ne  sont  pas  plus  à redouter 
que  les  plus  dangereux  sophistes. 

Ne  convenez-vous  pas  que  vos  disciples  et  les  miens, 
peu  soigneux  de  parvenir  à la  vérité  , s’arrêtent  commu- 
nément à la  vraisemblance^^?  — Oui  ; mais  les  premiers 
fondent  leurs  raisonnemens  sur  de  grandes  probabilités, 
et  les  seconds  sur  des  apparences  frivoles.  — Et  qu’en- 
tendez-vous par  le  probable  ? — Ce  qui  paroît  tel  à tous 
les  hommes,  ou  à la  plupart  des  hommes  (e). — Prenez 
garde  à votre  réponse  ; car  il  suivroit  de  là  que  ces  so- 


fa J Æschin.  inTimarch.  p.  287. 

(b)  Xenoph.  memor.  lib.  1 , p.  729. 

(c)  Mnesarch.  ap.  Cicer.  de  orat,  lib.  1 , 
cap.  18  , t.  1 » p.  148. 


(à)  Aristot.  rhet.  lib.  1 , cap.  2 , t.  2 , p.  614 
et  517  ; lib.  3 , cap.  t , p.  084. 

(t)  Id.  topic.  lib.  1 , cap.  1 , t.  1 , p.  180. 
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. phistes  dont  l'éloquence  entraînoit  les  suffrages  d'une  na- 

ni  \ pitre  tion,  n’avançoient  que  des  propositions  probables.  — Ils 
i.  v 1 1 f.  n’éblouissoientquela  multitude;  les  sages  se  garantissoient 
de  l’illusion. 

C’est  donc  au  tribunal  des  sages , demanda  Pythodore , 
qu’il  faut  s’en  rapporter  pour  savoir  si  uiie  chose  est  pro- 
bable ou  non?  — Sans  doute  , répondit  Léon  ; et  j’ajoute 
à ma  définition  qu’en  certains  cas,  on  doit  regarder  comme 
probable  , ce  qui  est  reconnu  pour  tel  par  le  plus  grand 
nombre  des  sages,  ou  du  moins  par  les  plus  éclairés 
d’entre  eux  fa  J.  Etes-vous  content  ? — Il  arrive  donc  quel- 
quefois que  le  probable  est  si  difficile  à saisir,  qu’il  échappe 
même  à la  plupart  des  sages  , et  ne  peut  être  démêlé  que 
par  les  plus  éclairés  d’entre  eux  ? — A la  bonne  heure. 
— Et  quand  vous  hésitez  sur  la  réalité  de  ces  vraisem- 
blances, imperceptibles  presque  à tout  le  monde,  allez- 
vous  consulter  ce  petit  nombre  de  sages  éclairés  ? — Non , 
je  m’en  rapporte  à moi-même,  en  présumant  leur  décision. 
Mais  que  prétendez-vous  conclure  de  ces  ennuyeuses  sub- 
tilités ? 

Le  voici,  dit  Pythodore,  que  vous  ne  vous  faites  aucun 
scrupule  de  suivre  une  opinion,  que  de  votre  propre  au- 
torité vous  avez  rendue  probable;  et  que  les  vraisemblances- 
trompeuses  suffisent  pour  déterminer  l’orateur  ainsi  que 
le  sophiste  f 6 J -Mais  le  premier  est  de  bonne  foi,  et 
l'autre  ne  l’est  pas.  — Alors  ils  ne  différeroient  que  par 
l’intention  ; c’est  en  effet  ce  qu’ont  avoué  des  écrivains 
philosophes  (c):  je  veux  néanmoins  vous  ôter  encore  cet 
avantage. 


(t!  Arétot.  topic.  lib.  i , cap.  i , 1. 1 , p.  180.  1 (c)  ld.  ibid.  lib.  1 , cap.  1 , 1. 1 , p.  5,4. 

fbj  Id.rhct.  lib.  2 , cap.  24,  t.a,p.  58 1 . ) 
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Vous  accusez  les  sophistes  de  soutenir  le  pour  et  le  • — 

contre  : je  vous  demande  si  la  rhétorique  , ainsi  que  la  C H(A^  1 PR  E 
dialectique, ne  donnent  pas  des  règles  pour  défendre  avec 
succès  deux  opinions  contraires  (a).  — J’en  conviens; 
mais  on  exhorte  le  jeune  élève  à ne  point  abuser  de  cette 
voie  (b):\\  doit  la  connoître  pour  éviter  les  pièges  qu’un 
ennemi  adroit  pourroit  semer  autour  de  lui  (c).  — C’est- 
à-dire  , qu’après  avoir  mis  entre  les  mains  «l’un  jeune 
homme  un  poignard  et  une  épée  , on  lui  dit  : Lorsque  l’en- 
nemi vous  serrera  de  près  , et  que  vous  serez  fortement 
remué  par  l’intérêt , l’ambition  et  la  vengeance  , frappez 
avec  un  de  ces  iustrumens,  et  ne  vous  servez  pas  de  l’autre, 
quand  même  il  devroit  vous  assurer  la  victoire  (d).  J’ad- 
mirerois  cette  modération  ; mais  pour  nous  assurer  s’il 
peut  en  effet  l’exercer  , nous  allons  le  suivre  dans  le  com- 
bat , ou  plutôt  souffre?  que  je  vous  y conduise  moi-même 
Supposons  que  vous  soyez  chargé  d’accuser  un  homme 
dont  le  crime  n’est  pas  avéré  , et  qu’il  me  soit  permis  de 
vous  rappeler  les  leçons  que  les  instituteurs  donnent  tous 
les  jours  à leurs  élèves  ; je  vous  dirai  : Votre  premier  objet 
est  de  persuader  (e);  et  pour  opérer  cette  persuasion,  il 
faut  plaire  et  toucher  (fj.  Vous  avez  de  l’esprit  et  des 
talens  , vous  jouissez  d’une  excellente  réputation  ; tirons 
parti  de  ces  avantages  (g).  Ils  ont  déjà  préparé  la  con- 
fiance (h)-,  vous  l’augmenterez  en  semant  dans  l’exorde 
et  dans  la  suite  du  discours,  des  maximes  de  justice  et  de 


(a)  Aristot.  rbct.lib.  i , cap.  1 , t.  a,p.  514. 
Cicer.  de  oraf.  lib.  a , cap.  7 el  53  , t.  1 , p.  199 
et  243.  « 

(bj  Plat,  in  Oorg.  t.  1 , p.  457. 

(c)  Aristot.  ibid. 

fâ)  Cicer.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 4 , 1. 1 , p.  393. 
(t)  Aristot.  ibid.  cap.  a , p.  5i5. 


( ]}  W.  ibid.  lib.  3,  cap.  1 , t.  3,p.  084. 
Cicer.  de  opt.  gen.  orat.  cap.  1 , t.  1 , p.  541. 
Quint  il.  lib.  3 * cap.  5 , p.  154. 

(g)  Aristot.  ibid.  lib.  1 , cap.  a , p.  5i5. 

(h)  Id.  ibid.  lib.  a,  cap.  1 ,t.  a,  p. 647.  Id. 
rbet.  ad  Alex.  p.  660. 
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probité  fa ) ; mais  sur-tout  en  flattant  vos  juges , dont  vous 
aurez  soin  de  relever  les  lumières  et  l’équité  fb).  Ne  né- 
gligez pas  les  suffrages  de  l’assemblée;  il  vous  sera  facile 
de  les  obtenir.  Rien  de  si  aisé,  disoit  Socrate,  que  de 
louer  les  Athéniens  au  milieu  d’Athènes  ; conformez-vous 
à leur  goût , et  faites  passer  pour  honnête  tout  ce  qui  est 
honoré  (c). 

Suivant  le  besoin  de  votre  cause , rapprochez  les  qua- 
lités des  deux  parties  , des  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
qui  les  avoisinent  ; exposez  dans  le^  plus  beau  jour  le 
mérite  réel  ou  imaginaire  de  celui  pour  qui  vous  parlez  ; 
excusez  ses  défauts  , ou  plutôt , aunoucez-les  comme  des 
excès  de  vertu  ; transformez  l’insolence  en  grandeur  d’aine, 
la  témérité  en  courage  , la  prodigalité  en  libéralité,  les 
fureurs  de  la  colère  en  expressions  de  franchise  ; vous 
éblouirez  les  juges  ( JJ. 

Comme  le  plus  beau  privilège  de  la  rhétorique  est 
d’embellir  et  de  défigurer,  d’agrandir  et  de  rapetisser 
tous  les  objets  fej,  ne  craignez  pas  de  peindre  votre 
adversaire  sous  de  noires  couleurs  ; trempez  votre  plume 
dans  le  fiel  ; a_yez  soin  d’aggraver  ses  moindres  fautes  , 
d'empoisonner  ses  plus  belles  actions  ffj  , de  répandre 
des  ombres  sur  son  caractère:  est-il  circonspect,  et  pru- 
dent ? dites  qu’il  est  suspect,  et  capable  de  trahison  f g J. 

Quelques  orateurs  couronnent  la  victime  avant  que  de 
l’abattre  à leurs  pieds  ; ils  commencent  par  donner  des 
éloges  à la  partie  adverse  ; et  après  avoir  écarté  loin  d’eux 


(a)  Arisloi.  rhcr.l.  i .cap. 9, 1. 1,  p.  53oetc.. 
(b J ld.rhet.  ad  Alex. cap. 37,  t.  a,p.  643. 
(i)  ld.rhet.  lib.  1 , cap. 9,  t.  a,p.  53a. 

(I)  ld.  ibid. 

(t)  Isocr.  panegyr.  t.  1,  p.  iaS.  Plat,  in 


Phredr.  t.  3 , p.  267.  Aristot.  rhet.  lib.  2 , cap.  18, 
p.  568.  Scxt.  Empir.  adv.  rhet.  lib.  2 , p.  298. 

(fi  Aristot.  rhet.  ad  Alex.  cap.  4 et  7,  t.  2, 
p.  617  et  620. 

({!  Id.  rbet.  lib.  1 , cap.  9 , t.  2 , p.  53a. 

tout 
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tout  soupçon  de  mauvaise  foi  , ils  enfoncent  à loisir  le 
poignard  dans  son  cœur  (a).  Si  ce  raffinement  de  mé- 
chanceté vous  arrête,  je  vais  mettre  entre  vos  mains  une 
arme  tout  aussi  redoutable.  Quand  votre  adversaire  vous 
accablera  du  poids  de  ses  raisons  , au  lieu  de  lui  ré- 
pondre , couvrez-le  de  ridicules  , et  vous  lirez  sa  défaite 
dans  les  _yeux  des  juges  (b). 

S’il  n’a  fait  que  conseiller  l’injustice  , soutenez  qu’il  est 
plus  coupable  que  s’il  l’avoit  commise  ; s’il  11’a  fait  que 
suivre  les  conseils  d’un  autre , soutenez  que  l'exécution 
est  plus  criminelle  que  le  conseil.  C’est  ce  que  j’ai  vu 
pratiquer,  il  n’j  a pas  long-temps  , par  un  de  nos  ora- 
teurs * , chargé  de  deux  causes  différentes  ( c) . 

Les  lois  écrites  vous  sont-elles  contraires?  ajez  recours 
à la  loi  naturelle , et  montrez  qu’elle  est  plus  juste  que 
les  lois  écrites.  Si  ces  dernières  vous  sont  favorables , 
représentez  fortement  aux  juges  qu’ils  ne  peuvent,  sous 
aucun  prétexte  , se  dispenser  de  les  suivre  (JJ. 

Votre  adversaire  , en  convenant  de  sa  faute  , préten- 
dra peut-être  que  c’est  par  ignorance  ou  par  hasard  qu’il 
l’a  commise  ; soutenez-lui  que  c’est  de  dessein  prémé- 
dité ( e J.  Offre-t-il  le  serment  pour  preuve  de  son  inno- 
cence? dites,  sans  balancer,  qu’il  n’a  d’autre  intention 
que  de  se  soustraire , par  un  parjure , à la  justice  qui  l’at- 
tend. Proposez-vous , de  votre  côté , de  confirmer  par  un 
serment  ce  que  vous  venez  d’avancer  ? dites  qu’il  n’_y  a rien 


(a)  Ariitot.  rbet.  lib.  3,  cap.  i5,  t.  2 , 
p.  602, 

(b)  Id.  ibid.  cap.  18  , p.  606.  Cicer.orat. 
cap.  26 , 1. 1 , p.  441 . Id.  de  orat.  lib.  2 , cap.  54, 
p.  244. 

* Lcodamas  poursuivant  l’orateur  Callistratc, 

Tome  III. 


et  ensuite  le  général  Chabrias. 

( c )  Aristot.  ibid.  lib.  1 , cap. 7,p.  527. 

(à)  Id.  ibid.  cap.  »5  , p.  543.  Scxt  Empir. 
adv.  rbet.  lib.  2 , p.  296. 

(t)  Aristot.  rbet.  ad  Alex.  cap.  5 , t.  2, 
p.  618. 
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de  si  religieux  et  de  si  noble , que  de  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  des  dieux  (a). 

Si  vous  n’avez  pas  de  témoins  , tâchez  de  diminuer  la 
force  de  ce  moyen  ; si  vous  en  avez  , n’oubliez  rien  pour 
le  faire  valoir  (b). 

Vous  est-il  avantageux  de  soumettre  h la  question  les 
esclaves  de  la  partie  adverse?  dites  que  c’est  la  plus  forte 
des  preuves.  Vous  l’est-il  que  les  vôtres  n’y  soient  pas  ap- 
pliqués ? dites  que  c’est  la  plus  incertaine  et  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  (c). 

Ces  moyens  facilitent  la  victoire  ; mais  il  faut  l’assurer. 
Pendant  toute  l’açtion  , perdez  plutôt  de  vue  votre  cause 
que  vos  juges  : ce  n’est  qu’après  les  avoir  terrassés  , que 
vous  triompherez  de  votre  adversaire.  Remplissez -les 
d’intérêt  et  de  pitié  en  faveur  de  votre  partie;  que  la  dou- 
leur soit  empreinte  dans  vos  regards  et  dans  les  acceus 
de  votre  voix.  S’ils  versent  une  larme  , si  vous  voyez  la 
balance  s’ébranler  entre  leurs  mains  , tombez  sur  eux 
avec  toutes  les  fureurs  de  l’éloquence  , associez  leurs 
passions  aux  vôtres,  soulevez  contre  votre  ennemi  leur 
mépris,  leur  indignation  , leur  colère  (d)\  et  s’il  est  dis- 
tingué par  ses  emplois,  et  par  ses  richesses,  soulevez  aussi 
leur  jalousie  , et  rapportez-vous-en  à la  haine  qui  la  suit 
de  près  (e). 

Tous  ces  préceptes  , Léon , sont  autant  de  chefs  d’ac- 
cusation contre  l’art  que  vous  professez.  Jugez  des  effets 


(a)  Aristot.  rhef.  Iil>.  i ,cap.  i5  , f.  2 , p.  546. 
Quinfi'.  lib.  5, cap.  6. 

(b J Aristof.  ibid.  p.  544.  Quinril.  ibid.  cap.  7 • 
(c)  Ariüot.  ibid.  p.  5.|5.  (^uintil.  lib.  5, 
cap.  4. 

(i)  Aristot. ibid. lib. 3, cap.  19,  p.607;  Id. 
rher.  ad  Alex.  cap.  3“],  p.  646.  Cirer,  de  orat. 


lib.  2 , cap.  44 , t.  i , p.  284,  ld.  orar.  cap.  37 
er  38  , p.  451.  Scxt.  Empir.  adv.  gramm. 
lib.  2 , p.  2t,o. 

ft)  A ristof.  rhet.  lib.  2 , cap- 10  , t.  2,  p.  S61 . 
Id,  rhet.  ad  Alex.p.  648.  Ciccr.  de  oral.  lib.  2 , 
cap.  5l , p.  240. 
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qu'ils  produisent,  par  la  réponse  effrayante  Tl’un  fameux 
avocat  de  Byzance  , à qui  je  demandois  dernièrement  ce 
qu’en  certains  cas  ordonnoient  les  lois  de  son  pays.  Ce 
que  je  veux  , me  dit-il  (a). 

Léon  vouloit  rejeter  uniquement  sur  les  orateurs  , les 
reproches  que  faisoit  Pythodore â la  rhétorique.  Eh  ! non, 
reprit  ce  dernier  avec  chaleur;  il  s’agit  ici  des  abus  inhé- 
rens  à cet  art  funeste: je  vous  rappelle  ce  qu’on  trouve 
dans  tous  les  traités  de  rhétorique  , ce  que  pratiquent  tous 
les  jours  les  orateurs  les  plus  accrédités  , ce  que  tous  les 
jours  les  instituteurs  les  plus  éclairés  nous  ordonnent  de 
pratiquer,  ce  que  nousavons  appris  vous  et  moi  dans  notre 
enfance. 

Rentrons  dans  ces  lieux  où  l’on  prétend  initier  la  jeu- 
nesse à l’art  oratoire  , comme  s’il  étoit  question  de  dres- 
ser des  histrions  , des  décorateurs  et  des  athlètes.  Voyez 
avec  quelle  importance  on  dirige  leurs  regards  , leur 
voix,  leur  attitude,  leurs  gestes  (b)  \ avec  quels  pénibles 
travaux  on  leur  apprend,  tantôt  à broyer  les  fausses  cou- 
leurs dont  ils  doivent  enluminer  leur  langage , tantôt  à 
faire  un  mélange  perfide  de  la  trahison  et  de  la  force. 
Que  d’impostures  ! que  de  barbarie!  Sont-ce  là  les  orne- 
mens  de  l’éloquence  ? est-ce  là  le  cortège  de  l’innocence 
et  de  la  vérité  ? Je  me  croyois  dans  leur  asyle  , et  je  nie 
trouve  dans  un  repaire  affreux,  où  se  distillent  les  poisons 
les  plus  subtils  , et  se  forgent  les  armes  les  plus  meur- 
trières : et  ce  qu’il  y a d’étrange , c’est  que  ces  armes  et 
ces  poisons  se  vendent  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment , et  que  l’admiration  et  le  crédit  sont  la  récompense 
de  ceux  qui  en  font  l’usage  le  plus  cruel. 

(aj  Scxt. Etnpir.  adv.  rhet.  lib.  2,p.  297.  I fbj  Ariftot.rbetlib.3y  cap.  1 , 1.2,  p.  584. 

• Cicer.  oiar.  cap.  18 , f.  1 , p.  4^4. 

Zij 
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Je  n’ai  pas  voulu  extraire  le  venin  caché  dans  presque 
toutes  les  leçons  de  nos  rhéteurs.  Mais  dites-moi  , quel 
est  donc  ce  principe  dont  j’ai  déjà  parlé  , et  sur  lequel 
porte  l'édifice  de  la  rhétorique  , qu’il  faut  émouvoir  for- 
tement les  juges?  eh!  pourquoi  les  émouvoir?  juste  ciel  ! 
eux  qu’il  faudroit  calmer , s’ils  étoient  émus  ! eux  qui  n’eu- 
rent jamais  tant  besoin  du  repos  des  sens  et  de  l’esprit  ! 
Quoi!  tandis  qu’il  est  reconnu  sur  toute  la  terre,  que  les 
passions  pervertissent  le  jugement  , et  changent  à nos 
jeux  la  nature  des  choses  (a),  ou  prescrit  à l’orateur  de 
remuer  les  passions  dans  sou  ame  , dans  celle  de  ses  au- 
diteurs , dans  celle  de  ses  juges  (b)  ; et  l’on  a le  front  de 
soutenir  que  de  tant  de  mouvemens  impétueux  et  désor- 
donnés, il  peut  résulter  une  décision  équitable! 

Allons  dans  les  lieux  où  se  discutent  les  grands  inté- 
rêts de  l’état.  Qu’j  verrons-nous  ? des  éclairs,  des  foudres 
partir  du  haut  de  la  tribune  , pour  allumer  des  passions 
violentes,  et  produire  des  ravages  horribles  ; un  peuple  im- 
bécille  venir  chercher  des  louanges  qui  le  rendent  inso- 
lent, et  des  émotions  qui  le  rendent  injuste  ; des  orateurs 
nous  avertir  sans  cesse  d’être  en  garde  contre  l’éloquence 
de  leurs  adversaires.  Elle  est  donc  bien  dangereuse  cette 
éloquence  ! Cependant  elle  seule  nous  gouverne,  et  l’état 
est  perdu  (c). 

Il  est  un  autre  genre  que  cultivent  des  orateurs  dont 
tout  le  mérite  est  d’appareiller  les  mensonges  les  plus 
révoltans , et  les  hyperboles  les  plus  outrées  , pour  célé- 
brer des  hommes  ordinaires  et  souvent  méprisables.  Quand 
cette  espèce  d’adulation  s’introduisit , la  vertu  dut  renon- 


(a)  Arjsiot.  rhcl.  lib.  1 ,cap.  2,  t.  a,  p.  5i5; 
lib.  2 . cap.  1 , p.  547. 

(b)  ld.  ibtd.  lib.  3 , cap.  7 , p.  590.  Gicer 


oral.  cap.  38 , t t , p.  451 . 

< ‘ ) Pbi.  in  Gorf.’t.  i , p.  4É6.  Cicer.  pro 
Flacc.  cap,  7 , t.  S , p.  144. 
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cer  aux  louanges  des  hommes.  Mais  je  ne  parlerai  point 
de  ces  viles  productions  ; que  ceux  qui  ont  le  courage  de 
les  lire , aient  celui  de  les  louer  ou  de  les  blâmer. 

II  suit  de  là  que  la  justice  est  sans  cesse  outragée  dans 
son  sanctuaire,  l'état  dans  nos  assemblées  générales,  la 
vérité  dans  les  panégyriques  et  les  oraisons  funèbres. 
Certes,  on  a bien  raison  de  dire  que  la  rhétorique  s’est 
perfectionnée  dans  ce  siècle:  car  je  défie  les  siècles  sui- 
vans  d’ajouter  un  degré  d’atrocité  à ses  noirceurs. 

A ces  mots,  un  Athénien  qui  se  préparoit  depuis  long- 
temps à haranguer  quelque  jour  le  peuple , dit  avec  un 
sourire  dédaigneux  : Pjthodore  condamne  donc  l’élo- 
quence ? Non  , répondit-il  ; mais  je  condamne  cette  rhé- 
torique qui  entraîne  nécessairement  l’abus  de  l’éloquence. 
Vous  avez  sans  doute  vos  raisons  , reprit  le  premier  , pour 
proscrire  les  grâces  du  langage.  Cependant  on  a toujours 
dit,  et  l’on  dira  toujours,  que  la  principale  attention  de 
l’orateur  doit  être  de  s’insinuer  auprès  de  ceux  qui  l’écou- 
tent en  flattant  leurs  oreilles  fa  J.  Et  moi  je  (lirai  toujours, 
répliqua  Pjthodore , ou  plutôt  la  raison  et  la  probité  ré- 
pondront toujours,  que  la  plus  belle  fonction,  l’unique 
devoir  de  l’orateur  est  d’éclairer  les  juges. 

Et  comment  voulez-vous  qu’on  les  éclaire  , dit  avec 
impatience  un  autre  Athénien  , qui  devoit  à l’adresse  des 
avocats  le  gain  de  plusieurs  procès  ? Comme  on  les  éclaire 
à l’Aréopage,  répartit  Pythodore,  où  l’orateur,  sans  mou- 
vemens  et  sans  passions,  se  contente  d’exposer  les  faits, 
le  plus  simplement  et  le  plus  sèchement  qu’il  est  possi- 
ble (b)  ; comme  on  les  éclaire  en  Crète  , à Lacédémone , 

®î*r;  de,0P'-  8en-  ora'-  «P-  «.»•>.  (V  t-y>.  in  Simon,  p.  88.  Aristot.  rhct.  lib.  i, 

p.  541.  Id.  de  clar.  orat.  cap.  21 , p.  354-  Id.  cap  1 , f.  a , p.  5ia. 
orart.  cap.  44 , p.  40^,  etc. 
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= et  dans  d’autres  républiques , où  l'on  défend  à l’avocat 

chapitre  d’émouvoir  ceux  qui  l’écoutent (a)\ comme  on  les  éclai- 
roit  parmi  nous,  il  n’y  a pas  un  siècle,  lorsque  les  par- 
ties , obligées  de  défendre  elles-mêmes  leurs  causes  , ne 
pouvoient  prononcer  des  discours  composés  par  des  plu- 
mes éloquentes  (b). 

Je  reviens  à ma  première  proposition.  J’avois  avancé 
• que  l’art  des  rhéteurs  n’est  pas  essentiellement  distingué 

de  celui  des  sophistes  (c);  je  l’ai  prouvé  en  montrant  que 
l’un  et  l’autre  , non-seulement  dans  leurs  effets , mais  en- 
core dans  leurs  principes  , tendent  au  même  but  par  des 
voies  également  insidieuses.  S’il  existe  entre  eux  quelque 
différence  , c’est  que  l’orateur  s’attache  plus  à exciter  nos 
passions  , et  le  sophiste  à les  calmer  f JJ. 

Au  reste  , j’apperçois  Léon  prêt  à fondre  sur  moi  avec 
l’attirail  pompeux  et  menaçant  de  la  rhétorique.  Je  le  prie 
de  se  renfermer  dans  la  question , et  de  considérer  que  les 
coups  qu’il  m’adressera  , tomberont  en  même  temps  sur 
plusieurs  excellens  philosophes.  J’aurois  pu  en  effet  citer 
en  ma  faveur  les  témoignages  de  Platon  et  d’Aristote  fej; 
mais  de  si  grandes  autorités  sont  inutiles  , quand  on  a de 
si  solides  raisons  à produire. 

Pythodore  eut  à peine  achevé  , que  Léon  entreprit  la 
défense  de  la  rhétorique  ; mais  comme  il  étoit  tard",  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  retirer. 

{a J Àriitot.rhet.  lib.  1 , cap.  1 , l.  2 , p.  5 12. 

Scxt.Empir.  adv.  rhet.  lib.  a 392. 

(b)  Ciccr.  de  cia  r.  o rat.  cap.  12  ,t.  1 , p.  3+6. 

Quintil.  lib.  2,  cap.  i5,  p.  ta3.  Scxt.  Einpir. 
ïbid.  p.  304. 

» FIN  DU  CHAPITRE  CINQUANTE-  HUITIEME. 


(c)  Plat,  in  Gorg.  f.  1 , p.  520. 

(ij  Cicer.  orar.  cap.  19,  1. 1 , p.  434. 

/ 1 J Plat.  ibid.  p.  463 etc.  Aristot.  ibid.  lib.  a, 
cap.  24 , p.  58 » ; lib.  3 , cap.  1 , p.  584. 
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CHAPITRE  LIX. 

Voyage  de  VAtticjue.  Agriculture.  Mines  de  Sunium. 
Discours  de  Platon  sur  la  formation  du  monde. 


J’ A vois  souvent  passé  des  saisons  entières  en  différen- 
tes maisons  de  campagne.  J’avois  souvent  traversé  l’Atti- 
que.  Je  rassemble  ici  les  singularités  qui  m’ont  frappé 
dans  mes  courses. 

Les  champs  se  trouvent  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  haies  ou  par  des  murailles  (a).  C’est  une  sage  ins- 
titution que  de  désigner,  comme  on  fait,  ceux  qui  sont 
hypothéqués,  par  de  petites  colonnes  chargées  d’une  in- 
scription qui  rappelle  les  obligations  contractées  avec  un 
premier  créancier.  Dépareillés  colonnes,  placées  devant 
les  maisons,  montrent  à tous  les  yeux  quelles  sont  en- 
gagées (b)  ; et  le  prêteur  n’a  point  à craindre  que  des 
créances  obscures  fassent  tort  à la  sienne. 

Le  possesseur  d’un  champ  ne  peut  y creuser  un  puits, 
y construire  une  maison  ou  une  muraille  , qu’à  une 
certaine  distance  du  champ  voisin  , distance  fixée  par 
la  loi  (c). 

Il  ne  doit  pas  non  plus  détourner  sur  la  terre  de  son 
voisin  , les  eaux  qui  tombent  des  hauteurs  dont  la  sienne 


(a)  Lys.  de  sacr.  oliv.  p.  144.  Demosrli.  in 
Callicl.  p.  11 16  et  1 1 17.  Harpocr.  et  Suid.  in 
Atpnr. 

(b)  Harpocr.  in v A çr*r.  Id.  Hesycb.  etSuid. 


in“Of*f.  Poil.  lib.  3 , cap.  9,  §.  85.  Duport,  in 
Theophr.  charact.  cap.  to,  p.  36o. 

(c)  Pet.  leg.  Att.  p.  387. 
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L-a—  ■■ — est  entourée  : mais  il  peut  les  conduire  dans  le  chemin 
chapitre  public  (a),  et  c'est  aux  propriétaires  limitrophes  de  s’en 
l 1 x.  garantir.  En  certains  endroits  , les  pluies  sont  reçues  dans 
des  canaux  qui  les  transportent  au  loin  (b). 

Apollodore  avoit  une  possession  considérable  auprès 
d’Eleusis.  11  m’y  mena.  C’étoit  au  temps  de  la  moisson. 
La  campagne  étoit  couverte  d’épis  jaunissans,  et  d’escla- 
ves qui  les  faisoient  tomber  sous  la  faux  tranchante.  De 
jeunes  enfans  les  ramassoient,  et  les  présentoieut  à ceux 
qui  en  formoient  des  gerbes  (c). 

On  s’étoit  mis  à l’ouvrage  au  lever  de  l'aurore  (d). 
Tous  ceux  de  la  maison  dévoient  y participer  (e).  Dans  un 
coin  du  champ,  à l’ombre  d’un  grand  arbre,  des  hommes 
préparaient  la  viande  (fj,  des  femmes  faisoient  cuire  des 
lentilles  (g),  et  versoieut  de  la  farine  dans  des  vases  pleins 
d’eau  bouillante,  pour  le  dîné  des  moissonneurs  (h), 
qui  s’animoient  au  travail  par  des  chansons  dont  la  plaine 
retentissoit. 

Courage  , amis  , point  de  repos  ; 

Aux  champs  qu’on  se  disperse; 

Sous  la  faux  de  Cérés  qne  l’épi  se  renverse. 

Déesse  des  moissons  , préside  à nos  travaux. 

Veux-tu  grossir  le  grain  de  tes  épis  nouveaux? 

Rassemble  tes  moissons  dans  la  plaine  étalées, 

Et  des  gerbes  amoncelées 

Présente  à l’Aquilon  les  frêles  chalumeaux. 

Travaillons , le  jour  luit , l’alouette  s’éveille. 

Il  est  temps  de  dormir  alors  qu’elle  sommeille  (i). 

Dans  les  autres  couplets,  on  envioit  le  sort  lie  la  gre- 


(a)  Demosth.  inCallid.  p.  1119. 

(b)  ]d.  ibid.  p.  1118. 

(c)  Homcr.  iliad.  lib.  18,  r.  555. 

(d)  Hcsiod.  oper.  y.  578. 

ft)  Eustath.  in  iliad.  lib.  18,  p.  1162. 


ffj  Schol.  Thcocr.  in  idyll.  10 , t.  54. 

(g J Thcocr.  ibid. 

(h)  Hotncr.  ibid. 

(i)  Thcocr.  idyll.  10,  t.  54.  Traduct.  de  M. 
de  Chabanon. 

nouille 
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nouille  qui  a toujours  de  quoi  boire  en  abondance;  on  ========: 

plaisantoit  sur  l’économie  de  l’intendant  des  esclaves,  CHA|,irRE 
et  l’on  exhortoit  les  ouvriers  à fouler  le  blé  à l'heure  du 
midi,  parceque  le  grain  se  détache  alors  plus  aisément 
des  tuniques  qui  l’enveloppent  (a). 

Les  gerbes  transportées  dans  l’aire , y sont  disposées 
en  rond  et  par  couches.  Un  des  travailleurs  se  place  dans 
le  centre,  tenant  d’une  main  un  fouet,  et  de  l’autre  une 
longe,  avec  laquelle  il  dirige  les  bœufs,  chevaux  ou  mu- 
lets, qu’il  fait  marcher  ou  trotter  autour  de  lui.  Quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  retournent  la  paille,  et  la 
repoussent  sous  les  pieds  des  animaux,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  entièrement  brisée  (b);  d’autres  en  jettent  des  pel- 
letées en  l’air  ^:un  vent  frais  qui,  dans  cette  saison, 
se  lève  communément  à la  même  heure  transporte  les 
brins  de  paille  à une  légère  distance,  et  laisse  tomber  à 
plomb  les  grains,  que  l’on  renferme  dans  des  vases  de 
terre  cuite  (d). 

Quelques  mois  après  nous  retournâmes  à la  campagne 
d’Apollodore.  Les  vendangeurs  détachoient  les  raisins 
suspendus  aux  vignes,  qui  s’élevoient  à l’appui  des  éeha- 
las  (e).  De  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  en  remplis- 
soient  des  paniers  d’osier,  elles  portoient  au  pressoir (f). 

Avant  de  les  fouler,  quelques  fermiers  font  transporter 
chez  eux  les  sarmens  chargés  de  grappes  (gj;  ils  ont  soin 
de  les  exposer  au  soleil  pendant  dix  jours,  et  de  les  tenir 
à l’ombre  pendant  cinq  autres  jours  (h). 


(a)  Thcocr.  idyll.  10  , v.  54-Traducr.  de  M. 
deChabanon.Mem.  dcl’Acad.  des  Bell,  Lett. 
t.  9 , p.  35o. 

(b)  Horaer.  iliad.  lib.  20,  ▼.  495.  Xcnoph. 
memor.  iib.  5,  p.  863. 

(t)  Horoer.  odyss.  lib.  11 , v.  227.  Euscath. 
ibid.  p.  1675 , lia.  5o. 

* Tome  III. 


(i)  Hesiod.  oper.  v.  476  et  600.  Procl.  ibid. 
(t)  Homcr.  iliad.  lib.  18  , v.  563. 

(f)  Id.  ibid.  t 567.  Eustath.  t.  2 , p.  u 63, 
lin.  45.  Anacr.  od.  52. 

(g)  Anacr.  od.  5o»  Note  de  Mc.  Dacicr. 

(h)  Hesiod.  oper.  v.  610.  Homer.  odyss. 
lib.  7 , v.  ia3. 

A a 
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— =.  Les  uus  conservent  le  vin  dans  des  tonneaux  ( a) , les 

chapitre  autres  jgj-,,  (jes  outres  (b ) , ou  dans  des  vases  de  terre  (c). 

L I X.  , , 

Pendant  qu’on  fouloit  la  vendange,  nous  écoutions  avec 

plaisir  les  chansons  du  pressoir  (d)\  c’est  ainsi  qu'on  les 
appelle.  Nous  en  avions  entendu  d’autres  pendant  le  dîné 
des  vendangeurs,  et  dans  les  différens  intervalles  de  la 
journée,  où  la  danse  se  mêloit  au  chant  (e). 

La  moisson  (f)  et  la  vendange  ( g)  se  terminent  par 
des  fêtes  célébrées  avec  ces  mouvemens  rapides  que  pro- 
duit l’abondance,  et  qui  se  diversifient  suivant  la  nature 
de  l’objet.  Le  blé  étant  regardé  comme  le  bienfait  d’une 
déesse  qui  pourvoit  à nos  besoins  ; et  le  vin , comme  le 
présent  d’un  dieu  qui  veille  sur  nos  plaisirs;  la  reconnois- 
sance  pour  Cérès  s'annonce  par  une  joie  vive  et  tem- 
pérée; celle  pour  Bacchus,  par  tous  les  transports  du 
délire. 

Au  temps  des  semailles  et  de  la  fenaison,  on  offre  éga- 
lement des  sacrifices  ; pendant  la  récolte  des  olives  et  des 
autres  fruits , on  pose  de  même  sur  les  autels  , les  pré- 
mices des  présens  qu’on  a reçus  du  ciel.  Les  Grecs  ont 
senti  que  dans  ces  occasions  le  cœur  a besoin  de  se  ré- 
pandre , et  d’adresser  des  hommages  aux  auteurs  du  bien- 
fait. 

Outre  ces  fêtes  générales , chaque  bourg  de  l’Attique 
en  a de  particulières , où  l’on  voit  moins  de  magnificence, 
mais  plus  de  gaieté  que  dans  celles  de  la  capitale  : car 


fa)  Anacr.  od.5a. 

(b)  Homcr.  odyss.  lib.  9 , v.  196. 
fc)  Id.  ibid.  v.  204.  Herodot.  lib.  3,  cap, 6. 
fi)  Anacr.  ibid.  Oppian.  de  venat.  lib.  1 , 
t.  127.  Poil.  lib.  4 , cap.  7 , §.  55. 

(t)  Homcr.  tliad.  lib.  18,  v.  572. 

( f)  Tbcocr.  idyll.  7 , v.3a.  SchoLin  vers.  1. 


Scliol.  Homcr.  in  iliad.  9 , v.  53o.  Eiyraol. 
magn.  in  0«A»r.  Diod.  Sic.  1.  5 , p.  3 36.  Corein- 
fast.  Attic.  dissert.  i3  , t.  2 , p.  302.  Meurs,  in 
*A Ai»  et  in 

(g)  Thcophr.  charact.  cap.  3.  Castellan.  de 
Test.  Gnecor.  in  Diooyt. 
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les  habitans  de  la  campagne  ne  conuoissent  guère  les  joies 
feintes.  Toute  leur  âme  se  déploie  dans  les  spectacles 
rustiques  et  dans  les  jeux  innocens  qui  les  rassemblent. 
Je  les  ai  vus  souvent  autour  de  quelques  outres  remplies 
de  vin  , et  frottées  d’huile  à l’extérieur.  De  jeunes  gens 
sautoicnt  dessus  à clocher-pied  ; et  par  des  chutes  fré- 
quentes , excitoient  un  rire  universel  (a).  A côté  , des 
enfans  se  poursuivoient  courant  sur  un  seul  pied  fi). 
D’autres  jouoient  à pair  ou  non  fc)  ; d’autres  , à colin- 
maillard  (d.).  D’autres  s’appuyant  tour-à-tour  sur  les  pieds 
et  sur  les  mains  , imitoient  en  courant  le  mouvement 
d’une  xouz(e).  Quelquefois  une  ligne  tracée  sur  le  terrain, 
les  divisoit  en  deux  bandes;  on  jouoit  à jour  ou  nuit  *;  le 
parti  qui  avoit perdu  prenoit  la  fuite , l’autre  couroit  pour 
l’atteindre  et  faire  des  prisonniers  ff).  Ces  ainusemens 
ne  sont  qu’à  l’usage  des  enfans  dans  la  ville  ; mais  à la 
campagne , les  hommes  faits  ne  rougissent  pas  de  s’y 
livrer. 

Euthymène  , un  de  nos  amis,  s’étoit  toujours  reposé, 
pour  la  régie  de  ses  biens  , sur  la  vigilance  et  la  fidélité 
d’un  esclave  qu’il  avoit  mis  à la  tête  des  autres  (g).  Con- 
vaincu enfin  que  l’œil  du  maître  vaut  mieux  que  celui 
d’un  intendant  (h)  , il  prit  le  parti  de  se  retirer  à sa  mai- 
son de  campagne , située  au  bourg  d’Acharnes , à 60  stades 
d’Athènes  fi)**. 

Nous  allâmes  le  voir  quelques  années  apres.  Sa  santé , 


(a)  Hesych.  in  *A*x«A.  Eustath.  in  odyss. 
lib.  to,  p.  1646, lin.  21;  lib.  14,  p.  1769, 
lin.  47.  Schol.  Aristoph.  in  Plut.  v.  u3o. 
Pbumut.  de  nat.  deor.  cap.  3o. 

(b J Poil.  lib.  9 , cap.  7 , §.  lit. 

(t)  Meurs,  de  lud.  Grec,  in  ’Afli&Ç. 

(à)  Id.  ibid.  inMv?«. 


(t)  Plat,  in  conr.  t.  3,  p.  190. 

* Ce  jeu  ressetnbloii  à celui  de  croix  ou  pile. 
f f ) Meurs,  de  hid.  Græc.  in  'Orp**. 

(g)  Xenoph.  metnor.  lib.  5 , p.  855. 

(h)  Id.  ibid.  p.  854. 

fi)  Thucyd.  lib.  2 , cap.  21. 

* * Environ  2 lieues  un  quart. 

A a ij 
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= autrefois  languissante  , s’étoit  rétablie.  Sa  femme  et  ses 

E enfans  partageoient  et  augmentoient  son  bonheur.  Notre 
vie  est  active  et  11’est  point  agitée  , nous  dit-il  ; nous  ne 
connoissons  pas  l’ennui  , et  nous  savons  jouir  du  pré- 
sent. 

Il  nous  montra  sa  maison  récemment  construite.  Il  l’a- 
voit  exposée  au  midi  , afin  qu’elle  reçût  en  hiver  la  cha- 
leur du  soleil  , et  quelle  en  fût  garantie  en  été,  lorsque 
cet  astre  est  dans  sa  plus  grande  élévation  fa  J.  L’appar- 
tement des  femmes  éloit  séparé  de  celui  des  hommes  par 
des  bains  , qui  empêchoient  toute  communication  entre 
les  esclaves  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Chaque  pièce  ré- 
pondoit  à sa  destination  ; on  conservoit  le  blé  dans  un 
endroit  sec  , le  vin  dans  un  lieu  frais.  Nulle  recherche 
dans  les  meubles  , mais  par-tout  une  extrême  propreté. 
Couronnes  et  encens  pour  les  sacrifices,  habits  pour  les 
fêtes , armures  et  vêtemens  pour  la  guerre  , couvertures 
pour  les  différentes  saisons  , ustensiles  de  cuisine,  instru- 
inens  à moudre  le  blé,  vases  à pétrir  la  farine,  provisions 
pour  l’année  et  pour  chaque  mois  eu  particulier , tout  se 
trouvoit  avec  facilité  , parce  que  tout  étoit  à sa  place  et 
rangé  avec  symétrie  (b).  Les  habitaus  de  la  ville  , disoit 
Euthyiuènc,  ne  verroient  qu’avec  mépris  un  arrangement 
si  méthodique.  Ils  11e  savent  pas  qu’il  abrège  le  temps 
des  recherches  , et  qu’un  sage  cultivateur  doit  dépenser 
ses  momens  avec  la  même  économie  que  ses  revenus. 

J’ai  établi  dans  ma  maison,  ajouta-t-il,  une  femme 
de  charge  intelligente  et  active.  Après  m’être  assuré  de 
ses  moeurs,  je  lui  ai  remis  un  mémoire  exact  de  tous  les 


(a)  Xcnoph.  memor.  lib.  3,  p.  777;  lib.  5,  (h)  M,  ibid.  lib.  $ ,p.  843. 

p.  844. 
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effets  déposés  entre  ses  mains.  Et  comment  récompensez- 
vous  ses  services  , lui  dis-je  ? Par  l’estime  et  par  la  con- 
fiance, répondit-il  ; depuis  que  nous  l’avons  mise  dans  le 
secret  de  nos  affaires,  elles  sont  devenues  les  siennes  (a). 
Nous  donnons  la  même  attention  à ceux  de  nos  esclaves 
qui  montrent  du  zèle  et  de  la  fidélité.  Ils  sont  mieux 
chauffés  et  mieux  vêtus.  Ces  petites  distinctions  les  ren- 
dent sensibles  à l’honneur  (b)  , et  les  retiennent  dans  leur 
devoir,  mieux  que  ne  feroit  la  crainte  des  supplices. 

Nous  nous  sommes  partagé  , ma  femme  et  moi  , les 
soins  de  l’administration.  Sur  elle  roulent  les  détails  de 
l’intérieur,  sur  moi  ceux  du  dehors  (c).  Je  me  suis  chargé 
de  cultiver  et  d’améliorer  le  champ  que  j’ai  reçu  de  mes 
pères  ; Laodice  veille  sur  la  recette  et  sur  la  dépense, 
sur  l’emplacement  et  sur  la  distribution  du  blé,  du  vin, 
de  l'huile  et  des  fruits  qu'on  remet  entre  ses  mains  : c’est 
elle  encore  qui  entretient  la  discipline  parmi  nos  do- 
mestiques , envoyant  les  uns  aux  champs  , distribuant  aux 
autres  la  laine  , et  leur  apprenant  à la  préparer,  pour  en 
faire  des  vêteinens  (d).  Son  exemple  adoucit  leurs  tra- 
vaux ; et  quand  ils  sout  malades  , ses  attentions,  ainsi  que 
les  miennes  , diminuent  leurs  souffrances.  Le  sort  de  nos 
esclaves  nous  attendrit  : ils  ont  tant  de  droits  et  de  dé- 
dommagemens  à réclamer  ! 

Après  avoir  traversé  une  basse-cour  peuplée  de  poules, 
de  canards  et  d’autres  oiseaux  domestiques  fej , nous  visi- 
tâmes l’écurie,  la  bergerie,  ainsi  que  le  jardin  des  fleurs, 
où  nous  vîmes  successivement  briller  les  narcisses,  lesja- 


fa)  Xenoph.  memor.  lib.  5 , p.  845.  fi)  Id.  ibid.  p.  839,ctc. 

(b)  Id.  ibid.  p.  855  et  857.  (tj  Hesych.  m K«nuMi. 

(t)  Id.  ibid.  p.  838. 
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cinthes,les  anémones,  les  iris,  les  violettes  de  différentes 
couleurs  (a) , les  roses  de  diverses  espèces  (b),  et  toutes 
sortes  de  plantes  odoriférantes  (cj.  Vous  ne  serez  pas 
surpris,  me  dit-il,  du  soin  que  je  prends  de  les  cultiver: 
vous  savez  que  nous  en  parons  les  temples,  les  autels, 
les  statues  de  nos  dieux  (JJ  ; que  nous  en  couronnons 
nos  têtes  dans  nos  repas  et  dans  nos  cérémonies  saintes; 
que  nous  les  répandons  sur  nos  tables  et  sur  nos  lits  ; 
que  nous  avons  même  l’attention  d’offrir  à nos  divinités 
les  fleurs  qui' leur  sont  les  plus  agréables.  D’ailleurs  un 
agriculteur  ne  doit  point  négliger  les  petits  profits  ; toutes 
les  fois  que  j'envoie  au  marché  d’Athènes,  du  bois,  du 
charbon  (e) , des  denrées  et  des  fruits,  j^y  joins  quelques 
corbeilles  de  fleurs  qui  sont  enlevées  à l’instant. 

Euthymène  nous  conduisit  ensuite  dans  son  champ  qui 
avoit  plus  de  40  stades  de  circuit  (f)*  , et  dont  il  avoit 
retiré  l’année  précédente , plus  de  1000  médimnes  d’orge, 
et  de  800  mesures  de  vin  (g).  Il  avoit  6 bêtes  de  somme 
qui  portoient  tous  les  joursau  marché,  dubois  et  plusieurs 
sortes  de  matériaux,  et  qui  lui  rendoient  par  jour  12 
drachmes  (h.)  **.  Comme  il  se  plaignoit  des  inondations 
qui  emportoient  quelquefois  sa  récolte , nous  lui  deman- 
dâmes pourquoi  il  n’avoit  pas  fixé  sa  demeure  dans  un 
canton  moins  sujet  à de  pareils  accidens.  On  m’a  souvent 
proposé  des  échanges  avantageux  , répondit-il,  et  vous 
allez  voir  pourquoi  je  les  ai  refusés.  Il  ouvrit  dans  ce 
moment  la  porte  d’une  enceinte , où  nous  trouvâmes  un 


(a)  Athen.  lib.  «5 , cap.  9 , p.  683. 

(b  J Theophr.  ap.  Atbcn.  p.  682. 

(c)  Theophr.  hisr.  plant,  lib.  6 , cap.  6 , 
p.  643. 

(è)  Xcnoph.  mcmor.  p.  83i. 

(tf  Aristoph.  in  Acharn  v.  2 12. 


i ( f)  Dcmosih.  in  Pflænip.  p.  t023. 

I * Environ  une  lieue  et  demie. 

(g)  ld.  ibid.  p.  ioa5. 

(h)  Id.  ibid.  p.  tt»3. 

M 10  ,iv*  >os-  Voyez  la  note  à la  fin  du  vol. 
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gazon  entouré  de  exprès.  Voici  les  tombeaux  de  ma  fa- 
mille faj,  nous  dit-il.  Là  même,  sous  ces  pavots  , je  vis 
creuser  la  fosse  où  mon  père  fut  déposé  ; à côté  , celle  de 
ma  mère.  Je  viens  quelquefois  m’entretenir  avec  eux  ; je 
crois  les  voir  et  les  entendre.  Non  , je  n’abandonnerai  ja- 
mais cette  terre  sacrée.  Mon  fils,  dit-il  ensuite  à un  jeune 
enfant  qui  le  suivoit,  après  ma  mort,  vous  me  placerez 
auprès  des  auteurs  de  mes  jours  ; et  quand  vous  aurez  le 
malheur  de  perdre  votre  mère,  vous  la  placerez  auprès 
de  moi;  souvenez-vous-en.  Sou  fils  le  promit,  et  fondit 
en  larmes. 

Le  bourg  d’Acharnes  est  plein  de  vignobles  (b).  Toute 
l’Attique  est  couverte  d’oliviers; c'est  l'espèce  d’arbre  qu’on 
y soigne  le  plus.  Euthymène  en  avoit  planté  un  très  grand 
nombre,  et  sur-tout  le  long  des  chemins  qui  bornoient  sa 
terre:  il  les  avoit  éloignés  de  neuf  pieds. l’un  de  l’autre; 
car  il  savoit  que  leurs  racines  s'étendent  au  loin  fcj.  Il 
n’est  permis  à personne  d’en  arracher  dans  son  fonds  plus 
de  deux  par  au  , à moins  que  ce  ne  soit  pour  quelque 
usage  autorisé  par  la  religion.  Celui  qui  viole  la  loi,  est 
obligé  de  payer  pour  chaque  pied  d’arbre , cent  drachmes  * 
à l’accusateur , et  cent  autres  au  fisc.  On  en  prélève  le 
dixième  pour  le  trésor  de  Minerve  {JJ. 

On  trouve  souvent  des  bouquets  d’oliviers , laissés  en 
réserve,  et  entourés  d’une  haie.  Ils  n’appartiennent  pas 
au  propriétaire  du  champ,  mais  au  temple  de  cette  déesse. 
On  les  afferme  (e) , et  le  produit  en  est  uniquement  des- 
tiné au  maintien  de  son  culte.  Si  le  propriétaire  en  cou- 

(a)  Demosth.  in  Callicl.  p.  1117.  Id.  in  *90  livre*. 

Macart.  p.  1040. 

(b)  Aristoph.  in  A char  a.  v.  5u. 

(c)  Xenoph.  memor.  p.  865.  Plut,  io  Sol. 
t.  1 ip.91. 


(ij  Demosth.  in  Macart.  p.  1039.  Pet.  lej. 
Att.  p.  391. 

(t)  Lys.  ia  arcopag.  p.  i33. 
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poit  un  seul,  quand  même  ce  ne  seroit  qu’un  tronc  inu- 
tile , il  seroit  puni  par  l’exil  et  par  la  confiscation  tic  ses 
biens.  C’est  l’Aréopage  qui  connoît  des  délits  relatifs  aux 
diverses  espèces  d’oliviers  , et  qui  envoie  de  temps  en 
temps  des  inspecteurs  pour  veillera  leur  conservation  (a  J. 

En  continuant  notre  tournée  , nous  vîmes  défiler  auprès 
de  nous  un  nombreux  troupeau  de  moutons,  précédés  et 
suivis  de  chiens  destinés  h écarter  les  loups  (b  J.  Chaque 
mouton  étoit  enveloppé  d’une  couverture  de  peau.  Cette 
pratique,  empruntée  des  Mégariens  ( c) , garantit  la  toison 
des  ordures  qui  la  saliroient,  et  la  défend  contre  les  haies 
qui  pourroient  la  déchirer.  J'ignore  si  elle  contribue  à 
rendre  la  laine  plus  fine  ; mais  je  puis  dire  que  celle  de 
l’Attique  est  très-belle  (d),  et  j’ajoute  que  l’art  delà  tein- 
ture est  parvenu  au  point  de  la  charger  de  couleurs  qui 
ne  s’effacent  jamais  (c). 

J’appris  en  cette  occasion  que  les  brebis  s’engraissent 
d’autant  plus  quelles  boivent  davantage  ; que  pour  pro- 
voquer leur  soif,  on  mêle  souvent  du  sel  dans  leur  nour- 
riture , et  qu’en  été  sur-tout,  on  leur  en  distribue,  chaque 
cinquième  jour,  une  mesure  déterminée  : c’est  un  raé- 
dimuc  * pour  cent  brebis.  J’appris  encore  qu’en  faisant 
usage  de  sel , elles  donnent  plus  de  lait  (f). 

Au  pied  d’un  petit  coteau  qui  terminoit  une  prairie , on 
avoit  placé,  au  milieu  des  romarins  et  desgenets,  quan- 
tité de  ruches  à miel.  Remarquez  , nous  disoit  Euthjmène , 
avec  quel  empressement  les  abeilles  exécutent  les  ordres  de 


(*)  Lys.  inareopag.  p.  i36  et  143.  Markl- 
conjcct.  ad  cap.  7.  Lys.  p.  548,  ad  cal.  edit. 
Taylor. 

(b)  Xcnoph.  memor.  lib.  2 , p.  757  et  759. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  6,  §.  41. 

(il  Varr.  de  re  rustic.  lib.  2 , cap  2.  Plu». 


de  audit,  t.  2,  p.  42.  Athen.  lib.  5 , p.  219, 

(*)  Plat,  de  rcp.  lib.  4 , t.  2 , p.  429. 

* Environ  4 boisseaux. 
f fl  Aristot.bist.animal.lib.8,  cap.  10 , 1. 1, 
p.  906.  « 

leui\ 
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leur  souveraine  : car  c'est  elle  qui  ne  pouvant  souffrir 
qu’elles  restent  oisives  , les  envoie  dans  cette  belle  prai- 
rie, rassembler  les  riches  matériaux  dont  elle  règle  l’usage; 
c’est  elle  qui  veille  à la  construction  des  cellules , et  à 
l’éducation  des  jeunes  abeilles  ; et  quand  les  élèves  sont 
en  état  de  pourvoir  à leur  subsistance  , c’est  elle  encore 
qui  en  forme  un  essaim  fa)  , et  les  oblige  de  s’expatrier 
sous  la  conduite  d’une  abeille  qu’elle  a choisie  *. 

Plus  loin , entre  des  collines  enrichies  de  vignobles  , 
s’étendoit  une  plaine  où  nous  vîmes  plusieurs  paires  de 
bœufs,  dont  les  uns  traînoient  des  tombereaux  de  fumier, 
dont  les  autres  attelés  à des  charrues,  traçoient  de  pénibles 
sillons  fb).  On  y sèmera  de  l’orge  , disoit  Euthjmène  ; 
c’est  l’espèce  de  blé  qui  réussit  le  mieux  dans  l’Attique  fc). 
Le  froment  qu'on  y recueille  , donne  à la  vérité  un  pain 
très  agréable  au  goût,  mais  moins  nourrissant  que  celui  de 
la  Béotie;et  l’on  a remarqué  plus  d’une  fois  que  les  Athlè- 
tes Béotiens,  quand  iis  séjournent  à Athèues,  consom- 
ment en  froment  deux  cinquièmes  de  plus  qu’ils  n’en 
consomment  dans  leur  pays  (d).  Cependant  ce  pays  confine 
à celui  que  nous  habitons  ; tant  il  est  vrai  qu’il  faut  peu 
de  chose  pour  modifier  l’influence  du  climat.  En  voulez- 
vous  une  autre  preuve  ? L’île  de  Salamine  touche  à l’At- 
tique,  et  les  grains  y mûrissent  beaucoup  plus  tôt  que 
chez  nous  fe). 

Les  discours  d'Euthymène,  les  objets  qui  s’offroient  à 
mes  regards , commençoient  à m’intéresser.  J’entrevoyois 
déjà  que  la  science  de  l’agriculture  n’est  pas  fondée  sur 


fê)  Xenoph.  memor.  lib.  5 , p.  83y  et  83ç.  \ fcj  Thcophr.hist. plant. lib. 8, cap.  8,p.  947* 
• Voyez  la  note  à la  fin  du  Toi  unie.  1 (dj  Id.  ibid.  cap.  4,  p.  9.32. 

( b ) Ælian.  var.  biit.  lib.  5, cap.  14-  | (t)  ld.  ibid.  cap.  3,p.9i3. 
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une  aveugle  routine,  mais  sur  une  longue  suite  d’obser- 
pitre  yations.  Il  paroît,  disoit  notre  guide,  que  les  Egyptiens 
nous  en  communiquèrent  autrefois  les  principes  (a J. 
Nous  les  fîmes  passer  aux  autres  peuples  de  la  Grèce , 
dont  la  plupart  , en  reeonnoissance  d’un  si  grand  bien- 
fait , nous  apportent  tous  les  ans  les  prémices  de  leurs 
moissons  (b).  Je  sais  que  d’autres  villes  Grecques  ont  les 
mêmes  prétentions  que  nous  (c).  Mais  à quoi  servirait  de 
discuter  leurstitres  ? Les  arts  de  première  nécessité  ont  pris 
naissance  parmi  les  plus  anciennes  nations  ; et  leur  ori- 
gine est  d’autant  plus  illustre,  qu’elle  est  plus  obscure. 

Celui  du  labourage,  transmis  aux  Grecs  , s’éclaira  par 
l’expérience  ; et  quantité  d’écrivains  en  ont  recueilli  les 
préceptes.  Des  philosophes  célèbres,  tels  que  Déraocrite, 
Archytas  , Epicharme,  nous  ont  laissé  des  instructions 
utiles  sur  les  travaux  de  la  campagne  (d);et  plusieurs 
siècles  auparavant , Hésiode  les  avoit  chantés  dans  un  de 
ses  poèmes  fej  : mais  un  agriculteur  ne  doit  pas  tellement 
se  conformer  à leurs  décisions  , qu’il  n’ose  pas  interroger 
la  nature , et  lui  proposer  de  nouvelles  lois.  Ainsi , lui 
«lis-je  alors  , si  j’avois  un  champ  à cultiver  , il  ne  suffirait 
pas  de  consulter  les  auteurs  dont  vous  venez  de  faire  men- 
tion. Non,  me  répondit-il;  ils  indiquent  des  procédés  ex- 
cellens  , mais  qui  ne  conviennent  ni  à chaque  terrain  , ni 
à chaque  climat. 

Supposons  que  vous  vous  destiniez  un  jour  à la  noble 
profession  que  j’exerce , je  tâcherois  d’abord  de  vous  con- 


(a)  Dioti.  Sic.  lib.  1 , p.  »3, 14,  25  ; lib.  5, 
p.  336. 

(b J Isocr.  paneg.  t.  1 , p.  i33.  Justin,  lib.  2, 
cap.  6. 

(c)  Goguct , orig  des  lois,  t.  2,  p.  177* 


fè)  Aristot.  de  rep.  lib.  1 , cap.  ti , t.  2 9 
p.  3o8.  Varr.  de  re  rustic.  lib.  1 ,cap.  1.  Colum. 
de  rc  rustic.  lib.  t , cap.  1. 

(t)  Hesiod.  oper.  et  d«es. 
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vaincre  que  tous  vos  soins  , tous  vos  inomens  sont  dus  ^ 

à la  terre  , et  que  plus  vous  ferez  pour  elle  , plus  elle  fera  chapitre 
pour  vous  fa)  ; car  elle  n’est  si  bienfaisante,  que  parce 
qu’elle  est  juste  (b). 

J’ajouterois  à ce  principe,  tantôt  les  règles  qu’a  confir- 
mées l’expérience  des  siècles , tantôt  des  doutes  que  vous 
éclairciriez  par  vous-même  ou  par  les  lumières  des  autres. 

Je  vous  dirois  par  exemple  : Choisissez  une  exposition 
favorable  (c J ; étudiez  la  nature  des  terrains  et  des  engrais 
propres  à chaque  production  (d)  ; sachez  dans  quelle  oc- 
casion il  faudra  mêler  des  terres  de  différentes  espèces  (e) , 
dans  quelle  autre  on  doit  mêler  la  terre  avec  le  fumier  (j ), 
ou  le  fumier  avec  la  graine  fg). 

S’il  étoit  question  de  la  culture  du  blé  en  particulier, 
j’ajouterois  : Multipliez  les  labours  ; ne  confiez  pas  à la 
terre  le  grain  que  vous  venez  de  récolter  , mais  celui  de 
l’année  précédente  (h)  ; semez  plus  tôt  ou  plus  tard  , sui- 
vant la  température  de  la  saison  fi)  ; plus  ou  moins  clair, 
suivant  que  la  terre  est  plus  ou  moins  légère  fk)  : mais 
semez  toujours  également  fl).  Votre  blé  monte-t-il  trop 
haut  ? ayez  soin  de  le  tondre , ou  plutôt  de  le  faire  brouter 
par  des  moutons  fm)  ; car  le  premier  de  ces  procédés  est 
quelquefois  dangereux  : le  grain  s’alonge  et  devient  mai- 
gre. Avez-vous  beaucoup  de  paille  ? ne  la  coupez  qu’à 
moitié  ; le  chaume  que  vous  laisserez  sera  brûlé  sur  la 
terre  , et  lui  servira  d’engrais  fr).  Serrez  votre  blé  dans 


I' 

i 


fa)  Xcnoph.  memor.  lib.  5,p.  868. 

(b)  Id.  ibid.  p.  83a. 

(c)  Thcophr.  de  caus.  plane,  lib.  3,  cap.  I. 
fi)  Id.  hUt.  plant,  lib.  8 , cap.  8 , p.  9 46. 

fe)  Id.  de  eau»,  plant,  lib.  3 , cap.  a 5. 

ff)  Id.  ibid.  cap.  7. 

fg)  Id.  hist.  plant,  lib.  7,  cap.  5,  p.  792. 
(h)  Id.  ibid.  lib.  8,  cap.  11  , p.  962.  Pli». 


lib.  18  , cap.  34 , t.  2 , p.  127.  Geopon.  lib.  a , 
cap.  16. 

f i)  Xenopli.  ibid.  p.  861. 

(k)  Thcophr.  ibid.  cap.  6 , p.  939. 

fl)  Xcnoph.  ibid. 

fm)  Thcophr.  ibid.  cap.  7,  p.  942. 
fnj  Xcnoph.  ibid.  p.  862. 

Bbij 
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■ ■ un  endroit  bien  sec  fa);  et  pour  le  garder  long-temps, 

ha  pitre  prenez  ]a  précaution,  non  de  l’étendre,  mais  de  l’amon- 
1 1X  celer,  et  même  de  l’arroser  (b). 

Euthymène  nous  donna  plusieurs  autres  détails  sur  la 
culture  du  blé , et  s’étendit  encore  plus  sur  celle  de  la 
vigne.  C’est  lui  qui  va  parler. 

11  faut  être  attentif  à la  nature  du  plant  que  l’on  met 
eu  terre  , aux  labours  qu’il  exige  , aux  moyens  de  le 
rendre  fécond.  Quantité  de  pratiques,  relatives  à ces  di- 
vers objets,  et  souvent  contradictoires  entre  elles,  se  sont 
introduites  dans  les  différens  cantons  de  la  Grèce. 

Presque  par-tout  on  soutient  les  vignes  avec  des  écha- 
las  (c).  On  ne  les  fume  que  tous  les  quatre  ans , et  plus 
rarement  encore;  des  engrais  plus  fréquens  finiroient  par 
les  brûler  (J). 

La  taille  fixe  principalement  l’attention  des  vignerons. 
L’objet  qu’on  s’j  propose  est  de  rendre  la  vigne  plus  vigou- 
reuse , plus  féconde  et  plus  durable  (e). 

Dans  un  terrain  nouvellement  défriché,  vous  ne  tail- 
lerez un  jeune  plant  qu’à  la  troisième  année,  et  plus  tard , 
dans  un  terrain  cultivé  depuis  long-temps  (f).  A l’égard 
de  la  saison,  les  uns  soutiennent  que  cette  opération  doit 
s’exécuter  de  bonne  heure,  parce  qu’il  résulte  des  inconvé- 
niens  de  la  taille  qu’on  fait  soit  en  hiver, soit  au  printemps; 
de  la  i |C,  que  la  plaie  ne  peut  se  fermer,  et  que  les  jeux 
risquent  de  se  déssécher  par  le  froid  ; de  la  a' , que  la  sève 
s’épuise,  et  inonde  les  jeux  laissés  auprès  de  la  plaie  ( z). 

D’autres  établissent  des  distinctions  relatives  à la  na- 


(a)  Xenoph.  meroor.  lib.  5.  p.844. 

(b)  Tbeophr.  de  caus.  plan»,  lib.  4,  cap.  i5. 
fçj  Xenoph.  ifcid.  p.  866.  Th;-ophr.  ibid. 

lib.  z , cap.  25. 


(i)  Theophr.  ibid.  lib.  3 , cap.  i3. 
ftj  Id.  ibid.  cap.  19. 
ffj  ld.  ibid.  cap.  18. 

(g)  Id.  ibid.  cap.  20. 
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ture  du  sol.  Suivant  eux,  il  faut  tailler  en  automne  les 
vignes  qui  sont  dans  un  terrain  maigre  et  sec  ; au  prin- 
temps , celles  qui  sont  dans  une  terre  humide  et  froide  ; 
en  hiver  , celles  qui  sont  dans  un  terrain  ni  trop  sec, ni 
trop  humide.  Par  ces  divers  procédés  , les  premières  con- 
servent la  sève  qui  leur  est  nécessaire  , les  secondes  per- 
dent celle  qui  leur  est  inutile  , toutes  produisent  un  vin 
plus  exquis.  Une  preuve,  disent-ils  , que  dans  les  terres 
humides,  il  faut  différer  la  taille  jusqu’au  printemps, 
et  laisser  couler  une  partie  de  la  sève  , c’est  l’usage  où 
l’on  est  de  semer  , à travers  les  vignes , de  l’orge  et  des 
fèves  , qui  absorbent  l’humidité,  et  qui  empêchent  la  vigne 
de  s’épuiser  en  rameaux  inutiles. 

Une  autre  question  partage  les  vignerons  (a)  : Faut-il 
tailler  long  ou  court  ?Les  uns  se  règlent  sur  la  nature 
du  plant  ou  du  terrain;  d’autres,  sur  la  moelle  des  sar- 
mens.  Si  cette  moëlle  est  abondante  , il  faut  laisser  plu- 
sieurs jets  et  fort  courts,  afin  que  la  vigne  produise  plus 
de  raisins.  Si  la  moëlle  est  eu  petite  quantité  , on  laissera 
moins  de  jets,  et  on  taillera  plus  long. 

Les  vignes  qui  portent  beaucoup  de  rameaux  et  peu  de 
grappes,  exigent  qu’on  taille  long  les  jets  qui  sont  au 
sommet , et  court  les  jets  les  plus  bas  , afin  que  la  vigne 
se  fortifie  par  le  pied  , et  qu’en  même  temps  les  rameaux 
du  sommet  produisent  beaucoup  de  fruit. 

II  est  avantageux  de  tailler  court  les  jeunes  vignes,  afin 
qu’elles  se  fortifient;  car  les  vignes  que  l’on  taille  long, 
donnent  à la  vérité  plus  de  fruit,  mais  périssent  plus  tôt  (b  ). 

Je  ne  parlerai  pas  des  différons  labours  qu’exige  la 
vigne  fcj,  ni  de  plusieurs  pratiques  dont  ou  a reconnu 

/a)  Tlifophr.de  eau».  plant. lib.  3, cap.  19.  f fcj  ld.  ibid.  cap.  21. 

(b  J ld.  ibid.  cap.  iO. 


CHAPITRE 
L IX. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
L l X. 


198  V O Y A G E 

l’utilité.  On  voit  souvent  les  vignerons  répandre  sur  les 
raisins  une  poussière  légère , pour  les  garantir  des  ardeurs 
du  soleil , et  pour  d’autres  raisons  qu’il  seroit  trop  long 
de  rapporter  ( a).  On  les  voit  d’autres  fois  ôter  une  partie 
des  feu  il  les,  afin  que  le  raisin  plus  exposé  au  soleil , mûrisse 
plus  tôt  (b). 

Voulez-vous  rajeunir  un  sep  de  vigne  près  de  périr  de 
vétusté  ? Déchaussez-le  d’un  côté  ; épluchez  et  nettojez 
ses  racines  ; jetez  dans  la  fosse  diverses  espèces  d’engrais 
que  vous  couvrirez  de  terre.  Il  ne  vous  rendra  presque 
rien  la  première  année;  mais  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans  , il  aura  repris  son  ancienne  vigueur.  Si  dans  la  suite 
vous  le  voyez  s’affoiblir  encore,  faites  la  même  opération 
de  l’autre  côté  ; et  cette  précaution  , prise  tous  les  dix  ans, 
suffira  pour  éterniser  en  quelque  façon  cette  vigne  (c). 

Pour  avoir  des  raisins  sans  pépins,  il  faut  prendre  un 
sarment,  le  fendre  légèrement  dans  la  partie  qui  doit 
être  enterrée,  ôter  la  moëlle  de  cette  partie,  réunir  les 
deux  branches  séparées  par  la  fente,  les  couvrir  de  pa- 
pier mouillé,  et  les  mettre  en  terre.  L’expérience  réussit 
mieux  , si  avant  de  planter  le  sarment , ou  met  sa  partie 
inférieure , ainsi  préparée',  dans  un  oignon  marin.  On 
connoît  d'autres  procédés  pour  parvenir  au  même  but  (d). 

Desirez-vous  tirer  du  même  sep , des  raisins , les  uns 
blancs  , les  autres  noirs , d'autres  dont  les  grappes  pré- 
senteront des  grains  de  l’une  et  de  l’autre  couleur  (e)? 
Prenez  un  sarment  de  chaque  espèce  ; écrasez-les  dans 


fa)  Theophr.  de  caus.  plant,  lib.  3 , cap.  22. 
(b)  Xenoph.  mcmor.  ISb.  5 , p.  866. 
fcj  Theophr.  hist.  plant,  lib. 4,  cap.  i5. 
fi)  Id.  de  caus.  plant,  lib.  5 , cap.  5.  Democr. 
geop.  lib.  4,  cap.  7.  Pallad.  de  re  rust.  febr. 


tir.  29.  Colum.  de  arbor.  9.  Plin.  lib.  17  f 
cap.  21  , t.  2 , p.  74.  Traité  de  la  vigne,  r.  1 , 
p.  29. 

(*)  Theophr. ibid.  lib. 5,  cap.  5. 
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leurs  parties  supérieures , de  manière  qu’elles  s’iucor-  ■ 

porent , pour  ainsi  dire,  ets’unissent  étroitement;  liez-  chapitre 
les  ensemble,  et  dans  cet  état,  mettez  les  deux  sarmens  L 1 x' 
en  terre. 

Nous  demandâmes  ensuite  à Euthymène  quelques  ins- 
tructions sur  les  potagers  et  sur  les  arbres  fruitiers.  Les 
plantes  potagères,  nous  dit-il,  lèvent  plus  tôt,  quand  on 
se  sert  de  graines  de  deux  ou  trois  ans  (a).  Il  en  est  qu’il 
est  avantageux  d’arroser  avec  l’eau  salée  (b).  Les  concom- 
bres * ont  plus  de  douceur,  quand  leurs  graines  ont  été 
macérées  dans  du  lait  pendant  deux  jours  (c).  Ils  réus- 
sissent mieux  dans  les  terrains  naturellement  un  peu  hu- 
mides , que  dans  les  jardins  où  on  les  arrose  fréquem- 
ment (d).  Voulez-vous  qu’ils  viennent  plus  tôt?  scmez- 
les  d’abord  dans  des  vases  , et  arrosez-les  avec  de  l’eau 
tiède  (ej;  mais  je  vous  préviens  qu’ils  auront  moins  de 
goût  que  si  vous  les  aviez  arrosés  avec  de  l’eau  froide  ( f). 

Pour  qu’ils  deviennent  plus  gros,  on  a l’attention  , quand 
ils  commencent  à se  former,  de  les  couvrir  d’un  vase  , ou 
de  les  introduire  dans  une  espèce  de  tube.  Pour  les  gar- 
der long-temps  , vous  aurez  soin  de  les  couvrir  , et  de 
les  tenir  suspendus  dans  un  puits  (g). 

C’est  en  automne  , ou  plutôt  au  printemps  , qu’on  doit 
planter  les  arbres  (h):  il  faut  creuser  la  fosse  au  moins  un 
an  auparavant  fij  ; ou  la  laisse  long-temps  ouverte  , 
comme  si  l’air  devoit  la  féconder  fk).  Suivant  que  le  ter- 

(a)  Aristot.  problcm.  §.  20 , quccst.  36  , t.  2 , (t)  Thcophr.  de  caus.  plant,  lib.  5 ,/:ap.  6. 

p.  773.  ( f J Aristot.  ibid.  p.  775.  Thcophr,  ibid. 

(b)  Thcophr.  de  caus.  plant,  lib.  2 , cap.  7.  lib.  2 , cap  8. 

* Voyez  la  note  p la  tin  du  volume.  (g)  Aristot.  ibid.  p.  773.  Thcophr. ibid.  1.  5,. 

(c)  Thcophr. ibid.  !.3,c.  12.  Id.  hist. plant.  cap.  6. 

lib.  7 , cap.  3.  Pal  lad.  in  mart.  lib.  4,  cap.  9.  (h)  Thcophr.  ibid.  lib.  3 , cap.  3 et  4. 

Colum.  de  rc  rust.  lib.  1 1 ,cap.  3.  Plin.  lib.  19,  (ij  Id.  ibid.  cap.  5. 

cap.  5 , f.  2 , p.  *65.  (k)  Id.  ibid.  cap.  18. 

(i)  Aristot.  probl.  t.  2 , p.  776. 
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rain  est  sec  ou  humide , les  proportions  de  la  fosse  va- 
rient ; communément  ou  lui  donne  2 pieds  ; de  profondeur, 
et  2 pieds  de  largeur  fa  J. 

Je  ne  rapporte  , disoit  Euthjmène , que  des  pratiques 
connues  et  familières  aux  peuples  policés  : Et  qui  n’ex- 
citent pas  assez  leur  admiration  , repris-je  aussitôt.  Que 
de  temps  , que  de  réflexions  n’a-t-il  pas  fallu  pour  épier 
et  connoitre  les  besoins , les  écarts  et  les  ressources  de  la 
nature  ; pour  la  rendre  docile , et  varier  ou  corriger  ses 
productions!  Je  ftis  surpris  à mon  arrivée  en  Grèce,  de 
voir  fumer  et  émonder  les  arbres  (b);  mais  ma  surprise 
fut  extrême , lorsque  je  vis  des  fruits  dont  on  avoit  trouvé 
le  secret  de  diminuer  le  noyau»  pour  augmenter  le  vo- 
lume de  la  chair  (c);  d’autres  fruits,  et  sur-tout  des  gre- 
nades, qu’on  faisoit  grossir  sur  l'arbre  même,  en  les  en- 
fermant dans  un  vase  de  terre  cuite  (d)\  des  arbres  char- 
gés de  fruits  de  différentes  espèces  (e) , et  forcés  de  se 
couvrir  de  productions  étrangères  à leur  nature. 

C’est  par  la  greffe,  me  dit  Euthymène , qu’on  opère  ce 
dernier  prodige,  et  qu’on  a trouvé  le  secret  d’adoucir 
l’amertume  et  l’âpreté  des  fruits  qui  viennent  dans  les 
forêts  (f).  Presque  tous  les  arbres  des  jardins  ont  éprouvé 
cette  opération,  qui  se  fait  pour  l’ordinaire  sur  les  arbres 
de  même  espèce.  Par  exemple  , on  greffe  un  figuier  sur 
un  autre  figuier,  un  pommier  sur  un  poirier,  etc.  f g). 

Les  figues  mûrissent  plus  tôt , quand  elles  ont  été 
piquées  par  des  moucherons  provenus  du  fruit  d’un  figuier 
sauvage,  qu’on  a soin  de  planter  tout  auprès  (h)  ; cepen- 


fa)  Xenoph.  mcmor.  lib.  5 , p.  864. 

fb)  Thcophr.  de  eau  s.  plant,  lib.  3 , cap.  2. 

fc)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  18. 

fi)  Aristot.  probl.  §.  20,  t.  2 , p.  772. 

(t)  Thcophr.  ibid.  lib.  5,  cap.  5. 


f f)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  6 et  7. 
ff)  Arrêtot.  de  plant,  lib.  t , cap.  6,  t.  2 , 
p.  1016. 

fk)  Id.  ibid.  p.  1017.  Thcophr.  ibid.  lib.  a# 
1 cap.  1 2. Tourner,  voyag.  du  Levant,  t.  i,p. 338. 
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dant  on  préfère  celles  qui  mûrissent  naturellement,  et 
les  gens  qui  les  vendent  au  marché  ne  manquent  jamais 
d’avertir  de  cette  différence  fa  J. 

On  prétend  que  les  grenades  ont  plus  de  douceur , 
quand  on  arrose  l’arbre  avec  de  l’eau  froide  , et  qu’on 
jette  du  fumier  de  cochon  sur  ses  racines;  que  les  aman- 
des ont  plus  de  goût , quand  on  enfonce  des  clous  dans 
le  tronc  de  l’arbre,  et  qu’on  en  laisse  couler  la  sève  pendant 
quelque  temps  (b) ; que  les  oliviers  ne  prospèrent  point, 
quand  il  sont  à plus  de  3oo  stades  de  la  mer  (c)  * . On 
prétend  encore,  que  certains  arbres  ont  une  influence 
marquée  sur  d’autres  arbres;  que  les  oliviers  se  plaisent 
dans  le  voisinage  des  grenadiers  sauvages  (d),  et  les  gre- 
nadiers des  jardins  dans  celui  des  myrtes  (e).  On  ajoute 
enfin  qu’il  faut  admettre  la  différence  des  sexes  dans  les 
arbres  et  dans  les  plantes  (f).  Cette  opinion  est  d’abord 
fondée  sur  l’analogie  qu’on  suppose  entre  les  animaux  et 
d’autres  productions  de  la  nature;  ensuite,  sur  l’exemple 
des  palmiers,  dont  les  femelles  ne  sont  fécondées  que  par 
le  duvet  ou  la  poussière  qui  est  dans  la  fleur  du  mâle  (g). 
C’est  en  Égypte  et  dans  les  pays  voisiîis , qu’on  peut  ob- 
server cette  espèce  de  phénomène  ; car  en  Grèce,  les 
palmiers  élevés  pour  faire  l’ornement  des  jardins , ne 
produisent  point  de  dattes  , ou  ne  les  amènent  jamais  à 
une  parfaite  maturité  (h). 

En  général,  les  fruits  ont  dans  l’Attique  une  douceur 


(a)  Theophr.  de  eau  s.  plant,  lib.  2 ,cap.  i3. 
fb)  Aristot.  de  plant*  lib.  1 , cap.  7 , t.  2 , 
p.  1017. 

(c)  Theophr.  hist.  plant,  lib.  6,  cap.  2 , 
p.  55o. 

* 1 1 lieues  85o  toises. 

(4 J Aristot. ibid.  cap.6,p.  1017. 

Tome  111. 


(t)  Theophr.  dccaus.  plant,  lib.  a,  cap.  9, 
p.  243. 

(S)  Aristot.  ibid.  cap.  2 ,p.  1011.  Theophr. 
hist.  plant,  lib.  3 , cap.  9 , p.  146. 
f g J Theophr.  ibid.  lib  a,  p.  1 1 3. 

(h)  ld.  ibid.  lib.  3 , cap.  5,p.  124. 

Ce 
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qu’ils  n’ont  pas  dans  les  contrées  voisines  (a).  Ils  doivent 
cet  avantage  moins  à l’industrie  des  hommes  qu’à  l’influ- 
ence du  climat.  Nous  ignorons  encore  si  cette  influence 
corrigera  l’aigreur  de  ces  beaux  fruits  suspendus  à ce  ci- 
tronnier; c’est  un  arbre  qui  a été  récemment  apporté  de 
Perse  à Athènes  (b). 

Euthjmène  nous  parloit  avec  plaisir  des  travaux  de  la 
campagne  , avec  transport  des  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre. 

Un  soir,  assis  à table  devant  sa  maison,  sous  de  super- 
bes platanes  qui  se  courboient  au  dessus  de  nos  têtes,  il 
nous  disoit  : Quand  je  me  promène  dans  mon  champ  , 
tout  rit , tout  s’embellit  à mes  jeux.  Ces  moissons  , ces  ar- 
bres , ces  plantes  , n'existent  que  pour  moi , ou  plutôt  que 
pour  les  malheureux  dont  je  vais  soulager  les  besoins. 
Quelquefois  je  me  fais  des  illusions  pour  accroître  mes 
jouissances;  il  me  semble  alors  que  la  terre  porte  son 
attention  jusqu’à  la  délicatesse,  et  que  les  fruits  sont 
annoncés  par  les  fleurs,  comme  parmi  nous  les  bienfaits 
doivent  l’être  par  les  grâces. 

Une  émulation  sans  rivalité,  forme  les  liens  qui  m’u- 
nissent avec  mes  voisins.  Ils  viennent  souvent  se  ranger 
autour  de  cette  table,  qui  ne  fut  jamais  entourée  que 
de  mes  amis.  La  confiance  et  la  franchise  régnent  dans 
nos  entretiens.  Nous  nous  communiquons  nos  décou- 
vertes ; car,  bien  différons  des  autres  artistes,  qui  ont 
des  secrets  (c),  chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  d’ins- 
truire les  autres  que  de  s’instruire  soi-même. 

S’adressant  ensuite  à quelques  habitans  d’Athènes  qui 


(a J Aristof.  probkm.  t.  2 , p.  774.  I p.  84.  Salmas.  excrcit.  in  Plin.  p.956. 

(b)  Antiphon.  ap.  Athen.  lib.  3 , cap.  7,  I fcj  XcDoph.  m«nor.  iib.  5 , p.  868. 
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venoient  d’arriver,  il  ajoutait  : Vous  croyez  être  libres 
dans  l’enceinte  de  vos  murs;  mais  cette  indépendance 
que  les  lois  vous  accordent,  la  tvrannie  de  la  société  vous 
la  ravit  sans  pitié  : des  charges  â briguer , et  à remplir  ; 
des  hommes  pu issans  à ménager;  des  noirceurs  à prévoir, 
et  à éviter;  des  devoirs  de  bienséance  plus  rigoureux  que 
ceux  de  la  nature;  une  contrainte  continuelle  dans  l’ha- 
billement, dans  la  démarche,  dans  les  actions,  dans  les 
paroles  ; le  poids  insupportable  de  l’oisiveté  ; les  lentes 
persécutions  des  importuns  : il  n’est  aucune  sorte  d’escla- 
vage qui  ne  vous  tienne  enchaînés  dans  ses  fers. 

Vos  fêtes  sont  si  magnifiques  ! et  les  nôtres  si  gaies  ! Vos 
plaisirs  si  superficiels  et  si  passagers  ! les  nôtres  si  vrais 
et  si  constans  ! Les  dignités  de  la  république  imposent- 
elles  des  fonctions  plus  nobles  que  l’exercice  d’un  art 
sans  lequel  l’industrie  et  le  commerce  tomberoient  en 
décadence  fa)? 

Avez-vous  jamais  respiré  dans  vos  riches  appartemens 
la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue  sous  cette  voûte  de  ver- 
dure? et  vos  repas , quelquefois  si  somptueux,  valent-ils 
ces  jattes  de  lait  qu’on  vient  de  traire,  et  ces  fruits  déli- 
cieux que  nous  avons  cueillis  de  nos  mains?  Et  quel  goût 
ne  prêtent  pas  à nos  alimens,  des  travaux  qu’il  est  si  doux 
d’entreprendre,  même  dans  les  glaces  de  l’hiver,  et  dans 
les  chaleurs  de  l’été  (b)\  dont  il  est  si  doux  de  se  délas- 
ser, tantôt  dans  l’épaisseur  des  bois,  au  souffle  des  zé- 
phyrs, sur  un  gazon  qui  invite  au  sommeil;  tantôt  au- 
près d’une  flamme  étincelante  fc),  nourrie  par  des  troncs 
d’arbres  que  je  tire  de  mon  domaine,  au  milieu  de  ma 


(tj  Xcnoph.  mentor.  lib.  5,p.83i. 
(b)  !d.  ibid.  p.83l. 


(t)  Id  ib.d  p.  83a. 
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femme  et  de  mes  enfans , objets  toujours  nouveaux  de 
l’amour  le  plus  tendre;  au  mépris  de  ces  vents  impétueux 
qui  grondent  autour  de  ma  retraite,  sans  en  troubler 
la  tranquillité! 

Ab!  si  le  bonheur  n’est  que  la  sauté  de  l'âme,  ne  doit- 
on  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où  règne  une  juste  pro- 
portion entre  les  besoins  et  les  désirs , où  le  mouvement 
est  toujours  suivi  du  repos,  et  l’intérêt  toujours  accom- 
pagné du  calme? 

Nous  eûmes  plusieurs  entretiens  avec  Euthymène.  Nous 
lui  dîmes  que  dans  quelques-uns  de  ses  écrits  fa),  Xé- 
nophon  proposoit  d’accorder,  non  des  récompenses  en 
argent,  mais  quelques  distinctions  flatteuses  à ceux  qui 
cultiveroient  le  mieux  leurs  champs.  Ce  moyen  répondit- 
il  , pourroit  encourager  l’agriculture  ; mais  la  républi- 
que est  si  occupée  à distribuer  des  grâces  à des  hommes 
oisifs  et  puissans , qu’elle  ne  peut  guère  penser  à des 
citoyens  utiles  et  ignorés. 

Etant  partis  d’ Acharnes  , nous  remontâmes  vers  la  Béo- 
tie.  Nous  vîmes  en  passant  quelques  châteaux  entourés 
de  murailles  épaisses  et  de  tours  élevées  , tels  que  ceux 
de  Phylé,  de  Décélie,  de  Rhamnonte.  Les  frontières  de 
l’Attique  sont  garanties  de  tous  côtés  par  ces  places  fortes. 
On  y entretient  des  garnisons  ; et  eu  cas  d’invasions , on 
ordonne  aux  habitans  de  la  campagne  de  s’y  réfugier  (b). 

Rhamnonte  est  située  auprès  de  la  mer.  Sur  une  émi- 
nence voisine , s’élève  le  temple  de  l’implacable  Némésis, 
déesse  delà  vengeance.  Sa  statue  haute  de  10  coudées*, 
est  de  la  main  de  Phidias  , et  mérite  d’en  être  par  la 


(t\)  Xenoph.  Hier.  p.  916.  J p.  479. 

(b)  DciBostli.  i!c  fais.  Icg.  p.  3i2.  ld.  de  cor.  | • Environ  14  de  nos  pieds. 
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beauté  du  travail.  Il  employa  uu  bloc  de  marbre  de  Parus, 
que  les  Perses  avoient  apporté  en  ces  lieux  pour  dresser 
un  trophée.  Phidias  a y fit  point  inscrire  son  nom  , mais 
celui  de  son  élève  Agoracrite  qu’il  aimoit  beaucoup  fa). 

De  là  nous  descendîmes  au  bourg  de  Marathon.  Ses 
habitans  s’empressoient  de  nous  raconter  les  principales 
circonstances  de  la  victoire  que  les  Athéniens  , sous  la 
conduite  de  Miltiade,  y remportèrent  autrefois  contre  les 
Perses.  Ce  célèbre  évènement  a laissé  une  telle  impression 
dans  leurs  esprits  , qu’ils  croient  entendre  pendant  la 
nuit , les  cris  des  combattans  et  les  hennissemens  des 
chevaux^/  Ils  nous  montraient  les  tombeaux  des  Grecs 
qui  périrent  dans  la  bataille  ; ce  sont  de  petites  colonnes 
sur  lesquelles  on  s’est  contenté  de  graver  leurs  noms. 
Nous  nous  prosternâmes  devant  celle  que  les  Athéniens 
consacrèrent  à la  mémoire  de  Miltiade , après  l’avoir  laissé 
mourir  dans  un  cachot.  Elle  n’est  distinguée  des  autres, 
que  parce  qu’elle  en  est  séparée  (c). 

Pendant  que  nous  approchions  de  Braurou , l’air  re- 
tentissoit  de  cris  de  joie.  On  y célébrait  la  fête  de  Diane , 
divinité  tutélaire  de  ce  bourg  (d).  Sa  statue  nous  parut 
d’une  haute  antiquité  ; c'est  la  même,  nous  disoit-on  , 
qu’Iphigénie  rapporta  de  la  Tauride  (c).  Toutes  les  filles 
des  Athéniens  doivent  être  vouées  à la  Déesse  , après 
quelles  ont  atteint  leur  cinquième  année,  avant  qu’elles 
aient  passé  leur  dixième  (f).  Un  grand  nombre  d’entre 
elles,  amenées  par  leurs  parons  , et  ajant  à leur  tête  la 


fa)  Pausan.  lib.  i , cap.  3a , p.  80.  Pün. 
lib.  36,  cap.  5,  p.  725.  Suid.  et  Hcsych.  io 
*P Meurs,  de  popul.  Attic.  in  'p*ju». 
fbj  Pausan.  ibid.  p.  79. 
fc)  Id.  ibid. 

fi)  Meurs,  de  popul.  Attic.  in  Bp»vp.  Id.  in 


Grec.  fer.  Castell.  de  fest.  Grec. 

(t)  Pausan.  ibid.  cap.  a3 , p.  55  ; et  cap.  33, 
p.  80. 

ff)  Aristoph.  in  Lysistr.  v.  644.  Scho!.  ibid. 
Harpccr.  et  Hesych.  in  *A[k 7.  et  in  Ai**7. 
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jeune  prêtresse  de  Diane  (a)  , assistèrent  aux  cérémo- 
nies qu’elles  embellissoient  de  leur  présence  , et  pendant 
lesquelles  des  rhapsodes  chantoient  des  fragmens  de 
l’iliade  (b).  Par  une  suite  de  leur  dévouement , elles  vien- 
nent, avant  que  de  se  marier,  offrir  des  sacrifices  à cette 
Déesse  (c). 

On  nous  pressoit  d’attendre  encore  quelques  jours  , 
pour  être  témoins  d’une  fête  qui  se  renouvelle  chaque 
cinquième  année  (i)  en  l’honneur  de  Bacchus , et  qui, 
attirant  dans  ces  lieux  , la  plupart  des  courtisanes  d’Athè- 
nes, se  célébroit  avec  autant  d’éclat  que  de  licence  (e). 
Mais  la  description  qu’on  nous  en  fit  , ne  servit  qu’à  nous 
en  dégoûter,  et  nous  allâmes  voir  les  carrières  du  mont 
Pentélique,  d’où  l’on  tire  ce  beau  marbre  blanc  si  re- 
nommé dans  la  Grèce,  et  si  souvent  mis  en  œuvre  par 
les  plus  habiles  statuaires  (f).  Il  semble  que  la  nature  s’est 
fait  un  plaisir  de  multiplier  dans  le  même  endroit  les 
grands  hommes  , les  grands  artistes  , et  la  matière  la  plus  - 
propre  à conserver  le  souvenir  des  uns  et  des  autres.  Le 
mont  Hymette  (g),  et  d’autres  montagnes  de  l’Attique  (h), 
recèlent  dans  leur  sein  de  semblables  carrières. 

Nous  allâmes  coucher  à Prasies , petit  bourg  situé  auprès 
de  la  mer.  Son  port , nommé  Panorme  , offre  aux  vais- 
seaux un  asjde  sûr  et  commode.  Il  est  entouré  de  vallées 
et  de  collines  charmantes  , qui,  dès  le  rivage  même,  s’élè- 


(tl  Dinarch.  in  Arutogit  p.  106.  Detnoub. 
inCooon.  p.  ma. 

(h)  Hejych.  inBfwi. 

(t)  Suid.  in  *Apat7. 

(ij  Poil.  lib.  8 , cap.  9 , J.  107. 

(t)  Suid.ioBfaup.  Schol.  in  Demoith.  ont. 
adY.  Conon.  p.  1415. 

(f J Tbeophr.  de  lapid.  S-  14.  Strab.  lib.  9 , 


p.  399.  Atheo.  lib.  i3 , cap.  6 , p.  S91.  Pauwn. 
lib.  1 , cap.  3a , p.  78  i lib.  5 , cap.  10 , p.  398  ; 
lib.  8 , cap.  a8 , p.  638 , etc. 

(t)  Strab.  ibid.  Plin.  lib.  17  , cap.  1 , t.  a , 
p.  48;  lib. 36,  cap. 3,t. a,p.  7a4j  et  cap.  iS, 
p.  744.  Horat.  lib.  a , od.  18. 

(h!  Xenoph.  rat.  redit,  p.  910.  Liv.  lib.  3i , 
cap.  a6. 
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vent  en  amphithéâtre  , et  vont  s’appuyer  sur  des  monta- 
gnes couvertes  de  pins  et  d’autres  espèces  d'arbres  fa  J. 

De  là  nous  entrâmes  dans  une  belle  plaine  qui  fait  partie 
d’un  canton  nommé  Paralos*^^.EUe  est  bordée  de  chaque 
côté  d’un  rang  de  collines,  dont  les  sommets  arrondis  et 
séparés  les  uns  des  autres , semblent  être  l’ouvrage  plutôt 
de  l’art  que  de  la  nature  fcj.  Elle  nous  conduisit  à Tho- 
ricos  , place  forte  située  sur  les  bords  de  la  mer  fdj.  Et 
quelle  fut  notre  joie , en  apprenant  que  Platon  étoit  dans 
le  voisinage,  chez  Théophile , un  de  ses  anciens  amis,  qui 
l’avoit  pressé  peudant  long-temps  de  venir  à sa  maison  de 
campagne  ! Quelques-uns  de  ses  disciples  l’avoient  accom- 
pagné dans  ces  lieux  solitaires.  Je  ne  sais  quel  tendre  intérêt 
la  surprise  attache  à ces  rencontres  fortuites  ; mais  notre 
entrevue  eut  l’air  d’une  reconnoissance , et  Théophile  en 
prolongea  la  douceur  en  nous  retenant  chez  lui. 

Le  lendemain  à la  pointe  du  jour  , nous  nous  rendîmes 
au  mont  Laurium,  où  sont  des  mines  d’argent  qu’on 
exploite  depuis  un  temps  immémorial  fej.  Elles  sont  si 
riches , qu’on  n’j  parvient  jamais  à l’extrémité  des  filons  (f), 
et  qu’on  pourrait  y creuser  un  plus  grand  nombre  de 
puits , si  de  pareils  travaux  n’exigeoient  de  fortes  avances. 
Outre  l’achat  des  instrumetas , et  la  construction  des  mai- 
sons et  des  fourneaux , on  a besoin  de  beaucoup  d’esclaves, 
dont  le  prix  varie  à tout  moment.  Suivant  qu’ils  sont  plus 
ou  moins  forts  , plus  ou  moins  âgés,  ils  coûtent  3oo  ou 
600  drachmes **,  et  quelquefois  davantage  (g).  Quand 


fa)  Chandl.  travels  in  Greece,  p.  157. 
* C’est-à-dire  , maritime. 

(b)  Thucyd.  lib.  2 , cap,  55. 
fc)  Whel.  a journ.  p.  447. 
fj)  Xenoph.  tat.  redit,  p.  928. 


| fe)  Id.  ibid.  p.  924. 
j (f)  îd.  ibid.  p.  927. 

**  270  livres  , ou  540  litres. 

I (%)  Demosth.  in  Aphob.  1 , p.  896. 
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on  n’est  pas  assez  riche  pour  en  acheter,  on  fait  un  mar- 
ché avec  des  citoyens  qui  en  possèdent  un  grand  nombre, 
et  on  leur  donne  pour  chaque  esclave  une  obole  par 
jour  *. 

Tout  particulier  qui , par  lui-même,  ou  à la  tête  d’une 
compagnie  , entreprend  une  nouvelle  fouille  , doit  en 
acheter  la  permission  , que  la  république  seule  peut  ac- 
corder fa  J.  Il  s’adresse  aux  magistrats  chargés  du  dépar- 
tement des  mines.  Si  sa  proposition  est  acceptée  , on 
l’inscrit  dans  un  registre,  et  il  s’oblige  à donner,  outre 
l'achat  du  privilège,  la  24e.  partie  du  profit  (b).  S’il  ne 
satisfait  pas  à ses  obligations  , la  concession  revient  au 
fisc  qui  la  met  à l’encan  f c J. 

Autrefois  les  sommes  provenues,  soit  de  la  vente,  soit 
de  la  rétribution  éventuelle  des  mines  ,étoient  distribuées 
au  peuple.  Thémistocle  obtint  de  l’assemblée  générale 
qu’elles  seroient  destinées  à construire  des  vaisseaux  fd). 
Cette  ressource  soutint  la  marine  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse.  On  vit  alors  des  particuliers  s'enrichir  par 
l’exploitation  des  mines.  Nicias  , si  malheureusement  cé- 
lèbre par  l’expédition  de  Sicile,  louoit  à un  entrepreneur 
a 000  esclaves  , dont  il  retiroit  par  jour  1000  oboles  ou 
166  drachmes  I *\  Hipponicus,  dans  le  même  temps  , en 
avoit  600  qui , sur  le  même  pied , lui  rendoient  600 
oboles  ou  100  drachmes  par  jour  ***  fej.  Suivant  ce  cal- 
cul , Xénophon  proposoit  au  gouvernement  de  faire  le 
commerce  des  esclaves  destinés  aux  mines.  Il  eût  suffi 
d’une  première  mise  pour  en  acquérir  1200,  et  en  aug- 


* 3 soU. 

(»J  Demosth.  in  Panten.  p.  99». 

(b)  Suid.  in  ' 

(cj  Dcmusth.  in  Plutnip.  p.  iom. 


(JJ  Plut,  in  Themist.  1.  > , p.  1 13. 

•*  i5o  livra. 

***  90  livra. 

(t)  Xcitoph.  rat.  redit,  p.  9 
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inenter  successivement  le  nombre  jusqu’à  10000.  Il  en  au-  = 
roit  alors  résulté  tous  les  ans  pour  l’état,  un  bénéfice  de  c 
100  ta\tns(a)  *.  Ce  projet,  qui  pouvoit  exciter  l’émulation 
des  entrepreneurs,  ne  fut  point  exécuté;  et  vers  la  fin  de 
cette  guerre,  on  s’apperçut  que  les  mines  rendoient  moins 
qu’auparavant  (b). 

Divers  accidens  peuvent  tromper  les  espérances  des 
entrepreneurs,  et  j’en  ai  vu  plusieurs  qui  s’étoient  rui- 
nés, faute  de  moyens  et  d’intelligence  (c).  Cependant 
les  lois  n’avoient  rien  négligé  pour  les  encourager  ; le 
revenu  des  mines  n’est  point  compté  parmi  les  biens  qui 
obligent  un  citoyen  à contribuer  aux  charges  extraordi- 
naires de  l’état  (d)  : des  peines  sont  décernées  contre  les 
concessionnaires  qui  l’empêcheroient  d’exploiter  sa  mine, 
soit  en  enlevant  ses  machines  et  ses  instrumens  , soit  en 
mettant  le  feu  à sa  fabrique  ou  aux  étais  qu’on  place  dans 
les  souterrains  (t)  , soit  en  anticipant  sur  son  domaine; 
car  les  concessions  faites  à chaque  particulier,  sont  cir- 
conscrites dans  des  bornes  qu’il  11’est  pas  permis  de  pas- 
ser (f). 

Nous  pénétrâmes  dans  ces  lieux  humides  et  mal-sains  (g). 
Nous  fûmes  témoins  de  ce  qu’il  en  coûte  de  peines  , 
pour  arracher,  des  entrailles  de  la  terre,  ces  métaux  qui 
sont  destinés  à n’être  découverts  et  même  possédés  que 
par  des  esclaves. 

Sur  les  flancs  de  la  montagne  , auprès  des  puits  (h), 
on  a construit  des  forges  et  des  fourneaux  fij , où  l’on 


(a)  Xcnoph.  rat.  redit,  p.  926. 

* 540000  livres. 

(b)  ld.  raemor.  lib.  3 , p.  773. 

(c)  Demosth.  inPhænip.  p.  1022 et  1025. 
(à)  ld. ibid. 

(t)  Poil.  lib.  7 , cap.  a3  , §.  98.  Pet.  ieg. 

Tome  III. 


Att.  p.  549. 

(f  ) Demosth.  in  Pantæn.  p.  992. 

(g)  Xcnoph.  ibid. 

(h)  Vitniv.  lib.  7,  cap.  7. 

(ij  Demosth.  ibid.  p.  988.  Suid.  et  Harpocr. 

K*fc 

Dd 


A P 1 T R E 
L I X. 


Digitized  by  Google 


c HAPIT HE 
L I X. 


210  Voyage 

porte  le  minéral,  pour  séparer  l’argent  des  matières  avec 
lesquelles  il  est  combiné  faj.  Il  l’est  souvent  avec  une 
substance  sablonneuse,  rouge,  brillante,  dont  on  a tiré, 
pour  la  première  fois,  dans  ces  derniers  temps , le  cina- 
bre artificiel  (b)  \ 

On  est  frappé , quand  on  voyage  dans  l’Attique  , du 
contraste  que  présentent  les  deux  classes  d’ouvriers  qui 
travaillent  à la  terre.  Les  uns  sans  crainte  et  sans  danger, 
recueillent  sur  sa  surface  le  blé  , le  vin  , l’huile  et  les  au- 
tres fruits  auxquels  il  leur  est  permis  de  participer  ; ils 
sont  en  général  bien  nourris  , bien  vêtus  ; ils  ont  des  mo- 
mens  de  plaisirs,  et  au  milieu  de  leurs  peines,  ils  res- 
pirent un  air  libre , et  jouissent  de  la  clarté  des  cieux.  Les 
autres,  enfouis  dans  les  carrières  de  marbre,  ou  dans 
les  mines  d’argent  , toujours  près  de  voir  la  tombe  se 
fermer  sur  leurs  têtes , ne  sont  éclairés  que  par  des  clar- 
tés funèbres , et  n’ont  autour  d’eux  qu’une  atmosphère 
grossière  et  souvent  mortelle.  Ombres  infortunées  , à qui 
il  ne  reste  de  sentimens  que  pour  souffrir,  et  de  forces, 
que  pour  augmenter  le  faste  des  maîtres  qui  les  tyran- 
nisent ! Qu’on  juge  d’après  ce  rapprochement,  quelles  sont 
les  vraies  richesses  que  la  nature  destinoit  à l’homme. 

Nous  n’avions  pas  averti  Platon  de  notre  voyage  aux 
mines;  il  voulut  nous  accompagner  au  cap  de  Sunium, 
éloigné  d’Athènes  d’environ  33o  stades  (c)**.  On  y voit  un 
superbe  temple  consacré  à Minerve,  de  marbre  blanc, 
d’ordre  dorique,  entouré  d’un  péristyle  , ayant,  comme 


fa)  Phot.  Icx.  man.  in  Ktfc. 

fb)  Theophr.  de  lapid.  $.  104.  Plin.  lib.  33, 
cap.  7 , t.  a , p.  624.  Corsiu.  fut.  Attic.  1 3 , 
p.  262. 


* Cette  découverte  fut  faite  vers  l’an  40S 
avant  y C. 

fc)  Strab.  iib.  Çip.âçc. 

**  Environ  12  lieues  7. 
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celui  de  Thésée,  auquel  il  ressemble  par  sa  disposition 
générale , 6 colonnes  de  front,  et  i3  de  retour  (a). 

Du  sommet  du  promontoire  , on  distingue  au  bas  de 
la  montagne  le  port  et  le  bourg  de  Sunium  , qui  est  une 
des  fortes  places  de  l’Attique  (b).  Mais  un  plus  grand 
spectacle  excitoit  notre  admiration.  Tantôt  nous  laissions 
nos  jeux  s’égarer  sur  les  vastes  plaines  de  la  mer  , et  se 
reposer  ensuite  sur  les  tableaux  que  nous  offroient  les 
îles  voisines  ; tantôt  d’agréables  souvenirs  sembloient  rap- 
procher de  nous  les  îles  qui  se  déroboient  à nos  regards. 
Nous  disions  : De  ce  côté  de  l’horizon,  estTénos  , où  Ton 
trouve  des  vallées  si  fertiles  ; et  Délos  , où  l’on  célèbre 
des  fêtes  si  ravissantes.  Alexis  me  disoit  tout  bas  : Voilà 
Céos , où  je  vis  Gljcère  pour  la  première  fois.  Philoxène 
me  montroit  en  soupirant , l’ile  qui  porte  le  nom  d’Hé- 
lène. C’étoitlà  que  dix  ans  auparavant,  ses  mains  avoient 
dressé,  entre  des  mjrtes  et  des  cjprès  , un  monument  à 
la  tendre  Coronis  ; c’étoit  là  que  depuis  dix  ans  , il  venoit 
à certains  jours  arroser  de  larmes  ces  cendres  éteintes  , 
et  encore  chères  à son  cœur.  Platon  sur  qui  les  grands  ob- 
jets faisoient  toujours  une  forte  impression  , sembloit  at- 
tacher son  âme  sur  les  gouffres  que  la  nature  a creusés 
au  fond  des  mers. 

Cependant  l’horizon  se  chargeoit  au  loin  de  vapeurs 
ardentes  et  sombres  ; le  soleil  commençoit  â pâlir  ; la  sur- 
face des  eaux  , unie  et  sans  mouvement , se  couvrait  de 
couleurs  lugubres , dont  les  teintes  varioient  sans  cesse. 
Déjà  le  ciel , tendu  et  fermé  de  toutes  parts  , n’oflïoit  à 
nos  jeux  qu’une  voûte  ténébreuse  que  la  flamme  péné- 


fi)  Le  Roi  , ruines  de  la  Grèce , part, 
p.  24. 


(b)  Demostli.  de  cor.  p.  479.  Pausao.  lib.  1 > 
cap.  1 » p.  2. 
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troit , et  qui  s’appesantissoit  sur  la  terre.  Toute  la  nature 
étoit  dans  le  silence  , dans  l’attente,  dans  un  état  d’in- 
quiétude qui  se  communiquoit  jusqu’au  fond  de  nos 
âmes.  Nous  cherchâmes  un  asyle  dans  le  vestibule  du  tem- 
ple , et  bientôt  nous  vîmes  la  foudre  briser  à coups  redou- 
blés cette  barrière  de  ténèbres  et  de  feux  suspendue  sur 
nos  têtes  ; des  nuages  épais  rouler  par  masses  dans  les 
airs,  et  tomber  en  torrens  sur  la  terre  ; les  vents  déchaî- 
nés fondre  sur  la  mer , et  la  bouleverser  dans  ses  abymes. 
Tout  grondoit,  le  tonnerre,  les  vents,  les  flots,  les  au- 
tres , les  montagnes;  et  de  tous  ces  bruits  réunis,  il  se 
formoit  un  bruit  épouvantable  qui  sembloit  annoncer  la 
dissolution  de  l’univers.  L’aquilon  ayant  redoublé  ses 
efforts  , l’orage  alla  porter  ses  fureurs  dans  les  climats 
brûlans  de  l’Afrique.  Nous  le  suivîmes  des  yeux , nous 
l’entendîmes  mugir  dans  le  lointain  ; le  ciel  brilla  d’une 
clarté  plus  pure  ; et  cette  mer,  dont  les  vagues  écumantes 
s’étoient  élevées  jusqu'aux  cieux,  traînoit  à peine  ses  flots 
jusque  sur  le  rivage. 

A l’aspect  de  tant  de  changemens  inopinés  et  rapides, 
nous  restâmes  quelque  temps  immobiles  et  muets.  Mais 
bientôt  ils  nous  rappelèrent  ces  questions  , sur  lesquelles 
la  curiosité  des  hommes  s’exerce  depuis  tant  de  siècles  : 
Pourquoi  ces  écarts  et  ces  révolutions  dans  la  nature  ? 
Faut-il  les  attribuer  au  hasard  ? mais  d’où  vient  que  sur 
le  point  de  se  briser  mille  fois , la  chaîne  intime  des  êtres 
se  conserve  toujours  ? Est-ce  une  cause  intelligente  qui 
excite  et  appaise  les  tempêtes  ? mais  quel  but  se  pro- 
pose-t-elle ? d’où  vient  qu’elle  foudroie  les  déserts , et 
qu'elle  épargne  les  nations  coupables  ? De  là  nous  remon-, 
tions  à l’existence  des  dieux  , au  débrouillement  du  chaos, 
à l’origine  de  l’univers.  Nous  nous  égarions  dans  nos  idées. 
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et  nous  conjurions  Platon  de  les  rectifier.  II  étoit  dans  un  = 
recueillement  profond  ; on  eût  dit  cpie  la  voix  terrible  et  c 
majestueuse  de  la  nature  retentissoit  encore  autour  de 
lui.  A la  fin  , pressé  par  nos  prières , et  par  les  vérités 
qui  l’agitoient  intérieurement,  il  s’assit  sur  un  siège  rus- 
tique , et  nous  ajant  fait  placer  à ses  côtés  *,  il  commença 
par  ces  mots  : 

Foibles  mortels  que  nous  sommes  (a J ! est-ce  à nous  de 
pénétrer  les  secrets  de  la  divinité , nous , dont  les  plus 
sages  ne  sont  auprès  d’elle  , que  ce  qu’un  singe  est  auprès 
de  nous  (b)?  Prosterné  à ses  pieds,  je  lui  demande  de 
mettre  dans  ma  bouche  des  discours  qui  lui  soient  agréa- 
bles, et  qui  vous  paroissent  conformes  à la  raison  (c). 

Si  j’étois  obligé  de  m’expliquer  en  présence  de  la  mul- 
titude, sur  le  premier  auteur  de  toutes  choses  , sur  l'ori- 
gine de  l’univers  et  sur  la  cause  du  mal , je  serois  forcé  de 
parler  par  énigmes  (A)',  mais  dans  ces  lieux  solitaires, 
n’ajant  que  Dieu  et  mes  amis  pour  témoins  , j’aurai  la 
douceur  de  rendre  hommage  à la  vérité. 

Le  Dieu  que  je  vous  annonce,  est  un  Dieu  unique, 
immuable,  infini  (e).  Centre  de  toutes  les  perfections  , 
source  intarissable  de  l’intelligence  et  de  l’être  (fj , avant 
qu’il  eût  fait  l’univers , avant  qu'il  eût  déployé  sa  puissance 
au  dehors,  il  étoit;  car  il  n’a  point  eu  de  commence- 
ment (g)  : il  étoit  eu  lui-même  ; il  existoit  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’éternité.  Non , mes  expressions  ne  répondent 


* Voyez  la  planche  relative  à ce  chapitre. 
(a)  Fiat,  in  Tim.  t.  3,  p.  39. 

(h)  Hcracl.  ap.  Plat,  in  Hipp.  maj.  C.  3, 
p.289. 

(t)  Plat,  in  Tim.  t.  3,  p.  27. 

(ij  Id.  epist.  2 ad  Dionys.  r.  3 , p.  3 12.  îd. 


in  Tim.  t.  3 , p.  28. 

(t)  Id.  in  Phædon.  t.  1 , p.  78,  etc. 
ff)  Id.  in  Cratyl.  t.  1 , p.  396. 

(g)  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  f.  3, 
p.  96.  Plat,  in  Tim.  pissim.  Id.  in  Phædon. 
t.  » , p.  78. 
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pas  à la  grandeur  de  mes  idées,  ni  mes  idées  à la  grandeur 
de  mon  sujet. 

Egalement  éternelle  , la  matière  subsistoit  dans  une 
fermentation  affreuse  , contenant  les  germes  de  tous  les 
maux , pleine  de  mouvemens  impétueux  , qui  cherchoient 
à réunir  ses  parties  , et  de  principes  destructifs  , qui  les 
séparoient  à l’instant  ; susceptible  de  toutes  les  formes  , 
incapable  d’en  conserver  aucune  : l’horreur  et  la  dis- 
corde erroient  sur  ses  ffots  bouillonnans  (a).  La  confusion 
effroyable  que  vous  venez  de  voir  dans  la  nature  , n’est 
qu’une  foible  image  de  celle  qui  régnoit  dans  le  chaos. 

De  toute  éternité  , Dieu  par  sa  bonté  infinie  , avoit  ré- 
solu de  former  l'univers,  suivant  un  modèle  toujours  pré- 
sent  à ses  veux  (b),  modèle  immuable,  incréé,  parfait  ; 
idée  semblable  à celle  que  conçoit  un  artiste  , lorsqu’il 
convertit  la  pierre  grossière  en  uu  superbe  édifice;  monde 
intellectuel , dont  ce  monde  visible  n’est  que  la  copie  et 
l’expression  (c).  Tout  ce  qui  dans  l’univers  tombe  sous 
nos  sens , tout  ce  qui  se  dérobe  à leur  activité  , éloit  tra- 
cé d’une  manière  sublime  dans  ce  premier  plan  ; et  comme 
l’Etre  suprême  ne  conçoit  rien  que  de  réel , on  peut  dire 
qu’il  produisoit  le  monde  , avant  qu’il  l’eût  rendu  sen- 
sible. 

Ainsi  existoient  de  toute  éternité , Dieu  auteur  de  tout 
bien , la  matière  principe  de  tout  mal , et  ce  modèle  sui- 
vant lequel  Dieu  avoit  résolu  d’ordonner  la  matière  (d)  *. 


fa J Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3 , 
p.  94.  Plat,  in  Tim.  t.  3 , p.  3o  , 5» , etc.  Diog. 
Laert.  lib.  3 , §.69.  Citer.  academ.  lib.  1 ,t.  2, 
p.  7a 

(b)  Tira.  ibid.  p.  ç3.  Plut.  ibid.  p.  29.  Senec. 
epist.  65. 

(cj  Plat.  ibid.  p.  28. 


(à)  Tira.  ibid.  p.  94.  Plut,  de  plac.  philos, 
lib.  1 } cap.  n , t.  2 , p.  882.  ld.  de  anim.  procr. 
p.  1014.  Diog.  Laert.  ibid.  Bruck.  hist.  philos, 
t.  1 , p.  678  et  691. 

* Archylas  avant  Platon,  avoit  admis  trois 
j principes,  Dieu, la  matière  et  la  forme.  (Arcb. 
I ap.  Slob.  cclog.  pbys.  lib.  1 , p.  82). 
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Quand  l’instant  de  cette  grande  opération  fut  arrivé  , 
la  sagesse  éternelle  donna  ses  ordres  au  chaos , et  aussitôt 
toute  la  masse  fut  agitée  d’un  mouvement  fécond  et  in- 
connu. Ses  parties,  qu’une  haine  implacable  divisoit  au- 
paravant , «coururent  se  réunir,  s’embrasser  et  s’enchaîner 
Le  feu  brilla  pour  la  première  fois  dans  les  ténèbres;  l’air 
se  sépara  de  la  terre  et  de  l’eau  fa  J.  Ces  quatre  élémens 
furent  destinés  à la  composition  de  tous  les  corps  (b ). 

Pour  en  diriger  les  mouveinens  , Dieu  qui  avoit  pré- 
paré une  âme*,  composée  en  partie  de  l’essence  divine, 
et  en  partie  de  la  substance  matérielle  fcj,  la  revêtit  de  la 
terre  , des  mers  et  de  l’air  grossier  , au  delà  duquel  il  éten- 
dit les  déserts  des  deux.  De  ce  principe  intelligent,  at- 
taché au  centre  de  l'univers  f J J,  partent  comme  des  rayons 
de  flamme,  qui  sont  plus  ou  moins  purs,  suivant  qu’ils 
sont  plus  ou  moins  éloignés  de  leur  centre  , qui  s’insinuent 
dans  les  corps , et  animent  leurs  parties , et  qui,  parvenus 
aux  limites  du  monde , se  répandent  sur  sa  circonférence , 
et  forment  tout  autour  une  couronne  de  lumière  fej. 

A peine  l’âme  universelle  eut-elle  été  plongée  dans  cet 
océan  de  matière  qui  la  dérobe  à nos  regards  (f),  quelle 
essaya  ses  forces , en  ébranlant  ce  grand  tout  à plusieurs 
reprises  , et  que  tournant  rapidement  sur  elle-même  , 
elle  entraîna  tout  l’univers  docile  à ses  efforts. 

Si  cette  âme  n’eût  été  qu’une  portion  pure  de  la  substance 
divine,  son  action,  toujours  simple  et  constante,  n’auroit 
imprimé  qu’un  mouvement  uniforme  à toute  la  masse. 


(a)  Plat,  in  Tin»,  t.  3,  p.  53. 

(b)  Id.  ibid.  p.  32. 

* Voyez  la  note  à ta  fin  du  volume. 

(t)  lui».  de  anim.  mund.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  ç5.  Plat.  ibid.  p.  34. 


(A)  Tim.  ibid.  Plat,  ibid.p.  36. 

(t)  M^m.  de  l’Acad.  des  Bell.  Letr.  t.  3a  , 
p.  19. 

( fj  Plat.  ibid.  p.  36. 
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Mais  comme  la  matière  fait  partie  de  son  essence , elle 
jeta  de  la  variété  dans  la  marche  de  l’univers.  Ainsi , pen- 
dant qu’une  impression  générale,  produite  parla  partie 
divine  de  l’âme  universelle  , fait  tout  rouler  d’orient  en 
occident  dans  l’espace  de  24  heures,  une  impression  par- 
ticulière , produite  par  la  partie  matérielle  de  cette  âme, 
fait  avancer  d’occident  en  orient,  suivant  certains  rap- 
ports de  célérité  , cette  partie  des  cieux  où  nagent  les  pla- 
nètes ( a J. 

Pour  concevoir  la  cause  de  ces  deux  mouvemens  con- 


traires , il  faut  observer  que  la  partie  divine  de  l’âme  uni- 
verselle est  toujours  en  opposition  avec  la  partie  maté- 
rielle ; que  la  première  se  trouve  avec  plus  d’abondance 
vers  les  extrémités  du  monde  , et  la  seconde  dans  les  cou- 
ches d’air  qui  environnent  la  terre  (b)  ; et  qu’enfin  , lors- 
qu’il fallut  mouvoir  l’univers,  la  partie  matérielle  de  l’âme, 
11e  pouvant  résister  entièrement  à la  direction  générale 
donnée  par  la  partie  divine  , ramassa  les  restes  du  mou- 
vement irrégulier  qui  l’agitoit  dans  le  chaos  , et  parvint 
à le  communiquer  aux  sphères  qui  entourent  notre  globe. 

Cependant  l’univers  étoit  plein  de  vie.  Ce  fils  unique, 
ce  dieu  engendré  (c)  , avoit  reçu  la  figure  sphérique, 
la  plus  parfaite  de  toutes  (i).  Il  étoit  assujetti  au  mou- 
vement circulaire  , le  plus  simple  de  tous  , le  plus  conve- 
nable à sa  forme  (ej.  L’Etre  suprême  jeta  des  regards  de 
complaisance  sur  son  ouvrage  ( f)  ; et  l’ajant  rapproché 
du  modèle  qu’il  suivoit  dans  ses  opérations , il  reconnut 
avec  plaisir  que  les  traits  principaux  de  l’original  se  re- 
traçoient  dans  la  copie. 

(a)  Tira,  de  anim.  round,  ap.  Plat.  t.  3,  p.  jo5. 
p.  96. Plat,  in  Tim.  t.3,p.  38.  (â)  Plat,  ibid.,  p.  33. 

(b J Tim.  ibid.  ft)  Id.  ibid.  p.  34- 

fc)  Tim.  ibid.  p.  94.  Bruck.hist. philos.  1. 1,  ( fj  Id.  ibid.  p.  37. 

Mais 
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Mais  il  en  étoit  un  cjirelle  ne  pouvoit  recevoir,  l’éter-  =====■ 
nité  , attribut  essentiel  du  monde  intellectuel , et  dont  chapitre 
ce  monde  visible  n’étoit  pas  susceptible.  Ces  deux  mon-  L 1 x 
des  ne  pouvant  avoir  les  mêmes  perfections  , Dieu  voulut 
qu'ils  en  eussent  de  semblables.  Il  fit  le  temps , cette  image 
mobile  (a)  de  l’immobile  éternité  *;  le  temps  qui  , com- 
mençant et  achevant  sans  cesse  le  cercle  des  jours  et  des 
nuits  , des  mois  et  des  années,  semble  ne  connoître  dans 
sa  course  ni  commencement  , ni  fin  , et  mesurer  la  durée 
du  monde  sensible  , comme  l’éternité  mesure  celle  du 
monde  intellectuel;  le  temps  enfin,  qui  n’auroit  point 
laissé  de  traces  de  sa  présence , si  des  signes  visibles  n’é- 
toient  chargés  de  distinguer  ses  parties  fugitives,  et  d’en- 
registrer , pour  ainsi  dire  , ses  mouvemens  (b ).  Dans 
cette  vue,  l’Etre  suprême  alluma  le  soleil  (c),  et  le  lança 
avec  les  autres  planètes  dans  la  vaste  solitude  des  airs. 

C’est  de  là  que  cet  astre  inonde  le  ciel  de  sa  lumière, 
qu’il  éclaire  la  marche  des  planètes,  et  qu’il  fixe  les  li- 
mites de  Tannée,  comme  la  lune  détermine  celles  des  mois. 

L’étoile  de  Mercure  et  celle  de  Vénus,  entraînées  par  la 
sphère  à laquelle  il  préside,  accompagnent  toujours  ses 
pas.  Mars  , Jupiter  et  Saturne  ont  aussi  des  périodes  par- 
ticulières et  inconnues  au  vulgaire  (JJ. 

Cependant  l’auteur  de  toutes  choses  adressa  la  parole 
aux  Génies  à qui  il  venoit  de  confier  l’administration 
des  astres  (ej.  « Dieux,  qui  me  devez  la  naissance,  écou- 
« tez  mes  ordres  souverains.  Vous  n’avez  pas  de  droits 
« à l’immortalité  ; mais  vous  y participerez  par  le  pou- 


(a)  Tim.  de  anim.  muud.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  t/j.  Plat,  in  Tim.  p.  37. 

* flou  veau  , dans  son  ode  au  prince  Eugène, 
a pris  cet«e  expression  de  Platon. 

ïome  III. 


(b)  Plat.  ibid.  p.  38. 

(t)  Id.ibid.p  39. 

(à)  Tint.  ibid.  p.  9 6.  Plat.  ibid. 
(t)  Plat.  ibid.  p.  400141. 
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« voir  de  ma  volonté , pins  forte  que  les  liens  qui  unis- 
« sent  les  parties  dont  vous  êtes  composés.  Il  reste,  pour 
« la  perfection  de  ce  grand  tout,  à remplir  d'habitans  les 
« mers,  la  terre  et  les  airs.  S’ils  me  dévoient  immedia- 
« tement  le  jour,  soustraits  à l’empire  de  la  mort,  ils  de- 
« viendraient  égaux  aux  dieux  mêmes.  Je  me  repose  donc 
« sur  vous  du  soin  de  les  produire.  Dépositaires  de  ma 
« puissance,  unissez  à des  corps  périssables,  les  germes 
« d’immortalité  cjuc  vous  allez  recevoir  de  mes  mains. 
« Formez  en  particulier  des  êtres  qui  commandent  aux 
« autres  animaux  , et  vous  soient  soumis  ; qu’ils  naissent 
« par  vos  ordres,  quils  croissent  par  vos  bienfaits;  et 
« qu’après  leur  mort,  ils  se  réunissent  à vous,  et  parta- 
« gent  votre  bonheur.  » 

Il  dit,  et  soudain  versant  dans  la  coupe  où  il  avoit  pétri 
l’âme  du  monde,  les  restes  de  cette  âme  tenus  en  ré- 
serve, il  en  composa  les  âmes  particulières;  et  joignant 
h celles  des  hommes  une  parcelle  de  l’essence  divine  (a J , 
il  leur  attacha  des  destinées  irrévocables. 

Alors  il  fut  réglé  qu’il  naîtrait  des  mortels  capables  de 
connoître  la  divinité,  et  de  la  servir;  que  l’homme  au- 
rait la  prééminence  sur  la  femme;  que  la  justice  con- 
sisterait à triompher  des  passions  , et  l’injustice  à y suc- 
comber; que  les  justes  iraient,  dans  le  sein  des  astres, 
jouir  d’une  félicité  inaltérable;  que  les  autres  seraient 
métamorphosés  en  femmes;  que  si  leur  injustice  conti- 
nuoit,  ils  reparaît  raient  sous  différentes  formes  d’ani- 
maux, et  qu’enfin  ils  11e  seraient  rétablis  dans  la  dignité 
primitive  de  leur  être,  que  lorqu’ils  se  seraient  rendus 
dociles  à la  voix  de  la  raison  (b). 

(t)  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plu.  t.  3 , I (h)  Pial,  in  Tini.  t.  3,p.  42. 
p.  99.  I 
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Après  ces  décrets  immuables,  l’Etre  suprême  sema  les  — 
âmes  dans  les  planètes;  et  ayant  ordonné  aux  dieux  infé-  c 
rieurs  de  les  revêtir  successivement  de  corps  mortels, 
de  pourvoir  à leurs  besoins,  et  de  les  gouverner, il  ren- 
tra dans  le  repos  éternel  (a  J. 

Aussitôt  les  causes  secondes  ayant  emprunté  de  la  ma- 
tière, des  particules  des  quatre  élémens , les  attachèrent 
entre  elles  par  des  liens  invisibles  (b),  et  arrondirent, 
autour  des  âmes , les  différentes  parties  des  corps  desti- 
nés à leur  servir  de  chars  , pour  les  transporter  d’un  lieu 
dans  un  autre  ( c J. 

L’âme  immortelle  et  raisonnable  fut  placée  dans  le  cer- 
veau, dans  la  partie  la  plus  éminente  tlu  corps,  pour  en 
régler  les  mouvemens  ( JJ.  Mais,  outre  ce  principe  divin, 
les  dieux  inferieurs  formèrent  une  âme  mortelle , privée 
de  raison,  où  dévoient  résider  la  volupté  qui  attire  les 
maux  , la  douleur  qui  fait  disparoître  les  biens  , l’audace 
et  la  peur  qui  ne  conseillent  que  des  imprudences  , la 
colère  si  difficile  à calmer,  l’espérance  si  facile  à séduire, 
et  toutes  les  passions  fortes  , apanage  nécessaire  de  notre 
nature.  Elle  occupe  dans  le  corps  humain  , deux  régions 
séparées  par  une  cloison  intermédiaire.  La  partie  irasci- 
ble, revêtue  de  force  et  de  courage,  fût  placée  dans  La 
poitrine  , où,  plus  voisine  de  l’âme  immortelle,  elle  est 
plus  à portée  d’écouter  la  voix  de  la  raison;  où  d’ailleurs 
tout  concourt  à modérer  ses  transports  fougueux , l’air 
que  nous  respirons , les  boissons  qui  nous  désaltèrent , 
les  vaisseaux  même  qui  distribuent  les  liqueurs  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  En  effet  , c’est  par  leur  moyen  , que 


(aj  Pial.  inTim.  I.  3,  p.  4a. 
(b/  Id.  ibid.  p.  43. 
fcj  Id.  ibid.  p.  69. 


(à)  Tim.  de  anim.  mund.  ap.  Plat,  I.  3 , 
p.  99  e!  100.  Plat.  inTim.  p.  69. 
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============  la  raison , instruite  des  efforts  naissans  de  la  colère  , ré- 

c h a p 1 i re  veilie  tous  jes  seils  par  ses  menaces  et  par  ses  cris  , leur 

L 1 X 1 * 

défend  de  seconder  les  coupables  excès  du  cœur,  et  le 

retient , malgré  lui-même  , dans  la  dépendance  (a). 

Plus  loin  , et  dans  la  région  de  l'estomac  , fut  enchaînée 
cette  autre  partie  de  l’âme  mortelle  , qui  ne  s’occupe  que 
des  besoins  grossiers  de  la  vie  ; animal  avide  et  féroce, 
qu’on  éloigna  du  séjour  de  l’âme  immortelle  , afin  que  ses 
rugissemens  et  ses  cris  n’en  troublassent  point  les  opéra- 
tions. Cependant  elle  conserve  toujours  ses  droits  sur  lui  ; 
et  ne  pouvant  le  gouverner  par  la  raison  , elle  le  subjugue 
par  la  crainte.  Comme  il  est  placé  près  du  foie  , elle  peint , 
.dans  ce  viscère  brillant  et  poli,  les  objets  les  plus  pro- 
pres à l'épouvanter  (b).  Alors  il  ne  voit  dans  ce  miroir, 
que  des  rides  aff  reuses  et  menaçantes , que  des  spectres 
effrajans  qui  le  remplissent  de  chagrin  et  de  dégoût.  D’au- 
tres fois,  à ces  tableaux  funestes,  succèdent  des  peintures 
plus  douces  et  plus  riantes.  La  paix  règne  autour  de  lui; 
et  c’est  alors  que,  pendant  le  sommeil,  il  prévoit  les  évé- 
nemens  éloignés.  Car  les  dieux  inférieurs , chargés  de  nous 
donner  toutes  les  perfections  dont  nous  étions  suscepti- 
bles , ont  voulu  que  cette  portion  aveugle  et  grossière 
de  notre  âme,  fût  éclairée  par  un  rajon  de  vérité.  Ce 
privilège  ne  pouvoit  être  le  partage  de  l’âme  immortelle, 
puisque  l’avenir  ne  se  dévoile  jamais  à la  raison,  et  ne 
se  manifeste  que  dans  le  sommeil , dans  la  maladie  et 
dans  l’enthousiasme  (c). 

Les  qualités  de  la  matière,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, la  sagesse  qui  brille  en  particulier  dans  la  dispo- 

faj  Piaf.  inTim.  t.3,p.70.  I (c)  Id.  ibid. 

(b)  ld.  ibid.  p.  7».  | 
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sition  et  dans  l’usage  des  parties  du  corps  humain , tant 
d’autres  objets  dignes  de  la  plus  grande  attention,  me  mè- 
neroient  trop  loin,  et  je  reviens  à celui  que  je  m’étois 
d’abord  proposé. 

Dieu  n’a  pu  faire  , et  n’a  fait  que  le  meilleur  des  mon- 
des possibles  ( a ) , parce  qu’il  travailloit  sur  une  ma- 
tière brute  et  désordonnée,  qui  sans  cesse  opposoit  la 
plus  forte  résistance  à sa  volonté.  Cette  opposition  sub- 
siste encore  aujourd’hui  (bj\  et  de  là  les  tempêtes,  les 
tremblemens  de  terre,  et  tous  les  bouleversemens  qui 
arrivent  dans  notre  globe.  Les  dieux  inférieurs  en  nous 
formant,  furent  obligés  d’cmplojer  les  mêmes  moyens 
que  lui  fcj ; et  de  là  les  maladies  du  corps,  et  celles  de 
l’âme  encore  plus  dangereuses.  Tout  ce  qui  est  bien  dans 
l'univers  en  général , et  dans  l'homme  en  particulier , dé- 
rive du  Dieu  suprême;  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  défec- 
tueux, vient  du  vice  inhérent  à la  matière  (d). 


(a)  Plat,  in  Tim.  t,  3,  p.  3o  et  56.  Scnec.  (t)  Id.  in  Tim.  t.  3 , p.  44. 
cpist.  65.  (è)  Id.ibid.  p.  47  ; et  in  polilic.  t.  2 , p.  273. 

(b  J Plat.  inThcaet.  t.  1 , p.  176. 
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Euénemens  remarquables  arrivés  en  Grèce  et  en 
Sicile  ( depuis  l'année  35y  , jusqu  à l'an  354 
avant  J.  C.  ).  Expédition  de  Dion.  Jugement  des 
généraux  Timothée  et  Iphicrate.  Commencement 
de  la  guerre  sacrée. 

J’ai  dit  plus  haut  * que  Dion,  banni  de  Sjracuse  par  le 
roi  Denys  son  neveu  et  son  beau-frère,  s’étoit  enfin  dé- 
terminé à délivrer  sa  patrie  du  joug  sous  lequel  elle 
o-émissoit.  En  sortant  d’Athènes  il  partit  pour  111e  de 
Zacynthe,  rendez-vous  des  troupes  qu’il  rassembloit  de- 
puis quelque  temps. 

11  y trouva  3ooo  hommes,  levés  la  plupart  dans  le  Pé- 
loponèse,  tous  d’une  valeur  éprouvée  et  d’une  hardiesse 
supérieure  aux  dangers  fa  J.  Ils  ignoraient  encore  leur  des- 
tination, et  quand  ils  apprirent  qu’ils  alloient  attaquer 
une  puissance  défendue  par  îooooo  hommes  d’infante- 
rie, 1 oooo  de  cavalerie , 400  galères  , des  places  très  fortes , 
des  richesses  immenses  , et  des  alliances  redoutables  (b), 
ils  ne  virent  plus  dans  l’entreprise  projetée,  que  le  dé- 
sespoir d’un  proscrit  qui  veuttout  sacrifier  à sa  vengeance. 
Dion  leur  représenta  qu’il  11e  marchoit  point  contre  le 
plus  puissant  empire  de  l’Europe  , mais  contre  le  plus 


* Voyez  le  chapitre  xxxiij  de  cct  ouvrage. 

( aj  Plat,  epist.  7 , t.3 , p.  333.  Arittot.  rhet. 
cap.  9 , t.  2 , p.  623.  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  420. 


(b J Diod.  Sic.  ibid.  p.  413.  Ælian.  var.  hist. 
lib.  6 > cap.  1 2,  Nep.  in  Dion.  cap.  5. 
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méprisable  et  le  plus  foible  des  souverains  (a).  « Au  reste  , — - ■ ■ 

« ajouta-t-il , je  n’avois  pas  besoin  de  soldats  ; ceux  de  De-  CH  AIM  1 RE 
« nys  seront  bientôt  à mes  ordres.  Je  n’ai  choisi  que  des 
« chefs,  pour  leur  donner  des  exemples  de  courage  , et 
« des  leçons  de  discipline  (b).  Je  suis  si  certain  de  la  ré- 
« volution,et  de  la  gloire  qui  en  doit  rejaillir  sur  nous, 

« que,  dussé-je  périr  à notre  arrivée  en  Sicile  , je  m’esti- 
« merois  heureux  de  vous  y avoir  conduits  (cj.  » 

Ces  discours  avoient  déjà  rassuré  les  esprits  , lorsqu’une 
éclipse  de  lune  leur  causa  de  nouvelles  alarmes  * ; mais 
elles  furent  dissipées  , et  par  la  fermeté  de  Dion,  et  par 
la  réponse  du  devin  de  l’armée  , qui , interrogé  sur  ce  phé- 
nomène, déclara  que  la  puissance  du  roi  de  Syracuse  étoit 
sur  le  point  de  s’éclipser  (d).  Les  soldats  s’embarquèrent 
aussitôt  au  nombre  de  800  (ej.  Le  reste  des  troupes  de- 
voit  les  suivre  sous  la  conduite  d’Héraclide.  Dion  n'avoit 
que  deux  vaisseaux  de  charge  , et  trois  bâtimens  plus  lé- 
gers , tous  abondamment  pourvus  de  provisions  de  guerre 
et  de  bouche  ffj. 

Cette  petite  Hotte , qu’une  tempête  violente  poussa  vers 
lescôtes  d’Afrique,  et  sur  des  rochers  où  elle  courut  risque 
de  se  briser,  aborda  enfin  au  port  de  Minoa , dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  Sicile.  C’étoit  une  place  forte  qui 
appartenoit aux  Carthaginois.  Le  gouverneur,  par  amitié 
pour  Dion  , peut-être  aussi  pour  fomenter  des  troubles 
utiles  aux  intérêts  de  Carthage  , prévint  les  besoins  des 
troupes  fatiguées  d’une  pénible  navigation.  Dion  vouloit 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  10,  1.  a, 
p 404. 

(b)  Plut,  in  Dion.  t.  1 , p.  967. 

(t)  A ris  t or.  ibid.  p.  405. 

* Ce  rtc  éclipse  arriva  le  9 aour  de  Tan  557 


avant  J.  C.  Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 
(A)  Plut.ibid.p.  968. 

(<)  Id.  ibid.  p.  ç€i7. 

(f)  id.  ibid.  p.  96H. 
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. — j.  leur  ménager  un  repos  nécessaire  ; mais  ayant  appris  que 
c i!  a P i t a e Denys  s'étoit,  quelques  jours  auparavant , embarqué  pour 
x-  l’Italie,  elles  conjurèrent  leur  général  de  les  mener  au 
plus  tôt  à Syracuse  fa). 

Cependant  le  bruit  de  son  arrivée  se  répandant  avec 
rapidité  dans  toute  la  Sicile,  la  remplit  de  frayeur  et 
d’espérance.  Déjà  ceux  d’Agrigente , de  Géla , de  Cama- 
rine  , se  sont  rangés  sous  ses  ordres.  Déjà  ceux  de  Syra- 
cuse et  des  campagnes  voisines  accourent  en  foule.  Il 
distribue  à 5ooo  d’entre  eux  les  armes  qu’il  avoit  appor- 
tées du  Péloponèse  (b).  Les  principaux  liabitans  de  la  ca- 
pitale, revêtus  de  robes  blauches,le  reçoivent  aux  portes 
de  la  ville  (c).  Il  entre  à la  tête  de  ses  troupes  qui  marchent 
en  silence  , suivi  de  5oooo  hommes  , qui  font  retentir  les 
airs  de  leurs  cris  f d J.  Au  son  bruyant  des  trompettes  , 
les  cris  s’appaisent  , et  le  héraut  qui  le  précède,  an- 
nonce que  Syracuse  est  libre  , et  la  tyrannie  détruite.  A 
ces  mots,  des  larmes  d’attendrissement  coulent  de  tous 
les  yeux,  et  l’on  n’entend  plus  qu’un  mélange  confus  de 
clameurs  perçantes,  et  de  vœux  adressés  au  ciel.  L’encens 
des  sacrifices  brûle  dans  les  temples  et  dans  les  rues.  Le 
peuple,  égaré  par  l’excès  de  ses  sentiinens,  se  prosterne 
devant  Dion  , l’invoque  comme  une  divinité  bienfaisante, 
répand  sur  lui  des  fleurs  à pleines  mains  ; et  ne  pou- 
vant assouvir  sa  joie  , il  se  jette  avec  fureur  sur  cette  race 
odieuse  d’espions  et  de  délateurs  dont  la  ville  étoit  in- 
fectée , les  saisit , se  baigne  dans  leur  sang,  et  ces  scènes 
d’horreur  ajoutent  à l’alégresse  générale  (e). 

Dion  coutinuoit  sa  marche  auguste, au  milieu  des  tables 


(a)  Plut,  in  Dion.  t.  1 , p.  969.  I (à)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  415. 

fb J Diod.  Sic  lib.  16,  p.  414-  J (t)  Plut.  ibid. 

fcj  Plut.  ibid.  p.  970.  I 

dressées 
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dressées  de  chaque  côté  dans  les  rues.  Parvenu  à la  place  = 
publique,  il  s’arrête  , et  d'un  endroit  élevé  , il  adresse  la  c 
parole  au  peuple,  lui  présente  de  nouveau  la  liberté, 
l’exhorte  à la  défendre  avec  vigueur , et  le  conjure  de  ne 
placer  à la  tête  de  la  république  , que  des  chefs  en  état  de 
la  conduire  dans  des  circonstances  si  difficiles.  On  le 
nomme  , ainsi  que  sou  frère  Mégaclès  : mais  quelque 
brillant  que  fût  le  pouvoir  dont  on  vouloit  les  revêtir  , ils 
ne  l’acceptèrent  qu’à  condition  qu’on  leur  donneroit  pour 
associés  vingt  des  principaux  habitans  de  Sjracusc  , dont 
la  plupart  avoient  été  proscrits  par  Denys. 

Quelques  jours  après,  ce  prince  informé  trop  tard  de 
l’arrivée  de  Dion  (a),  se  rendit  par  mer  à Sjracuse,  et 
entra  dans  la  citadelle  , autour  de  laquelle  on  avoit  cons- 
truit un  mur  qui  la  tenoit  bloquée.  Il  envoya  aussitôt  des 
députés  à Dion  (b) , qui  leur  enjoignit  de  s’adresser  au 
peuple.  Admis  à l’assemblée  générale  , ils  cherchent  à la 
gagner  par  les  propositions  les  plus  flatteuses.  Diminution 
dans  les  impôts , exemption  du  service  militaire  dans  les 
guerres  entreprises  sans  son  aveu  ; Denys  promettoit  tout , 
mais  le  peuple  exigea  l’abolition  de  la  tyrannie  pour  pre- 
mière condition  du  traité. 

Le  Roi, qui  méditoit  une  perfidie,  traîna  la  négociation 
en  longueur  , et  fit  courir  le  bruit  qu’il  consentoit  à se 
dépouiller  de  son  autorité  (c)  ; en  même  temps , il  manda 
les  députés  du  peuple  , et  les  ajant  retenus  pendant  toute 
la  nuit , il  ordonna  une  sortie  à la  pointe  du  jour.  Les  bar- 
bares qui  composoient  la  garnison  , attaquèrent  le  mur 
d’enceinte  , en  dépiolirent  une  partie,  et  repoussèrent  les 


fa)  Plut,  in  Dion.  t.  i , p.  969.  Diod.  Sic.  > (c)  Plut.  ibid.  Diod.  Sic.  ibid , p.  416. 

lib.  16 , p.  4i5.  | Polyen.  itratej.  lib.S,cap.  1,  §.  7. 

fi)  Plut.  ibid.  p.  971.  I 
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troupes  de  Syracuse,  qui , sur  l’espoir  d’un  accommode- 
ment prochain  , s’étoient  laissé  surprendre. 

Dion,  convaincu  que  le  sort  de  l’empire  dépend  de  cette 
fatale  journée  , ne  voit  d’autre  ressource  pour  encourager 
les  troupes  intimidées,  que  de  pousser  la  valeur  jusqu’à 
la  témérité.  Il  les  appelle  au  milieu  des  ennemis , non  de 
sa  voix  qu’elles  ne  sont  plus  en  état  d’entendre  , mais  par 
sou  exemple  qui  les  étonne  et  qu’elles  hésitent  d’imiter. 
Il  se  jette  seul  à travers  les  vainqueurs , en  terrasse  un 
grand  nombre , est  blessé , porté  à terre  , et  enlevé  par  des 
soldats  Syracusains  , dont  le  courage  ranimé  , prête  au 
sien  de  nouvelles  forces.  Il  monte  aussitôt  à cheval,  ras- 
semble les  fuyards  , et  de  sa  main  qu’une  lance  a percée  , 
il  leur  montre  le  champ  fatal  qui  , dans  l'instant  même, 
va  décider  de  leur  esclavage  ou  de  leur  liberté  ; il  vole 
tout  de  suite  au  camp  des  troupes  du  Pélopouèse,  et  les 
amène  au  combat.  Les  barbares,  épuisés  de  fatigue  , ne 
font  bientôt  plus  qu'une  foible  résistance  , et  vont  cacher 
leur  honte  dans  la  citadelle.  Les  Syracusains  distribuèrent 
100  mines  * à chacun  des  soldats  étrangers  , qui  d’une 
commune  voix  , décernèrent  une  couronne  d’or  à leur  gé- 
néral (a), 

Denys  comprit  alors  qu'il  ne  pouvoit  triompher  de  ses 
ennemis , qu’en  les  désunissant,  et  résolut  d’employer , 
pour  rendre  Dion  suspect  au  peuple , les  mêmes  artifices 
dont  on  s’étoit  autrefois  servi  pour  le  noircir  auprès  de 
lui.  De  laces  bruits  sourds  qu’il  faisoit  répandre  dans  Sy- 
racuse, ces  intrigues  et  ces  défiances  dont  il  agitoit  les 
familles,  ces  négociations  insidieuses  <^t  cette  correspon- 
dance funeste  qu’il  entretenoit,  soit  avec  Dion,  soit  avec 


* 9000  livres. 


(a J Plut,  in  Dion.  1. 1 , p.  971. 
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le  peuple.  Toutes  ses  lettres  étoient  communiquées  à = 
l’assemblée  générale.  Un  jour  il  s’en  trouva  une  qui  por-  c 
toit  cette  adresse  : A mon  père.  Les  Sjracusains , qui  la  cru- 
„ rent  d’Hipparinus  fils  de  Dion,  n’osoient  en  prendre  con- 
noissance;  mais  Dion  l’ouvrit  lui-même.  Dcnvs  avoit  prévu 
que  s’il  refusoit  de  la  lire  publiquement,  il  exciteroit  de 
la  défiance;  que  s’il  la  lisoit,  il  inspircroit  de  la  crainte. 
Elle  étoit  de  la  main  du  Roi.  Il  en  avoit  mesuré  les  ex- 
pressions ; il  y développoit  tous  les  motifs  qui  dévoient 
engager  Dion  à séparer  ses  intérêts  de  ceux  du  peuple  ; 
son  épouse  , son  fils  , sa  sœur  étoient  renfermés  dans  la 
citadelle  ; Denys  pouvoit  en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

A ces  menaces  succédoient  des  plaintes  et  des  prières  éga- 
lement capables  d’émouvoir  une  âme  sensible  et  géné- 
reuse. Mais  le  poison  le  plus  amer  étoit  caché  dans  les  pa- 
roles suivantes  : « Rappelez-vous  le  zèle  avec  lequel  vous 
« souteniez  la  tjrannie  , quand  vous  étiez  auprès  de  moi. 

« Loin  de  rendre  la  liberté  à des  hommes  qui  vous  hais- 
« sent,  parce  qu’ils  se  souviennent  des  maux  dont  vous 
« avez  été  l’auteur  et  l’instrument,  gardez  le  pouvoir  qu’ils 
« vous  ont  confié , et  qui  fait  seul  votre  sûreté  , celle  de 
« votre  famille  et  de  vos  amis  (a).» 

Denjs  n’eût  pas  retiré  plus  de  fruit  du  gain  d’une  ba- 
taille que  du  succès  de  cette  lettre.  Dion  parut,  aux 
jeux  du  peuple,  dans  l’étroite  obligation  de  ménagerie 
tjran  ou  de  le  remplacer.  Dès  ce  moment,  il  dut  entrevoir 
la  perte  de  son  crédit  ; car  dès  que  la  confiance  est  en- 
tamée, elle  est  bientôt  détruite. 

Sur  ces  entrefaites  arriva,  sous  la  conduite  d’Héraclide, 
la  seconde  division  des  troupes  du  Péloponèse.  Héraclide 


faj  Plut,  in  Dion.  1. i,  p.  972.  Poly*nstrateg  .lib. 5,  cap.  2, $.8. 
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qui  jouïssoit  d’une  grande  considération  à Sjracuse  (a), 
11e  sembloit  destiné  qu’à  augmenter  les  troubles  d’un 
état.  Son  ambition  formoit  des  projets  que  sa  légèreté  ne 
lui  permettoit  pas  de  suivre.  11  trahissoit  tous  les  partis, 
sans  assurer  le  triomphe  du  sien  , et  il  11e  réussit  qu’à 
multiplier  des  intrigues  inutiles  à ses  vues.  Sous  les  tyrans, 
il  avoit  rempli  avec  distinction  les  premiers  emplois  de 
l’armée.  11  s’étoit  ensuite  uni  avec  Dion  , éloigné,  rappro- 
ché de  lui.  Il  n’avoit  ni  les  vertus  , ni  les  talens  de  ce 
grand  homme,  mais  il  le  surpassoit  dans  l’art  de  gagner 
les  cœurs  (b).  Dion  les  repoussoit  par  un  froid  accueil,  par 
la  sévérité  de  son  maintien  et  de  sa  raison  ; ses  amis 
l’exhorloient  vainement  à se  rendre  plus  liant  et  plus  ac- 
cessible ; c’étoit  eu  vain  que  Platon  lui  disoit  dans  ses 
lettres  , que  pour  être  utile  aux  hommes  il  falloit  com- 
mencer par  leur  être  agréable  (c).  Héraclide  plus  fa- 
cile , plus  indulgent  , parce  que  rien  n’étoit  sacré  pour 
lui  , corrompoit  les  orateurs  par  ses  largesses  , et  la 
multitude  par  ses  flatteries.  Elle  avoit  déjà  résolu  de  se 
jeter  entre  ses  bras;  et  dès  la  première  assemblée,  elle 
lui  donna  le  commandement  des  armées  navales.  Dion 
survint  à l'instant;  il  représenta  que  la  nouvelle  charge 
n’étoit  qu’un  démembrement  de  la  sienne,  obtint  la  ré- 
vocation du  décret , et  le  fit  ensuite  confirmer  dans  une 
assemblée  plus  régidière  qu’il  avoit  eu  soin  de  convoquer. 
Il  voulut  de  plus  qu’on  ajoutât  quelques  prérogatives  à 
la  place  de  son  rival,  et  se  coutenta  de  lui  faire  des  repro- 
ches en  particulier  (d J. 

Héraclide  affecta  de  paroitre  sensible  à ce  généreux  pro- 


fê)  Diod.  Sic.  Irb.  16, p.  419.  * (c)  Plat,  epist.  4 , l.  3 , p.  321. 

(i)  Hat.  In  Dioo.  1. 1 , p.  973.  J (ij  Plue.  ibid. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ÂNACHARSIS.  229 

cédé.  Assidu,  rampant  auprès  de  Dion,  il  prévenoit  ,épioi(, 
exécutoit  ses  ordres  avec  l’empressement  de  la  reconnois- 
sance  , tandis  que  par  des  brigues  secrètes , il  opposoit 
à ses  desseins  des  obstacles  invincibles.  Dion  proposoit-il 
des  voies  d’accommodement  avec  Denys  ? on  le  soupçon- 
no  it  d’intelligence  avec  ce  prince;  cessoit-il  d’en  proposer  ? 
on  disoit  qu’il  vouloit  éterniser  la  guerre,  afin  de  perpé- 
tuer son  autorité  fa  J.  . 

Ces  accusations  absurdes  éclatèrent  avec  plus  de  force, 
après  que  la  flotte  des  Syracusains  eut  mis  en  fuite  celle 
du  Roi  , commandée  par  Philistus  \ La  galère  de  ce  gé- 
> néral  ayant  échoué  sur  la  côte,  il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber entre  les  mains  d’une  populace  irritée , qui  fit  précé- 
der son  supplice  de  traitemens  barbares,  jusqu’à  le  traîner 
•ignominieusement  dans  les  rues  (b).  Denjs  eût  éprouvé 
le  même  sort  , s’il  n’avoit  remis  la  citadelle  à son  fils 
Apollocrate  , et  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  en  Italie , 
avec  ses  femmes  et  ses  trésors.  Enfin  Héraclide  qui , en 
qualité  d'amiral , auroit  dû  s’opposer  à sa  fuite,  voyant  les 
habitaus  de  Syracuse  animés  contre  lui  , eut  l’adresse  de 
détourner  l’orage  sur  Dion,  en  proposant  tout-à-coup  le 
partage  des  terres  (c). 

Cette  proposition  , source  éternelle  de  divisions  dans 
plusieurs  états  républicains  , fut  reçue  avec  avidité  de  la 
part  de  la  multitude,  qui  11e  mettoit  plus  de  bornes  à 
ses  prétentions.  La  résistance  de  Dion  excita  une  révolte, 
et  dans  un  instant  effaça  le  souvenir  de  ses  services,  il 
fut  décidé  qu’on  procéderoit  au  partage  des  terres  , qu’on 


(t)  Plut,  in  Dion.  t.  1 , p.973.  1 (t)  Plut.  Ibid.  p.  974.  Diotl.  Sic.  ibid. 

*Souf  rarchontat  d’Elpincs  , i’an  avant  I P*4»9* 

J.  C.  £Diod.  Sic.  lib.  1 6.  p.  419).  1 (*)  Mut.  ibid. 
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réformeroit  les  troupes  du  Péloponèse  , et  que  l'admi- 
nistration des  affaires  seroit  confiée  à 25  nouveaux  ma- 
gistrats, parmi  lesquels  on  nomma  Héraclide  fa). 

Il  ne  s’agissoit  plus  que  de  déposer  et  de  condamner 
Dion.  Comme  on  craignoit  les  troupes  étrangères  dont 
il  étoit  entouré  , on  tenta  de  les  séduire  par  les  plus 
magnifiques  promesses.  Mais  ces  braves  guerriers  , qu’on 
avoit  humiliés  en  les  privant  de  leur  solde,  qu’on  liumi- 
lioit  encore  plus  en  les  jugeant  capables  d'une  trahison, 
placèrent  leur  général  au  milieu  d’eux,  et  traversèrent  la 
ville  , poursuivis  et  pressés  par  toqt  le  peuple  ; ils  ne  ré- 
pondirent à scs  outrages  que  par  des  reproches  d’ingra- 
titude et  de  perfidie,  pendant  que  Dion  employoit,  pour 
le  calmer , des  prières  et  des  marques  de  tendresse.  Les 
Syracusains  honteux  de  l’avoir  laissé  échapper,  envoyèrent  • 
pour  l’inquiéter  dans  sa  retraite  , des  troupes  qui  prirent 
la  fuite  , dès  qu’il  eut  donné  le  signal  du  combat. 

Il  se  retira  sur  les  terres  des  Léontins  (b)  , qui  non-seu- 
lement se  firent  un  honneur  de  l’admettre  , ainsi  que  ses 
compagnons, au  nombre  de  leurs  concitoyens  , mais  qui, 
par  une  noble  générosité  , voulurent  encore  lui  ménager 
une  satisfaction  éclatante.  Après  avoir  envoyé  des  am- 
bassadeurs à Syracuse,  pour  se  plaindre  de  l’injustice  exer- 
cée contre  les  libérateurs  de  la  Sicile,  et  reçu  les  députés 
de  cette  ville  chargés  d’accuser  Dion  , ils  convoquèrent 
leurs  alliés.  La  cause  fut  discutée  dans  la  diète  , et  la  con- 
duite des  Syracusains,  condamnée  d’une  commune  voix. 

Loin  de  souscrire  à ce  jugement , ils  se  félicitoient  de 
s’être  à-la-fois  délivrés  des  deux  tyrans  qui  les  avoient  suc- 
cessivement opprimés  ; et  leur  joie  s’accrut  encore  par 


(*)  Plut,  in  Dion,  t i , p.  975. 


(b)  Plut. ibid.  Diod.  Sic.  lib.  i6,p. 420. 
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quelques  avantages  remportés  sur  les  vaisseaux  du  Roi,  = 
qui  venoient  d’approvisionner  la  citadelle , et  d'y  jeter  des  c H 
troupes  commandées  par  Nypsius  de  Naples  fa). 

Ce  général  habile  crut  s’appercevoir  que  le  momt'nt 
de  subjuguer  les  rebelles  étoit  enfin  arrivé.  Rassurés  par 
leurs  foibles  succès,  et  encore  plus  par  leur  insolence, 
les  Syracusains  avoient  brisé  tous  les  liens  de  la  subor- 
dination et  de  la  décence.  Leurs  jours  se  dissipoieut  dans 
les  excès  de  la  table,  et  leurs  chefs  se  livroient  à des  dé- 
sordres qu’on  ne  pouvoit  plus  arrêter.  Nypsius  sort  de  la 
citadelle  , renverse  le  mur  dont  on  l’avoit  une  seconde 
fois  entourée,  s’empare  d’un  quartier  de  la  ville,  et  le 
met  au  pillage.  Les  troupes  de  Syracuse  sont  repoussées, 
les  habitans  égorgés,  leurs  femmes  et  leurs  en  fans  char- 
gés de  fers  , et  menés  à la  citadelle.  Ou  s'assemble  , on 
délibère  en  tumulte;  la  terreur  a glacé  les  esprits  , et  le 
désespoir  ne  trouve  plus  de  ressource.  Dans  ce  moment 
quelques  voix  s’élèvent , et  proposent  le  rappel  de  Dion 
et  de  son  armée.  Le  peuple  aussitôt  le  demande  à grands 
cris  : « Qu’il  paroisse  ; que  les  dieux  nous  le  l’amènent  , 

« qu’il  vienne  nous  enflammer  de  son  courage  (b).  » 

Des  dé  putés  choisis  font  une  telle  diligence  , qu’ils 
arrivent  avant  la  fin  du  jour  chez  les  Léontins.  Ils  tombent 
aux  pieds  de  Dion  , le  visage  baigné  de  larmes  , et  l'atten- 
drissent par  la  peinture  des  maux  qu'éprouve  sa  patrie. 
Introduits  devant  le  peuple,  les  deux  principaux  ambas- 
sadeurs conjurent  les  assistans  de  sauver  une  ville  trop 
digne  de  leur  haine  et  de  leur  pitié. 

Quand  ils  curent  achevé  , un  morne  silence  régua  dans 


(a)  Plur.  in  Dion.  r.  i , p.  976.  Diod.  Sic.  (b)  Plut.  ibid.  Di«xl.  Sic.  ibid.  p.  422. 
lib.  16  , p.  420. 
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l’assemblée.  Dion  voulut  le  rompre , mais  les  pleurs  lui 
E coupoient  la  parole.  Encouragé  par  ses  troupes  qui  par- 
tageoienl  sa  douleur  : « Guerriers  du  Péloponèse , dit-il , 
« 'et  vous,  fidèles  alliés,  c’est  à vous  de  délibérer  sur  ce 
« qui  vous  regarde.  De  mon  côté,  je  n’ai  pas  la  liberté 
« du  choix  ; Syracuse  va  périr  , je  dois  la  sauver  ou  m’en- 
« sevelir  sous  ses  ruines  ; je  me  range  au  nombre  de  ses 
« députés  , et  j'ajoute  : Nous  lûmes  les  plus  imprudens  , 
« et  nous  sommes  les  plus  infortunés  des  hommes.  Si 
« vous  êtes  touchés  de  nos  remords,  hâtez-vous  de  se- 
« courir  une  ville  que  vous  avez  sauvée  une  première 
« fois  ; si  vous  n’êtes  frappés  que  de  nos  injustices  , 
« puissent  du  moins  les  dieux  récompenser  le  zèle  et 
« la  fidélité  dont  vous  m’avez  donné  des  preuves  si  tou- 
« chantes!  et  n’oubliez  jamais  ce  Dion  , qui  ne  vousaban- 
<*  donna  poiut  quand  sa  patrie  fut  coupable  , et  qui  ne 
« l’abandonne  pas  quand  elle  est  malheureuse.  » 

Il  alloit  poursuivre;  mais  tous  les  soldats  émus  s’écrient 
à-la-fois  : « Mettez-vous  à notre  tête  ; allons  délivrer  Sy- 
« racuse  >»  ; les  ambassadeurs  pénétrés  de  joie  et  de  re- 
connoissance , se  jettent  à leur  cou  , et  bénissent  mille 
fois  Dion  , qui  ne  donne  aux  troupes  que  le  temps  de 
prendre  un  léger  repas  (a). 

A peine  est-il  en  chemin , qu’il  rencontre  de  nouveaux 
députés  , dont  les  uns  le  pressent  d’accélérer  sa  marche, 
les  autres  de  la  suspendre.  Les  premiers  parloient  au 
nom  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens  ; les  seconds,  au 
nom  de  la  faction  opposée.  Les  ennemis  s’étant  retirés , 
les  orateurs  avoient  reparu  , et  semoieut  la  division  dans 
les  esprits.  D’un  côté  le  peuple , entraîné  par  leurs  cla- 


(tj  Plut,  in  Dion.  1. 1 , p.  977. 
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meurs,  avoit  résolu  de  ne  devoir  sa  liberté  qu’à  lui- 
même  , et  de  se  rendre  maître  des  portes  de  la  ville , 
pour  exclure  tout  secours  étranger  ; d’un  autre  côté,  les 
gens  sages  , effrajés  d’une  si  folle  présomption , sollici- 
toient  vivement  le  retour  des  soldats  du  Péloponèse  fa  J. 

Dion  crut  ne  devoir  ni  s’arrêter  ni  se  hâter.  Il  s’avançoit 
lentement  vers  Syracuse,  et  n’en  étoit  plus  qu’à  60  stades  *, 
lorsqu’il  vit  arriver  coup  sur  coup  des  courriers  de  tous 
les  partis  , de  tous  les  ordres  de  citoyens  , d’Héraclide 
même,  son  plus  cruel  ennemi.  Les  assiégés  avoient  fait 
une  nouvelle  sortie  ; les  uns  achevoient  de  détruire  le 
mur  de  circonvallation  ; les  autres  , comme  des  tigres  ar- 
dens  , sc  jetoient  sur  les  habitaus  , sans  distinction  d’âge 
ni  de  sexe  ; d’autres  enfin  pour  opposer  une  barrière  im- 
pénétrable aux  troupes  étrangères  , lançoient  des  tisons 
et  des  dards  enflammés  sur  les  maisons  voisines  de  la 
citadelle  (b). 

A cette  nouvelle  , Dion  précipite  ses  pas.  Il  apperçoit 
déjà  les  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  qui  s’élèvent 
dans  les  airs;  il  entend  les  cris  insolens  des  vainqueurs, 
les  cris  lamentables  des  habitans.  Il  paroît  : son  nom  re- 
tentit avec  éclat  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Le 
peuple  est  à ses  genoux , et  les  ennemis  étonnés  se  ran- 
gent en  bataille  au  pied  de  la  citadelle  (c).  Ils  ont  choisi 
ce  poste , afin  d’être  protégés  par  les  débris  presque  inac- 
cessibles du  mur  qu’ils  viennent  de  détruire,  et  encore 
plus  par  cette  enceinte  épouvantable  de  feux  que  leur 
fureur  s’est  ménagée. 

Pendant  que  les  Syracusains  prodiguoient  à leur  géné- 


(a)  Plut,  in  Dion.  t.  1 , p.  977.  j (b)  Id.  ibid. 

* Environ  deux  lieue»  et  un  quart.  I (c)  Id.  ibitj.  p.  978. 
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ral  les  mêmes  acclamations , les  mêmes  titres  de  sauveur 
et  de  dieu  dont  ils  l’avoient  accueilli  dans  son  premier 
triomphe, ses  troupes  divisées  en  colonnes,  et  entraînées 
par  son  exemple  , s’avançoient  en  ordre  à travers  les 
cendres  brûlantes,  les  poutres  enflammées,  le  sang  et  les 
cadavres  dont  les  places  et  les  rues  étoient  couvertes  ; 
à travers  l'affreuse  obscurité  d’une  fumée  épaisse  , et  la 
lueur,  encore  plus  affreuse,  des  feux  dévorans  ; parmi  les 
ruines  des  maisons  qui  s'éerouloient  avec  un  fracas  hor- 
rible à leurs  côtés  ou  sur  leurs  têtes.  Parvenues  au  der- 
nier retranchement,  elles  le  franchirent  avec  le  même 
courage,  malgré  la  résistance  opiniâtre  et  féroce  des  sol- 
dats de  Njpsius,  qui  furent  taillés  en  pièces,  ou  contraints 
de  se  renfermer  dans  la  citadelle. 

Le  jour  suivant,  les  habitans  , après  avoir  arrêté  les 
progrès  de  l’incendie , se  trouvèrent  dans  une  tranquil- 
lité profonde.  Les  orateurs  et  les  autres  chefs  de  factions 
s’étoient  exilés  d’eux-mêmes,  à l’exception  d’Héraclide  et 
de  Théodote  son  oncle.  Ils  connoissoient  trop  Dion,  pour 
ignorer  qu’ils  le  désarmeroient  par  l'aveu  de  leur  faute. 
Ses  amis  lui  représentoient  avec  chaleur  qu’il  ne  déra- 
cineroit  jamais  du  sein  de  l’état , l’esprit  de  sédition  , pire 
que  la  tyrannie  , s’il  refusoit  d’abandonner  les  deux  cou- 
pables aux  soldats  , qui  demandoient  leur  supplice  ;jnais 
il  répondit  avec  douceur  : >«  Les  autres  généraux  passent 
« leur  vie  dans  l’exercice  des  travaux  de  la  guerre,  pour 
« se  ménager  un  jour  des  succès  qu’ils  11e  doivent  sou- 
« vent  qu’au  hasard.  Élevé  dans  l’école  de  Platon  , j’ai 
« appris  à dompter  mes  passions  ; et  pour  m’assurer  d’une 
« victoire  que  je  ne  puisse  attribuer  qu’à  moi -même, 

« je  dois  pardonner  et  oublier  les  offenses.  Eh  quoi! 

« parce  qu’Héraclide  a dégradé  son  âme  par  sa  perfidie 
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« et  ses  méchancetés , faut-il  que  la  colère  et  la  vengeance 
« souillent  indignement  la  mienne  ? Je  ne  cherche  point 
« à le  surpasser  par  les  avantages  de  l’esprit  et  du  pou- 
« voir  ; je  veux  le  vaincre  à force  de  vertus,  et  le  rame- 
« ner  à force  de  bienfaits  fa  J.  » 

Cependant  il  serroit  la  citadelle  de  si  près  , que  la  gar- 
nison , faute  de  vivres  , n’observoit  plus  aucune  disci- 
pline. Apollocrate  , obligé  de  capituler,  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  avec  sa  mère  , sa  sœur  et  ses  effets , 
qu’on  transporta  sur  cinq  galères.  Le  peuple  accourut  sur 
le  rivage  pour  contempler  un  si  doux  spectacle , et  jouir 
paisiblement  de  ce  beau  jour,  qui  éclairoit  enfin  la  liberté 
de  Syracuse,  la  retraite  du  rejeton  de  ses  oppresseurs, 
et  l’entière  destruction  de  la  plus  puissante  des  tyran- 
nies (b). 

Apollocrate  alla  joindre  son  père  Denys  qui  étoit  alors 
en  Italie.  Après  son  départ , Dion  entra  dans  la  citadelle. 
Aristomaque  sa  sœur,  Hipparinus  son  fils,  vinrent  au 
devant  de  lui , et  reçurent  ses  premières  caresses.  Arété 
les  suivoit,  tremblante,  éperdue,  désirant  et  craignant 
de  lever  sur  lui  ses  yeux  couverts  de  larmes.  Aristomaque, 
l’ayant  prise  par  la  main  : « Comment  vous  exprimer , dit— 
« elle  à son  frère  , tout  ce  que  nous  avons  souffert  pen- 
« dant  votre  absence  ? Votre  retour  et  vos  victoires  nous 
« permettent  enfin  de  respirer.  Mais  hélas  ! ma  fille , con- 
« trainte  aux  dépens  de  son  bonheur  et  du  mien  , de 
« contracter  un  nouvel  engagement,  ma  fille  est  mal- 
« heureuse  au  milieu  de  la  joie  universelle.  De  quel  œil 
« regardez-vous  la  fatale  nécessité  où  la  réduisit  la  cruauté 


(tj  Plut,  in  Dion.  1. 1 , p.  978. 


| fh)  Id.  ibid.  p.  980.  Demosih.  in  LrpM». 
| p.  565. 
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« du  tjran  ? Doit-elle  vous  saluer  comme  son  oncle  ou 
« comme  son  époux  ? » Dion  ne  pouvant  retenir  ses  pleurs, 
embrassa  tendrement  son  épouse , et  lui  ajant  remis  son 
fils,  il  la  pria  de  partager  l’humble  demeure  qu’il  s’étoit 
choisie.  Car  il  ne  vouloit  pas  habiter  le  palais  des  rois  fa  J. 

Mon  dessein  n’étoit  pas  de  tracer  l’éloge  de  Dion.  Je 
voulois  simplement  rappoiter  quelques-unes  de  ses  ac- 
tions. Quoique  l’intérêt  qu’elles  m’inspirent  m’ait  peut- 
être  déjà  mené  trop  loin  , je  ne  puis  cependant  résister 
au  plaisir  de  suivre,  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière,  un 
homme  qui,  placé  dans  tous  les  états,  dans  toutes  lés 
situations,  fut  toujours  aussi  différent  des  autres,  que 
semblable  à lui-même,  et  dont  la  vie  fourniroit  les  plus 
beaux  traits  à l'histoire  de  la  vertu. 

Après  tant  de  triomphes,  il  voulut  s’acquitter  en  public 
et  en  particulier  , de  ce  qu’il  devoit  aux  compagnons  de 
ses  travaux  et  aux  citoyens  qui  avoient  hâté  la  révolution. 
Il  fit  part  aux  uns  de  sa  gloire  , aux  autres  de  ses  riches- 
ses : simple,  modeste  dans  sou  habillement,  à sa  table  , 
dans  tout  ce  qui  le  concernoit , il  ne  se  perinettoit  d’être 
magnifique,  que  dans  l’exercice  de  sa  générosité.  Taudis 
qu’il  forçoit  l'admiration , non-seulement  de  la  Sicile,  mais 
encore  de  Carthage  et  de  la  Grèce  entière;  tandis  que 
Platon  l’avertissoit  dans  une  de  ses  lettres,  que  toute  la 
terre  avoit  les  jeux  attachés  sur  lui  fi  J,  il  les  fixoit  sur 
ce  petit  nombre  de  spectateur*  éclairés,  qui,  ne  comptant 
pour  rien  , ni  ses  exploits,  ni  ses  succès,  l’attendoient 
au  moment  de  la  prospérité , pour  lui  accorder  leur  es- 
time ou  leur  mépris  fcj. 


(a J Plut.  în  Dion.  t.  « , p.  980.  I ( c ) Plut.  icid.  p.  981. 

(b)  Plat,  epist.  4 , t.  3 , p.  3ao. 
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De  son  temps,  en  effet,  les  philosophes  avoient  conçu 
le  projet  de  travailler  sérieusement  à la  réformation  du 
genre  humain.  Le  premier  essai  devoit  se  faire  en  Sicile. 
Dans  cette  vue,  ils  entreprirent  d’abord  de  façonner  lame 
du  jeune  Denys,  qui  trompa  leurs  espérances.  Dion  les 
avoit  depuis  relevées,  et  plusieurs  disciples  de  Platon 
favoient  suivi  dans  son  expédition  (a).  Déjà,  d’après  leurs 
lumières,  d’après  les  siennes,  d'après  celles  de  quelques 
Corinthiens  attirés  par  ses  soins  à Syracuse  , il  traçoit 
le  plan  «l’une  république  qui  concilieroit  tous  les  pou- 
voirs et  tous  les  intérêts.  Il  préféroit  un  gouvernement 
mixte,  où  la  classe  des  principaux  citoyens  balancerait 
la  puissance  du  souverain  et  celle  du  peuple.  Il  vouloit 
même  que  le  peuple  ne  fût  appelé  aux  suffrages,  que  dans 
certaines  occasions,  comme  on  le  pratique  à Corinthe  (b J. 

Il  n'osoit  cependant  commencer  son  opération,  arrêté 
par  un  obstacle  presque  invincible.  Héraclide  ne  cessoit, 
depuis  leur  réconciliation  , de  le  tourmenter  par  des  in- 
trigues ouvertes  ou  cachées.  Comme  il  étoit  adoré  de  la 
multitude,  il  ne  devoit  pas  adopter  un  projet  qui  détrui- 
soit  la  démocratie.  Les  partisans  «le  Dion  lui  proposèrent 
plus  d'une  fois  de  se  défaire  «le  cet  homme  inquiet  et 
turbulent.  Il  avoit  toujours  résisté;  mais  à force  d'impor- 
tunités, on  lui  arracha  son  aveu  (:).  Les  Syracusains  se 
soulevèrent  , et  quoiqu’il  parvint  à les  appaiser,  ils  lui 
surent  mauvais  gré  «l’un  consentement  «jue  les  circons- 
tances semblaient  justifier  aux  yeux  de  la  po!iti«|ue,  mais 
«jui  remplit  son  âme  «le  remorils  , et  répandit  l'amertume 
sur  le  reste  de  ses  jours. 


fa)  Pluf.  in  Dion.  t.  i , p.967.  t.  1 , p.  981. 

(b)  Plat,  rpiôt.  7,  L 3,  p.  33j.  Plut,  in  Dion.  ( c ) Plut.  ibid.  Nep.  in  Dion.  cap.  6. 
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Délivré  de  cet  ennemi  , il  en  trouva  bientôt  un  autre  , 
plus  perfide  et  plus  dangereux.  Dans  le  séjour  qu’il  fit  à 
Athènes , un  des  citoyens  de  cette  ville  , nommé  Callippe  , 
le  reçut  dans  sa  maison  , obtint  son  amitié  dont  il  n’écoit 
pas  digne  (aj , et  le  suivit  en  Sicile.  Parvenu  aux  premiers 
grades  militaires  , il  justifia  le  choix  du  général , et  gagna 
la  confiance  des  troupes. 

Après  la  mort  d’Héraclide , il  s’apperçut  qu’il  ne  lui  en 
coûteroit  qu’un  forfait,  pour  se  rendre  maître  de  la  Sicile. 
La  multitude  avoit  besoin  d’un  chef  qui  flattât  ses  ca- 
prices. Elle  craignoit  de  plus  en  plus  que  Dion  ne  la 
dépouillât  de  son  autorité  pour  s’en  revêtir , ou  la  trans- 
porter à la  classe  des  riches.  Parmi  les  gens  éclairés  , les 
politiques  conjecturaient  qu’il  ne  résisterait  pas  toujours 
à l'attrait  d’une  couronne  (l'J , et  lui  faisoientun  crime  de 
leurs  soupçons.  La  plupart  de  ces  guerriers  qu’il  avoit 
amenés  du  Péloponèse,  et  que  l’honneur  attaehoit  à sa 
suite,  avoient  péri  dans  les  combats  (c).  Enfin,  tous  les 
esprits,  fatigués  de  leur  inaction  et  de  ses  vertus,  regret- 
toient  la  licence  et  les  factions  qui  avoient  pendant  si  long- 
temps exercé  leur  activité. 

D’après  ces  notions  , Callippe  ourdit  sa  trame  insidieuse. 
Il  commença  par  entretenir  Dion  des  murmures  vrais  ou 
supposés  que  les  troupes,  disoit-il,  laissoient  quelquefois 
échapper;  il  se  fit  même  autorisera  sonder  la  disposition 
des  esprits.  Alors  il  s’insinue  auprès  des  soldats  ; il  les 
anime,  et  communique  ses  vues  à ceux  qui  répondent  à 
ses  avances.  Ceux  qui  les  rejetoient  avec  indignation, 
avoient  beau  dénoncer  à leur  général  les  menées  secrètes 


(a)  Plat,  epist.  7 , t.  3,p.  333  et 334-  Pim*  Plut  in  Brut.  r.  1 ,p.  1010. 

in  Dion.t.  1 » p.  981.  fcj  ld.  in  Diou.  t.  1 , p.981. 
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de  Callippe;  il  n’en  étoit  que  plus  louché  des  démarches  

d’un  ami  si  fidèle  f a J.  chapitre 

La  conjuration  faisoit  tous  les  jours  des  progrès,  sans  Lx' 
qu’il  daignât  y prêter  la  moindre  attention.  Il  fut  ensuite 
frappé  des  indices  qui  lui  en  venoient  de  toutes  parts  , 
et  qui,  depuis  quelque  temps  , alarmoient  sa  famille.  Mais 
tourmenté  du  souvenir  toujours  présent  de  la  mort  d’Hé- 
raclide  , il  répondit  qu’il  aimoit  mieux  périr  mille  fois , 
que  d’avoir  sans  cesse  à se  prémunir  contre  ses  amis  et  ses 
ennemis  (b). 

11  ne  médita  jamais  assez  sur  le  choix  des  premiers  (c); 
et  quand  il  se  convainquit  lui-même  que  la  plupart  d’entre 
eux  étoient  des  âmes  lâches  et  corrompues,  il  ne  fit  aucuu 
usage  de  cette  découverte  , soit  qu’il  ne  les  jugeât  pas  ca- 
pables d’un  excès  de  scélératesse  (JJ , soit  qu’il  crût  de- 
voir s’abandonner  à sa  destinée.  Il  étoit  sans  doute  alors 
dans  un  de  ces  momens  où  la  vertu  même  est  découragée 
par  l’injustice  et  la  méchanceté  des  hommes. 

Comme  son  épouse  et  sa  sœur  suivoient  avec  ardeur  les 
traces  de  la  conspiration,  Callippe  se  présenta  devant  elles, 
fondant  en  larmes;  et  pour  les  convaincre  de  son  inno- 
cence, il  demanda  d’être  soumis  aux  plus  rigoureuses 
épreuves.  Elles  exigèrent  le  grand  serment. 

C’est  le  seul  qui  inspire  de  l’effroi  aux  scélérats  mêmes: 
il  le  fit  h l'instant.  On  le  conduisit  dans  les  souterrains 
du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Après  les  sacrifices 
prescrits,  revêtu  du  manteau  de  l’une  de  ces  déesses  et 
tenant  une  torche  ardente,  il  les  prit  à témoins  de  son 
innocence,  et  prononça  des  imprécations  horribles  contre 

(aj  Plut,  in  Dion.  t.  1 , p.  982.  Ncp.  in  Dion.  (c)  Plat,  epist.  7 , r.  3.  p.  333. 

cap. 8.  (à)  ld.  ibM.p  35t. 

(b)  Plut.  ibid. 
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les  parjures.  La  cérémonie  étant  finie,  il  alla  tout  prépa- 
rer pour  l’exécution  de  son  projet  (a). 

Il  choisit  le  jour  de  la  fête  de  Proserpine  ; et  s’étant 
assuré  que  Dion  n’étoit  pas  sorti  de  chez  lui , il  se  mit 
à la  tête  de  quelques  soldats  de  l’ile  de  Zacjnthe  (b)' 
les  uns  entourèrent  la  maison  ; les  autres  pénétrèrent 
dans  une  pièce  au  rez-de-chaussée  , où  Dion  s’entrete- 
noit  avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui  n’osèrent  exposer 
leurs  jours  pour  sauver  les  siens.  Les  conjurés,  qui  s'é- 
toient  présentés  sans  armes,  se  précipitèrent  sur  lui,  et 
le  tourmentèrent  long-temps,  dans  le  dessein  de  1’étouftèr. 
Comme  il  respiroit  encore,  on  leur  jeta  par  la  fenêtre  un 
poignard  qu’ils  lui  plongèrent  dans  le  cœur  f c J.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Callippc  avoit  tiré  son  épée,  et 
11’avoit  pas  osé  frapper  son  ancien  bienfaiteur  (JJ.  C’est 
ainsi  que  mourut  Dion , âgé  d’environ  55  ans  , la  4e.  an- 
née après  son  retour  en  Sicile  (*)*. 

Sa  mort  produisit  un  changement  soudain  à Sjracuse. 
Les  habitans,  qui  commeuçoient  à le  détester  comme  un 
tyran,  le  pleurèrent  comme  l’auteur  de  leur  liberté.  On 
lui  fit  des  funérailles  aux  dépens  du  trésor  public,  et  son 
tombeau  fut  placé  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la 
ville  ( f ). 

Cependant,  à l’exception  d’une  légère  émeute,  où  il 
y eut  du  sang  répandu  , qui  ne  fut  pas  celui  des  cou- 
pables, personne  n’osa  d'abord  les  attaquer  (g),  et  Cal- 
lippe  recueillit  paisiblement  le  fruit  de  son  crime.  Peu 
de  temps  après  , les  amis  de  Dion  se  réunirent  pour  le 

fa  J Plut,  in  Dion.  t.  i , p.  982.  Ncp.  in 
Dion.  cap.  8. 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  16, p.  432. 

(c)  Plut.  ibid.  p.  ç83.  Ncp.  ibid.  cap.  9. 

(à)  Plat,  epist.  7 , t.  3 , p.  334. 

venger , 


(t  ) Nep.  ibid.  cap.  10. 

* L’an  353  avant  J.  C. 

ff/  Id.  ibid. 

(%)  Plut,  in  Brut.  t.  1 , p.  101 1. 
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venger,  et  furent  vaincus.  Callippe,  défait  à son  tour  par  = 
Hipparinus,  frère  de  Denys  (a),  Callippe,  par-tout  liai 
et  repoussé  , contraint  de  se  réfugier  en  Italie  , avec  un 
reste  de  brigands  attachés  à sa  destinée  , périt  enfin  ac- 
cablé de  misère , treize  mois  après  la  mort  de  Dion , et 
fut , à ce  qu’on  prétend  , percé  du  même  poignard  qui 
avoit  arraché  la  vie  à ce  grand  homme  (b). 

Pendant  qu’on  cherchoit  à détruire  la  tyrannie  en  Sicile, 
Athènes  qui  se  glorifie  tant  de  sa  liberté  , s’épuisoit  en 
vains  efforts  pour  remettre  sous  le  joug  les  peuples  qui , 
depuis  quelques  années,  s’étoient  séparésde  son  alliance  *. 
Elle  résolut  de  s’emparer  de  Byzance  ; et  dans  ce  dessein, 
elle  fit  partir  120  galères  , sous  le  commandement  de  Ti- 
mothée , d’Iphicrate  et  de  Charès.  Ils  se  rendirent  à l’Hel- 
lespont,  ou  la  flotte  des  ennemis  , qui  étoit  à-peu-près 
d’égale  force , les  atteignit  bientôt.  On  se  disposoit  de  part 
et  d’autre  au  combat  , lorsqu’il  survint  une  tempête  vio- 
lente : Charès  n’en  proposa  pas  moins  d’attaquer  ; et  comme 
les  deux  autres  généraux,  plus  habiles  et  plus  sages , s’op- 
posèrent à son  avis , il  dénonça  hautement  leur  résistance 
à l’armée  , et  saisit  cette  occasion  pour  les  perdre.  A la 
lecture  des  lettres  où  il  les  accusoit  de  trahison  , le  peuple, 
enflammé  de  colère  , les  rappela  sur  le  champ,  et  fit  ins- 
truire leur  procès  (c). 

Les  victoires  de  Timothée  , y5  villes  qu’il  avoit  réunies  ji 
à la  république  (J)  , les  honneurs  qu’on  lui  avoit  autrefois  DE 
déférés,  sa  veillesse,  la  bonté  de  sa  cause,  rien  ne  put  D'« 
le  dérober  à l’iniquité  des  juges  : condamné  à une  amende 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  16  , p.  436.  I (tf  Diod.  Sic.  ibid.  p.  424. 

(b)  Plut,  in  Dion.  1. 1 , p.  ç83.  I (à)  Æschin.  de  fais.  légat,  p.  406. 

• Voyez  le  chapitre  xxiij  de  cet  ouvrage.  I 
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de  100  talens*,  qu'il  n’étoit  pas  en  état  de  payer,  il  se 
E retira  dans  la  ville  de  Chalcis  en  Eubée  (a),  plein  d’in- 
dignation contre  des  citoyens  qu’il  avoit  si  souvent  en- 
richis par  ses  conquêtes,  et  qui,  après  sa  mort,  laissè- 
rent éclater  un  repentir  aussi  infructueux  que  tardif  (b  J. 
Il  paya,  dans  cette  circonstance,  le  salaire  du  mépris 
qu’il  eut  toujours  pour  Charès.  Un  jour  qu’on  procédoit 
à l'élection  des  généraux , quelques  orateurs  mercenai- 
res, pour  exclure  Iphicrate  et  Timothée,  fàisoient  va- 
loir Charès  : ils  lui  attribuoient  les  qualités  d’un  robuste 
athlète.  Il  est  dans  la  vigueur  de  l'âge,  disoient-ils  , et 
d’une  force  à supporter  les  plus  rudes  fatigues.  « C’est 
« un  tel  homme  qu’il  faut  à l’armée.  Sans  doute  , dit 
« Timothée,  pour  porter  le  bagage  (c)*>. 

La  condamnation  de  Timothée  n’assouvit  pas  la  fu- 
reur des  Athéniens,  et  ne  put  intimider  Iphicrate,  qui 
se  défendit  avec  intrépidité.  On  remarqua  l’expression 
militaire  qu’il  employa  pour  ramener  sous  les  yeux  des 
juges,  la  conduite  du  général  qui  avoit  conjuré  sa  perte: 
- Mon  sujet  m’entraîne,  dit-il;  il  vient  de  m’ouvrir  un 
« chemin  à travers  les  actions  de  Charès  f d J.  «Dans  la 
suite  du  discours , il  apostropha  l’orateur  Aristophon , 
qui  l’accusoit  de  s’être  laissé  corrompre  à prix  d’argent. 
« Répondez-moi  , lui  dit-il  d’un  ton  d’autorité  : auriez- 
« vous  commis  une  pareille  infamie?  Non  , certes  ! répon- 
« dit  l’orateur.  Et  vous  voulez,  reprit-il,  qu'Iphicrate 
« ait  fait  ce  qu’Aristophon  n’auroit  pas  osé  faire  (?)'■» 
Aux  ressources  de  l’éloquence,  il  en  joignit  une  dont 


* Cinq  rent  quarante  mille  livres. 

(a  J Nep,  in  Timoth.  cap.  S. 

(hj  IH.  ibid.  cap.  4. 

(cj  Plut,  apuphtb.  t.  a,  p.  187.  Id.  an  seni 


etc.  ibid.  p.  788. 

(i)  Aristot.  rbet.  lib.  3 , cap.  10  , t.  2 , 
p.  5ç5. 

( tj  Id.  ibid.  lib.  a , cap.  aï , p.  Sy5. 
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le  succès  lui  parut  moins  incertain.  Le  tribunal  fut  en-  — 
touré  de  plusieurs  jeunes  officiers  attachés  à ses  intérêts;  c 
et  lui-même  laissoit  entrevoir  aux  juges  un  poignard 
qu’il  tenoit  sous  sa  robe.  Il  fut  absous  (a) , et  ne  servit 
plus.  Quand  on  lui  reprocha  la  violence  de  ce  procédé, 
il  répondit  : « J’ai  long-temps  porté  les  armes  pour  le 
« salut  de  ma  patrie  ; je  serois  bien  dupe  si  je  ne  les 
« prenois  pas  quand  il  s’agit  du  mien  (!>).» 

Cependant  Charès  ne  se  rendit  pas  à Byzance.  Sous  r 
prétexte  qu’il  mauquoit  de  vivres  (c) , il  se  mit  avec  son  , 
armée  à la  solde  du  satrape  Artabaze,  qui  s’étoit  révolté 
contre  Artaxcrxès  roi  de  Perse  , et  qui  alloit  succomber 
sous  des  forces  supérieures  aux  siennes  (d).  L’arrivée  des 
Athéniens  changea  la  face  des  affaires.  L’armée  de  ce 
prince  fut  battue;  et  Charès  écrivit  aussitôt  au  peuple 
d’Athènes,  qu’il  veuoit  de  remporter  sur  les  Perses,  une 
victoire  aussi  glorieuse  que  celle  de  Marathon  (e):  mais 
cette  nouvelle  n’excita  qu'une  joie  passagère.  Les  Athé- 
niens, effrayés  des  plaintes  et  des  menaces  du  roi  de 
Perse , rappelèrent  leur  général , et  se  hâtèrent  d’offrir 
la  paix  et  l’indépendance  aux  villes  qui  avoient  entre- 
pris de  secouer  leur  joug  (fj.  Ainsi  finit  cette  guerre*, 
également  funeste  aux  deux  partis.  D'un  côté,  quelques- 
uns  des  peuples  ligués,  épuisés  d’hommes  et  d’argent, 
tombèrent  sous  la  domination  de  Mausole , roi  de  Ca- 
rie fgj;  de  l'autre,  outre  les  secours  qu’elle  tiroit  de 
leur  alliance,  Athènes  perdit  trois  de  ses  meilleurs  gé- 


(a)  Nep.  in  Iphicr.  cap.  3.  Poly*n.  strateg. 
Iib.3,  cap.  9,  § 29. 

(b J Polyaen.  ibid. 

(t)  Dcmofth.  Phil.  1 , p.  5o. 

(d)  Diod.  Sic.  lib.  16, p.  434. 


(t)  Plut,  in  Arat.  1. 1 , p.  1034. 

( f J Diod.  Sic.  ibid.  p.  424. 

* Sous  l'arcboniât  d’Elpinès , qui  répond  aux 
années  356  et  335  avant  J.  C. 

(g)  Demosth.  de  Rhod.  libert.  p.  144. 

Il  h ij 
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néraux,  Chabrias,  Timothée  et  Iphicrate  fa).  Alors  com- 
mença une  autre  guerre,  qui  produisit  un  embrâsement 
général , et  développa  les  grands  talens  de  Philippe,  pour 
le  malheur  de  la  Grèce. 

Les  Amphietyons,  dont  l’objet  principal  est  de  veiller 
aux  intérêts  du  temple  d’Apollon  à Delphes , s’étant  as- 
semblés, les  Thébains,  qui  de  concert  avec  les  Thes- 
saliens  , dirigeoient  les  opérations  de  ce  tribunal  , ac- 
cusèrent les  Phocéens  de  s'être  emparés  de  quelques 
terres  consacrées  à ce  Dieu , et  les  firent  condamner  à 
une  forte  amende  (b).  L’esprit  de  vengeance  guidoit  les 
accusateurs.  Les  Thessaliens  rougi ssoient  encore  des  vic- 
toires que  les  Phocéens  avoient  autrefois  remportées 
sur  eux  (c).  Outre  les  motifs  de  rivalité  qui  subsistent 
toujours  entre  des  nations  voisines,  la  ville  de  Thèbes 
étoit  indignée  de  n’avoir  pu  forcer  un  habitant  de  la 
Phocide , à rendre  une  femme  Thébaine  qu’il  avoit  en- 
levée (d). 

Le  premier  décret  fut  bientôt  suivi  d’un  second,  qui 
consacroit  au  Dieu  les  campagnes  des  Phocéens;  il  au- 
torisoit  de  plus  la  ligue  Amphictyonique  à sévir  contre 
les  villes  qui  jusqu’alors  avoient  négligé  d’obéir  aux  dé- 
crets du  tribunal.  Cette  dernière  clause  regardoit  les 
Lacédémoniens,  contre  lesquels  il  existoit  depuis  plu- 
sieurs années  une  sentence  restée  sans  éxécutiou  fi). 

Dans  toute  autre  circonstance,  les  Phocéens  auraient 
craint  d’affronter  les  maux  dont  ils  étoient  menacés. 
Mais  on  vit  alors,  combien  les  grandes  révolutions  dé- 


fa)  Nep.  in  Timoth.  cap.  4. 

* Sous  furchontat  d'Agathocle  , Tan  3ô6 
avant  J C. 

fb)  Diod.  Sic.  lib.  16  , p.  435. 


(c)  Pausan.  lib.  10,  cap.  1 , p.  799. 

(i)  Duris , ap.  Athen.  lib.  i3 , cap.  1 , p.  56o. 
fa)  Diod.  Sic.  ibid.  p.425  et  43Ô. 
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pendent  quelquefois  de  petites  causes  fa  J.  Peu  de  temps 
auparavant,  deux  particuliers  de  la  Phocide , voulant 
obtenir,  chacun  pour  son  fils,  une  riche  héritière,  inté- 
ressèrent toute  la  nation  â leur  querelle,  et  formèrent 
deux  partis  qui,  dans  les  délibérations  publiques,  n’é- 
coutoient  plus  que  les  conseils  de  la  haine.  Aussi,  dès 
que  plusieurs  Phocéens  eurent  proposé  de  se  soumettre 
aux  décrets  des  Amphictyons,  Philomèle,  que  ses  riches- 
ses et  ses  talens  avoient  placé  à la  tête  de  la  faction  op- 
posée , soutint  hautement  , que  céder  à l’injustice  étoit 
la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse  des  lâchetés,  que 
les  Phocéens  avoient  des  droits  légitimes,  non-seulement 
sur  les  terres  qu’on  leur  faisoit  un  crime  de  cultiver  . 
mais  sur  le  temple  de  Delphes,  et  qu’il  ne  demandoit 
que  leur  confiance,  pour  les  soustraire  au  châtiment 
honteux  décerné  par  le  tribunal  des  Amphictyons  (b J. 

Son  éloquence  rapide  entraîne  les  Phocéens.  Revêtu 
d’un  pouvoir  absolu,  il  vole  à Lacédémone,  fait  approu- 
ver ses  projets  au  roi  Archidamus,  en  obtient  i5  talens, 
qui  , joints  à i5  autres  qu’il  fournit  lui-même,  le  met- 
tent en  état  de  soudoyer  un  grand  nombre  de  merce- 
naires , de  s’emparer  du  temple  , de  l’entourer  d’un  mur, 
et  d’arracher  de  ses  colonnes  les  décrets  infamans  que 
les  Amphictyons  avoient  lancés  contre  les  peuples  ac- 
cusés de  sacrilège.  Les  Locriens  accoururent  vainement 
à la  défense  de  l’asyle  sacré  ; ils  furent  mis  en  fuite,  et 
leurs  campagnes  dévastées  enrichirent  les  vainqueurs  (c ). 
La  guerre  dura  dix  ans  et  quelques  mois  (d).  J’en  indi- 
querai dans  la  suite  les  principaux  événemens. 


(a)  Aristof.  de  rrp.  lib.  5 , cap.  4»  t.  2, 
p.  3ço.  Duris  , ap.  Atlirn.  lib.  i3,  p.  56o. 

fbj  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  425.  Pausan. 
lib.  10  , cap.  2 , p.  802. 


fc)  Diod.  Sic  ibid.  p.  426. 
fi)  Æschiu.  de  fais,  legar.  p.  4»5.  Id.  in 
Ctesiph.  p 45a.  Diod.  Sic.  ibid.  p.  418  et  455. 
Pausan.  iib.  9 , p.  724  ; lib.  10 , p.  802. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTIÈME. 
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CHAPITRE  L X I. 

Lettres  sur  les  affaires  générales  de  la  Grèce  , 
adressées  à Anacharsis  et  à Philolas  , pendant 
leur  voyage  en  Égypte  et  en  Perse. 

" ~ Pendant  mon  séjour  eu  Grèce,  j’avois  si  souvent  en- 

CHAPITRE  • 

LXI  tendu  parler  de  l’Egypte  et  de  la  Perse  , que  je  ne  pus 
résister  au  désir  de  parcourir  ces  deux  royaumes.  Apol- 
lodore  me  donna  Philotas  pour  m’accompagner  : il  nous 
promit  de  nous  instruire  de  tout  ce  qui  se  passeroit 
pendant  notre  absence  ; d’autres  amis  nous  firent  la 
même  promesse.  Leurs  lettres,  que  je  vais  rapporter  en 
entier,  ou  par  fragmens,  n’étoient  quelquefois  qu’un  sim- 
ple journal  ; quelquefois  elles  étoient  accompagnées  de 
réflexions. 

Nous  partîmes  à la  fin  de  la  2e.  année  de  la  106e.  olym- 
piade *.  Le  midi  de  la  Grèce  jouïssoit  alors  d’un  calme 
profond;  le  nord  étoit  troublé  par  la  guerre  des  Phocéens, 
et  par  les  entreprises  de  Philippe  roi  de  Macédoine. 

Philomèle , chef  des  Phocéens,  s’étoit  fortifié  à Delphes. 
Il  envoyoit  de  tous  côtés  des  ambassadeurs;  mais  l’on 
étoit  bien  loin  de  présumer  que  de  si  légères  dissen- 
tious  entraîneroient  la  ruine  de  cette  Grèce  qui,  cent 
vingt-six  ans  auparavant,  avoit  résisté  à toutes  les  forces 
de  la  Perse. 

* Deys  le  printemps  de  l’an  354  avant  J.  C. 
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Philippe  avoit  de  fréquens  démêlés  avec  les  Thraces, 
les  Illyriens , et  d’autres  peuples  barbares.  Il  méditoit  la 
conquête  des  villes  Grecques,  situées  sur  les  frontières 
de  son  royaume , et  dont  la  plupart  étoient  alliées , ou 
tributaires  des  Athéniens.  Ceux-ci,  offensés  de  ce  qu’il 
retenoit  Amphipolis  qui  leur  avoit  appartenu,  essayoient 
des  hostilités  contre  lui,  et  n’osoient  pas  en  venir  à une 
rupture  ouverte. 


DIOTIME  ÉTANT  ARCHONTE  A ATHÈNES. 

La  3e.  année  <ie  la  icé*.  olympiade. 

( Depuis  le  26  juin  dt  l’année  julienne  pmteptique  j/4  , jusqu'au  14  juillet  de  l’année  jyq 

avant  J.  C.) 

I.  ETTRE  D’APOLLODORE. 

La  Grèce  est  pleine  de  divisions  (a).  Les  uns  condamnent 
l’entreprise  de  Philomèle  , les  autres  la  justifient.  Les  Thé- 
bains  , avec  tout  le  corps  des  Béotiens  , les  Locriens , les 
différentes  nations  de  la  Thessalie  , tous  ces  peuples 
ajyant  des  injures  particulières  à venger  , menacent  de 
venger  l’outrage  fait  à la  divinité  de  Delphes.  Les  Athé- 
niens , les  Lacédémoniens , et  quelques  villes  du  Pélo- 
ponèse  , se  déclarent  pour  les  Phocéens  en  haine  des 
Thébains 

Philomèle  protestoit  au  commencement  , qu’il  ne  tou- 
cheroit  pas  aux  trésors  du  temple  (b J.  Effrajé  des  pré- 
paratifs des  Thébains  , il  s’est  approprié  une  partie  de  ces 
richesses.  Elles  l’ont  mis  en  état  d'augmenter  la  solde 
des  mercenaires , qui  de  toutes  parts  accourent  à Delphes. 


(t)  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  +Jo. 


(h  J ld.  ibid.  p.  419  ci  431. 
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Il  a battu  successivement  les  Locriens , les  Béotiens  et 

les  Thessaliens. . . . 

Ces  jours  passés  , l’armée  des  Phocéens  s’étant  engagée 
dans  un  pajs  couvert , rencontra  tout-à-coup  celle  des 
Béotiens  , supérieure  en  nombre.  Les  derniers  ont  rem- 
porté une  victoire  éclatante.  Philomèlc  couvert  de  bles- 
sures , poussé  sur  une  hauteur,  enveloppé  de  toutes  parts, 
a mieux  aimé  se  précipiter  du  haut  d’un  rocher,  que  de 
tomber  entre  les  mains  de  l’ennemi  (a J.... 


SOUS  L’ ARCHONTE  EUDÊMUS. 

I.a  4,.  année  de  la  106*.  olympiade. 

( Depuis  le  ,4  juillet  de  l’an  333 , jusqu’au  3 juillet  de  Han  333  avant  AC.) 

LETTRE  D’APOLLODORE. 

Dans  la  dernière  assemblée  des  Phocéens,  les  plus  sa- 
ges opinoient  pour  la  paix  : mais  Onomarque  , qui  avoit 
recueilli  les  débris  de  l’armée  , a si  bien  fait,  par  son 
éloquence  et  son  crédit,  qu’on  a résolu  de  continuer  la 
guerre,  et  de  lui  confier  le  même  pouvoir  qu’à  Philo- 
mèle.  Il  lève  de  nouvelles  troupes.  L’or  et  l’argent  tirés 
du  trésor  sacré , ont  été  convertis  en  monnoie , et  plu- 
sieurs de  ces  belles  statues  de  bronze  qu’on  vojoit  à Del- 
phes, en  casques  et  en  épées  (b). . . . 

Le  bruit  a couru  que  le  roi  de  Perse,  Artaxerxès  , alloit 
tourner  ses  armes  contre  la  Grèce.  On  ne  parloit  que  de 
ses  immenses  préparatifs.  11  ne  lui  faut  pas  moins , di- 


fëj  Diod.  Sic.  lib.  1 6,  p.  43a.  Pausan.  1. 10,  j (b)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  433. 
c*p.  2 , p.  802. 

soit-on , 
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soit-on,  de  1200  chameaux,  pour  porter  l’or  destiné  à la 
solde  des  troupes  (a). 

Ou  s’est  assemblé  en  tumulte  ; au  milieu  de  l'alarme  pu- 
blique, des  voix  ont  proposé  d’appeler  à la  défense  delà 
Grèce  toutes  les  nations  qui  l’habitent,  et  même  le  roi 
de  Macédoine  (b),  de  prévenir  Artaxerxès , et  de  porter 
la  guerre  dans  ses  états.  Démosthène  , qui , après  avoir 
plaidé  avec  distinction  dans  les  tribunaux  de  justice  ,se 
mêle  , depuis  quelque  temps,  des  affaires  publiques  , s’est 
élevé  contre  cet  avis  ; mais  il  a fortement  insisté  sur  la 
nécessité  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Combien  nous 
faut-il  de  galères  ? combien  de  fantassins  et  de  cavaliers? 
quels  sont  les  fonds  nécessaires  ? où  les  trouver  ? il  a 
tout  prévu  , tout  réglé  d’avance.  On  a fort  applaudi  aux 
vues  de  l’orateur.  En  effet,  de  si  sages  mesures  nous  ser- 
viroient  contre  Artaxerxès  , s’il  attaquoit  la  Grèce; contre 
nos  ennemis  actuels,  s’il  ne  l’attaquoit  pas  (c).  Ou  a su 
depuis  que  ce  prince  ne  pensoit  point  à nous , et  nous 
ne  pensons  plus  à rien. 

Je  ne  saurois  m’accoutumer  à ces  excès  périodiques  de 
découragement  et  de  confiance.  Nos  têtes  se  renversent 
et  se  replacent  dans  un  clin-d’œil.  On  abandonne  à sa  lé- 
gèreté un  particulier  qui  n'acquiert  jamais  l’expérience  de 
ses  fautes  : mais  que  penser  d’une  nation  entière  pour 
qui  le  présent  n’a  ni  passé  ni  avenir , et  qui  oublie  ses 
craintes , comme  on  oublie  un  éclair  et  un  coup  de 
tonnerre  ? . . . . 

La  plupart  ne  parlent  du  roi  de  Perse  qu’avec  terreur, 
du  roi  de  Macédoine  qu’avec  mépris  (JJ,  Ils  ne  voient 


( a ) Demosth.  de  class.  p.  136. 

(b)  Eptst.  Pbü.  ap.  Dcraosth.  p.  114. 

Tome  III. 


(c)  Demosth.  de  Rhod.  libert.  p.  144. 
(&)  Id.  ibid.  p.  147. 

ii 
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pas  que  ce  dernier  prince  n’a  cessé  , depuis  quelque  temps  , 
de  faire  des  incursions  dans  nos  états;  qu’après  s’être 
emparé  de  nos  îles  d’Imbros  et  de  Lemnos,  il  a chargé  de 
fers  ceux  de  nos  citoyens  établis  dans  ces  contrées;  qu’il 
a pris  plusieurs  de  nos  vaisseaux  sur  les  côtes  de  l’Eubée, 
et  que,  dernièrement  encore,  il  a fait  une  descente  chez 
nous  à Marathon  , et  s’est  rendu  maître  de  la  galère  sa- 
crée (a).  Cet  affront,  reçu  dans  le  lieu  même  qui  fut  au- 
trefois le  théâtre  de  notre  gloire,  nous  a fait  rougir;  mais 
chez  nous,  les  couleurs  de  la  honte  s’effacent  bientôt. 

Philippe  est  présent  en  tout  temps  , en  tous  lieux.  A 
peine  a-t-il  quitté  nos  rivages  , qu’il  vole  dans  la  Thrace 
maritime;  il  y prend  la  forte  place  de  Méthone , la  dé- 
truit, et  en  distribue  les  campagnes  fertiles  à ses  soldats, 
dont  il  est  adoré. 

Pendant  le  siège  de  cette  ville  , il  passoit  une  rivière 
à la  nage  (b).  Une  Hèche  , lancée  par  un  archer  ou  par 
une  machine,  l’atteignit  à l’ceil  droit  ( c J ; et  malgré  les 
douleurs  aiguës  qu’il  éprouvoit , il  regagna  tranquille- 
ment le  rivage  d'où  il  étoit  parti.  Son  médecin  Crito- 
bule  a retiré  très  habilement  la  flèche  (JJ  ; l’œil  n’est  pas 
difforme , mais  il  est  privé  de  la  lumière  *. 

Cet  accident  n’a  point  ralenti  son  ardeur  ; il  assiège 
maintenant  le  château  d’Hérée  , sur  lequel  nous  avons 
des  droits  légitimes.  Grande  rumeur  dans  Athènes.  Il  en 
est  résulté  un  décret  de  l’assemblée  générale  : on  doit 
lever  une  contribution  de  60  talens  * * , armer  40  galères, 


(a)  Dcmosth  Phil.  i , p.  5a. 
fbj  Callistb.  np.  Pim.  in  parait,  t.  a,p.  307. 
(c)  Strab.  lito.  7,  p.  33o  ; lib.  8,  p.  374. 
Diotl.  Sir.  lib.  16 , p.  4^4.  Justin,  lib. 7 , cap.  6. 
(ij  Plin.  lib.  7 , cap.  37 , 1. 1 , p.  395. 


* L’n  parasite  de  Philippe , nommé  Clidé- 
mm , parut , depuis  la  blessure  de  ce  prince  , 
avec  un  emplâtre  sur  l'œil.  ( Æliui.  hist.anim. 
lib  9,  cap.  7.  ) 

| **  ’l  rois  cent  vingt -quatre  mille  livres. 
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enrôler  ceux  qui  n’ont  pas  atteint  leur  45e. 

Ces  préparatifs  demandent  du  temps  ; l’hive; 
et  l’expédition  sera  remise  à l’été  prochain. 

Pendant  qu’on  avoit  à redouter  les  projets  du  roi  de 
Perse , et  les  entreprises  du  roi  de  Macédoine  , il  nous 
arrivoit  des  ambassadeurs  du  roi  de  Lacédémone  , et 
d’autres  de  la  part  des  Mégalopolitains , qu’il  tient  assié- 
gés. Archidamus  proposoit  de  nous  joindre  aux  Lacédé- 
moniens , pour  remettre  les  villes  de  la  Grèce  sur  le  pied 
où  elles  étoient  avant  les  dernières  guerres.  Toutes  les 
usurpations  dévoient  être  restituées , tous  les  nouveaux 
établissemens  détruits.  Les  Thébains  nous  ont  enlevé 
Orope,  ils  seront  forcés  de  nous  la  rendre;  ils  ont  rasé 
Thespies  et  Platée,  on  les  rétablira;  ils  ont  construit  Mé- 
galopolis  en  Arcadie,  pour  arrêter  les  incursions  des  La- 
cédémoniens, elle  sera  démolie.  Les  orateurs  , les  citoyens 
étoient  partagés.  Démosthène  (b)  a montré  clairement  que 
l’exécution  de  ce  projet  affoibliroit , à la  vérité  , les  Thé- 
bains  nos  ennemis,  mais  augmenteroit  la  puissance  des 
Lacédémoniens  nos  alliés , et  que  notre  sûreté  dépendoit 
uniquement  de  l’équilibre  que  nous  aurions  l’art  de  main- 
tenir entre  ces  deux  républiques.  Les  suffrages  se  sont 
réunis  en  faveur  de  son  avis. 

Cependant  les  Phocéens  ont  fourni  des  troupes  aux  La- 
cédémoniens ; les  Thébains  et  d’autres  peuples  , aux  Mé- 
galopolitains ; on  a déjà  livré  plusieurs  combats  ; on  con- 
clura bientôt  la  paix  (c),  et  l’on  aura  répandu  beaucoup 
de  sang. 


année  fa)*. 
• approche , 
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{a)  Dcmosth.  olyoth.  3 , p.  35. 

* CVtoit  vers  le  mois  d'octobre  de  Tan  353  1 
avant J.  C. 

J 


(b)  Demosth.  pro  Megal.  p.  154. 

( c ) Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  438. 

lüj 
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On  n’en  a pas  moins  versé  dans  nos  provinces  septen- 
trionales. Les  Phocéens , les  Béotiens  , les  Thessaliens , 
tonr-à-tour  vainqueurs  et  vaincus  , perpétuent  une  guerre 
que  la  religion  et  la  jalousie  rendent  extrêmement  cruelle. 
Un  nouvel  incident  ne  laisse  entrevoir  qu'un  avenir  dé- 
plorable. Lycophron,  tyran  de  Phères  en  Thessalie,  s’est 
ligué  avec  les  Phocéens , pour  assujettir  les  Tliessa- 
liens.  Ces  derniers  ont  imploré  l’assistance  de  Philippe, 
qui  est  bien  vite  accouru  à leur  secours  : après  quelques 
actions  peu  décisives,  deux  échecs  consécutifs  l’ont  forcé 
de  se  retirer  en  Macédoine.  On  le  croyoit  réduit  aux  der- 
nières extrémités  ; ses  soldats  commençoient  à l’abandon- 
ner, quand  tout-à-coup  on  l’a  vu  reparoîtrc  en  Thessalie. 
Ses  troupes,  et  celles  des  Thessaliens  ses  alliés  , inon- 
toienl  à plus  de  23ooo  fantassins , et  à 3ooo  chevaux. 
Onomarque  à la  tête  de  20000  hommes  de  pied  et  de 
3oo  cavaliers , s’étoit  joint  à Lycophron.  Les  Phocéens , 
après  une  défense  opiniâtre , ont  été  battus  et  poussés 
vers  le  rivage  de  la  mer,  d’où  l’on  appercevoit,  à une  cer- 
taine distance,  la  flotte  des  Athéniens  commandée  par 
Charès.  La  plupart  s’étant  jetés  à la  nage,  ont  péri  avec 
Onomarque  leur  chef,  dont  Philippe  a fait  retirer  le  corps, 
pour  l’attacher  à un  gibet.  La  perte  des  Phocéens  est  très 
considérable  : 6000  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat  ; 
3ooo  s’étant  rendus  à discrétion  , ont  été  précipités  dans 
la  mer,  comme  des  sacrilèges  fa). 

Les  Thessaliens  , en  s’associant  avec  Philippe  , ont  dé- 
truit les  barrières  qui  s’opposoient  à son  ambition.  De- 
puis quelques  années  il  laissoit  les  Grecs  s’aH'oiblir  , et 
du  haut  de  son  trône,  comme  d’une  guérite  (b) , il  épioit 

(a)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  «$5.  Pausun.  lib.  I (b)  Justin.  Iib.  8,  cap.  1. 
io,  cap.  a,  p.  802. 
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le  moment  où  l’on  viendront  mendier  son  nssistauce.  Le 
voilà  désormais  autorisé  à se  mêler  des  affaires  de  la 
Grèce.  Par-tout  le  peuple,  qui  ne  pénètre  pas  ses  vues,  le 
croit  animé  du  zèle  de  la  religion  ; par-tout  on  s’écrie  qu’il 
doit  sa  victoire  à la  sainteté  de  la  cause  qu'il  soutient , et 
que  les  dieux  l’ont  choisi  pour  venger  leurs  autels.  II 
l’avoit  prévu  lui-même;  avant  la  bataille,  il  lit  prendre  à 
ses  soldats  des  couronnes  de  laurier , comme  s’ils  mar- 
choient  au  combat , au  nom  de  la  divinité  de  Delphes  à 
qui  cet  arbre  est  consacré  fa). 

Des  intentions  si  pures  , des  succès  si  brillans,  portent 
l’admiration  des  Grecs  jusqu’à  l’enthousiasme  ; ou  ne  parle 
que  de  ce  prince  , de  ses  talens  , de  ses  vertus.  Voici  un 
trait  qu’on  m’a  raconté  de  lui. 

Il  avoit  dans  son  armée  un  soldat  renommé  pour  sa 
bravoure  , mais  d’une  insatiable  avidité  (b).  Le,  soldat 
s’embarqua  pour  une  expédition  lointaine  ; et,  son  vais- 
seau ayant  péri  , il  fut  jeté  mourant  sur  le  rivage.  A cette 
nouvelle,  un  Macédonien  , qui  cultivoit  un  petit  champ 
aux  environs  , accourt  à son  secours  , le  rappelle  à la  vie , 
le  mène  dans  sa  maison  , lui  cède  son  lit,  lui  donne  pen- 
dant un  mois  entier,  tous  les  soins  et  toutes  les  consola- 
tions que  la  pitié  et  l’humanité  peuvent  inspirer,  lui  four- 
nit enfin  l’argent  nécessaire  pour  se  rendre  auprès  de 
Philippe.  Vous  entendrez  parler  de  ma  reconnoissance , 
lui  dit  le  soldat  en  partant  : qu’il  me  soit  seulement  per- 
mis de  rejoindre  le  Roi  mon  maître.  Il  arrive  , raconte 
à Philippe  son  infortune,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui  qui 
l’a  soulagé,  et  demande,  en  indemnité,  une  petite  mai- 
son voisine  des  lieux  où  les  flots  l’avoient  porté.  C’étoit 


CH  A FIT  R F. 
L X I. 


fa)  Justin. lib. B,  cap.  a. 


(b)  Senec.  de  benef.  lib.  4,  cap.  3/. 
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celle  de  son  bienfaiteur.  Le  Roi  accorde  la  demande  sur 
chap!  fre  [e  champ.  Mais  bientôt  instruit  de  la  vérité  des  faits,  par 

LXI  ^ t t ^ ^ 

une  lettre  pleine  de  noblesse  qu’il  reçoit  du  propriétaire, 
il  frémit  d'indignation,  et  ordonne  au  gouverneur  de  la 
province  de  remettre  ce  dernier  en  possession  de  son  bien , 
et  de  faire  appliquer , avec  un  fer  chaud , une  marque 
déshonorante  sur  le  front  du  soldat. 

On  élève  cette  action  jusqu’aux  nues  : je  l’approuve 
sans  l’admirer.  Philippe  méritoit  plus  d’être  puni  qu’un 
vil  mercenaire  ; car  le  sujet  qui  sollicite  une  injustice 
est  moins  coupable,  que  le  prince  qui  l’accorde  sans  exa- 
men. Que  devoit  donc  faire  Philippe  après  avoir  flétri 
le  soldat  ? Renoncer  à la  funeste  prérogative  d’être  si 
généreux  du  bien  d’autrui , et  promettre  à tout  son  em- 
pire de  n’être  plus  si  léger  dans  la  distribution  de  ses 
grâces. 


SOUS  L’A  RCHONTE  ARISTODÈME. 

La  i**.  année  de  la  107*.  olympiade. 

( Depuis  le  3 juillet  de  l’an  331 , jusqu’au  32  juillet  de  l'an  331  avant  J.  C.  ) 
LETTRE  D’A  P O L L O D O R E. 

Je  vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  précédentes  let- 
tres , que  pour  prévenir  les  excursions  de  Philippe , et 
l’arrêter  dans  ses  états,  on  avoit  résolu  de  lever  60  talens, 
et  d envojer  en  Thrace  40  galères  avec  une  forte  armée. 
Après  environ  11  mois  de  préparatifs,  on  étoit  enfin 
venu  à bout  de  recueillir  5 talens  * , et  d’armer  10  ga- 
lères (a)  ; Charidème  les  devoit  commander.  Il  étoit  prêt 


* 27000  livre». 


/ Qj  Dcmosth.  olynth.  3 , p.  35. 
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k partir , lorsque  le  bruit  s’est  répandu  que  Philippe  éloit 
malade,  qu’il  étoit  mort.  Nous  avons  désarmé  aussitôt, 
et  Philippe  a pris  sa  marche  vers  les  Thermopjles.  Il  al- 
loit  tomber  sur  la  Phocide  (a)  ; il  pouvoit  de  là  se  rendre 
ici.  Heureusement  nous  avions  sur  la  côte  voisine , une 
Hotte  qui  conduisoit  aux  Phocéens  un  corps  de  troupes- 
Nausiclès  , qui  étoit  à leur  tête , s’est  hâté  de  les  mettre  à 
terre,  et'  de  se  placer  dans  le  détroit.  Philippe  a suspendu 
ses  projets,  et  repris  le  chemin  de  la  Macédoine  (b). 

Nous  nous  sommes  enorgueillis  de  cet  événement;  nos 
alliés  nous  en  ont  félicités  ; nous  avons  décerné  des 
actions  de  grâces  aux  dieux,  des  éloges  aux  troupes  (c). 
Misérable  ville!  où,  s’emparer  sans  obstacle  d’un  poste, 
est  un  acte  de  bravoure,  et  n’être  pas  vaincu,  un  sujet 
de  triomphe  ! . . . . 

Ces  jours  passés,  l’assemblée  générale  s’occupa  de  nos 
démêlés  avec  le  roi  de  Macédoine.  Détnosthène  parut  à 
la  tribune  (d)  ; il  peignit  avec  les  plus  fortes  couleurs 
l’indolence  et  la  frivolité  des  Athéniens,  l’ignorance  et  les 
fausses  mesures  de  leurs  chefs,  l’ambition  et  l’activité 
de  Philippe. 

Il  proposa  d’équiper  une  flotte,  de  mettre  sur  pied  un 
corps  de  troupes,  composé,  du  moins  en  partie,  de  ci- 
toyens (c),  d’établir  le  théâtre  de  la  guerre  en  Macé- 
doine, et  de  ne  la  terminer  que  par  un  traité  avantageux, 
ou  par  une  victoire  décisive  (f).  Car,  disoit-il  , si  nous 
n’allons  pas  au  plutôt  attaquer  Philippe  chez  lui,  il  vien- 
dra peut-être  bientôt  nous  attaquer  chez  nous  (g) Ai  fixa 


( a ) Diod.  Sic.  lib.  16  , p.  437. 

(b)  Id.  ibid.  p.  ^36.  Df mostb.  Phil.  i , p.  49. 
Oros.  lib.  3, cap.  ta. 

(cj  Ücrnosth.dc  faU.  Icc.  p.  3o6.  Ulp.  ibid. 
p.36J. 


(à)  Dcmosth.  Phil.  i , p.  47. 
(t)  Id.  ibid.  p.  So. 

(f)  Id.  ibid.  p.  49. 

/(/  Id.  ibid.  p,  5+ 
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le  nombre  des  soldats  qu’il  falloit  enrôler , et  s’occupa 
des  moyens  de  leur  subsistance. 

Ce  projet  déconcerterait  les  vues  de  Philippe,  et  l’ein- 
pêcheroit  de  nous  combattre  aux  dépens  de  nos  alliés, 
dont  il  enlève  impunément  les  vaisseaux  (a).  Il  réveil- 
lerait en  même  temps  le  courage  des  peuples  , qui , obli- 
gés de  se  jeter  entre  ses  bras  , portent  le  joug  de  son  al- 
liance, avec  la  crainte  et  la  haine  qu’inspire  l’orgueil  d’un 
prince  ambitieux  (b). 

Démosthène  développa  ces  vues  avec  autant  d’énergie 
que  de  clarté.  Il  a cette  éloquence  qui  force  les  auditeurs 
à se  reconnoître  dans  l’humiliante  peinture  de  leurs  fautes 
passées , et  de  leur  situation  présente. 

« Voyez,  s’écrioit-il , jusqu’à  quel  point  d’audace  Phi- 
« lippe  est  enfin  parvenu  ( c J.  Il  vous  ôte  le  choix  de  la 
« guerre  et  de  la  paix;  il  vous  menace;  il  tient,  à ce 
« qu’on  dit  ; des  discours  insolcns  : peu  satisfait  de  ses 
« premières  conquêtes  , il  en  médite  de  nouvelles;  et  (an- 
« dis  que  vous  êtes  ici  tranquillement  assis,  il  vous  en- 
« veloppe  et  vous  enferme  de  tous  côtés.  Qu’attendez- 
« vous  donc  pour  agir?  La  nécessité!  Eh  justes  Dieux! 

« en  fut-il  jamais  une  plus  pressante  pour  des  âmes  libres, 

« que  l'instant  du  déshonneur?  Irez-vous  toujours  dans  la 
« place  publique  vous  demander  s’il  y a quelque  chose 
« de  nouveau?  Eh!  quoi  de  plus  nouveau  qu’un  homme 
« de  Macédoine  qui  gouverne  la  Grèce  et  veut  subjuguer 
» Athènes  ? . . . . Philippe  est-il  mort  ? Non  , mais  il  est 
* malade.  Eh  ! que  vous  importe  ? Si  celui-ci  mourait, 

» vous  vous  en  feriez  bientôt  un  autre  par  votre  négli- 
« gence  et  votre  lâcheté. 

(•J  Demosth.  Phil.  i , p.  5a.  | (t)  ld.  ibid. 

(b)  Id.  ibid.  p.  48.  I 

« Vous 
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« Vous  perdez  le  temps  d’agir,  en  délibérations  fri-  ======== 

« voles.  Vos  généraux,  au  lieu  de  paroître  à la  tête  des  chapitre 
« armées,  se  traînent  pompeusement  à la  suite  de  vos 
« prêtres  , pour  augmenter  l’éclat  des  cérémonies  pu- 
« bliques  fa  J.  Les  armées  ne  sont  plus  composées  que 
« de  mercenaires  , la  lie  des  nations  étrangères , vils  bri- 
« gands  qui  mènent  leurs  chefs  , tantôt  chez  vos  alliés 
« dont  ils  sont  la  terreur , tantôt  chez  les  barbares  qui 
« vous  les  enlèvent  au  moment  où  leur  secours  vous  est 
« nécessaire  fb).  Incertitude  et  confusion  dans  vos  pré- 
« paratifs  fcj  ; nul  plan , nulle  prévoyance  dans  vos  pro- 
« jets  et  dans  leur  exécution.  Les  conjonctures  vouscom- 
« mandent,  et  l’occasion  vous  échappe  sans  cesse.  Athlè- 
« tes  mal-adroits,  vous  ne  pensez  à vous  garantir  des 
« coups,  qu'après  les  avoir  reçus.  Vous  dit-on  que  Phi- 
« lippe  est  dans  la  Chersonèse  ? aussitôt  un  décret  pour 
« la  secourir  : qu’il  est  aux  Thermopyles  ? autre  décret 
« pour  y marcher.  Vous  courez  à droite,  à gauche,  par- 
« tout  où  il  vous  conduit  lui-même  , le  suivant  toujours, 

•<  et  n’arrivant  jamais  que  pour  être  témoins  de  ses  suc- 
« cès  (d)«. 

Toute  la  harangue  est  semée  de  pareils  traits.  On  a 
reconnu  dans  le  style  de  l’auteur,  celui  de  Thucydide, 
qui  lui  a servi  de  modèle  fej.  En  sortant  j’entendis  plu- 
sieurs Athéniens  lui  prodiguer  des  éloges,  et  demander 
des  nouvelles  des  Phocéens. 

Vous  me  ferez  peut-être  la  même  question.  On  les 
croyoit  sans  ressource  après  la  victoire  de  Philippe;  mais 
ils  ont  le  trésor  de  Delphes  à leur  disposition;  et  comme 


(a)  Demosth.  Phil.  i , p.  5«. 

(b)  Id.  ibid.  p.  5o. 
fcj  Id.  ibid.  p.  52. 

Tome  III 


If  JJ  ld.  ibid.  p.  53. 

ftj  Dionys.  H Jic.  de  Thucyd.  jud.  cap.  53 , 
t.  6 , p.  9-14. 
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ils  ont  augmenté  la  solde  des  troupes,  ils  attirent  tous 
les  mercenaires  qui  courent  la  Grèce.  Cette  dernière  cam- 
pagne n’a  rien  décidé.  Ils  ont  perdu  des  batailles,  ils  en 
ont  gagné  ; ils  ont  ravagé  les  terres  des  Locriens  , et  les 
leurs  ont  été  dévastées  par  les  Thébains  fa  J. 

Nos  amis,  qui  vous  regrettent  sans  cesse,  continuent 
à s’assembler  de  temps  en  temps  chez  moi.  Hier  au  soir, 
on  demandoit pourquoi  les  grands  hommes  sont  si  rares, 
et  ne  se  montrent  que  par  intervalles.  La  question  fut 
long-temps  débattue.  Chrysophile  nia  le  fait , et  soutint 
que  la  nature  ne  favorise  pas  plus  un  siècle  et  un  pays 
qu’un  autre.  Parleroit-on  de  Lycurgue,  ajouta-t-il , s’il  étoit 
né  dans  une  condition  servile?  d'Homère,  s’il  avoit  vécu 
dans  ces  temps  où  la  langue  n’étoit  pas  encore  formée  ? 
Qui  nous  a dit  que  de  nos  jours , parmi  les  nations  po- 
licées ou  barbares  , on  ne  trouveroit  pas  des  Homères 
et  des  Lycurgues,  occupés  des  plus  viles  fonctions?  La  na- 
ture, toujours  libre  , toujours  riche  dans  ses  productions, 
jette  au  hasard  les  génies  sur  la  terre  ; c’est  aux  circons- 
tances à les  développer. 


SOUS  L’ARCHONTE  THESSALUS. 

La  i*.  année  de  la  107'.  olympiade. 

( Depuis  le  23  juillet  Je  Van  jfi , jusqu'au  11  juillet  de  Van  }jo  avant  J.  C.  ) 
LETTRE  D’APOLLODORE. 

Artémise,  reine  de  Carie,  est  morte.  Elle  n’a  survécu 
que  deux  ans  à Mausole  , son  frère  et  son  époux  (b J. 
Vous  savez  que  Mausole  étoit  un  de  ces  Rois  que  la  cour 


(t)  Diod.  Sic.  Iib.  16,  p.  +36,  ele.  I (h)  Id.  ibid.  p.  443. 
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de  Suze  tient  en  garnison  sur  les  frontières  de  l’em-  

pire,  pour  en  défendre  les  approches.  On  dit  que  son  chapitre 
épouse,  qui  le  gouvernoit,  ayant  recueilli  ses  cendres,  LXI 
les  avoit,par  un  excès  de  tendresse,  mêlées  avec  la  bois- 
son quelle  prenoit  (a).  On  dit  que  sa  douleur  l’a  con- 
duite au  tombeau  (b).  Elle  n’en  a pas  suivi  avec  moins 
d’ardeur  les  projets  d’ambition  qu’elle  lui  avoit  inspirés. 

Il  ajouta  la  trahison  (c)  au  concours  de  quelques  circons- 
tances heureuses,  pour  s’emparer  des  îles  de  Cos,  de  Rho- 
des, et  de  plusieurs  villes  Grecques;  Artémise  les  a main- 
tenues sous  son  obéissance  (i). 

Voyez,  je  vous  prie,  combien  sont  fausses  et  funestes 
les  idées  qui  gouvernent  ce  monde,  et  sur-tout  celles 
que  les  souverains  se  font  du  pouvoir,  et  de  la  gloire.  Si 
Artémise  avoit  connu  les  véritables  intérêts  de  son  époux, 
elle  lui  auroit  appris  à céder  la  mauvaise  foi  et  les  vexa- 
tions aux  grands  empires;  à fonder  sa  considération  sur 
le  bonheur  de  sa  province,  et  à se  laisser  aimer  du  peu- 
ple, qui  ne  demande  au  gouvernement  que  de  n’être  pas 
traité  en  ennemi.  Mais  elle  en  voulut  faire  une  espèce 
de  conquérant.  L’un  et  l’autre  épuisèrent  le  sang  et  les 
fortuues  de  leurs  sujets  (e);  dans  quelle  vue?  pour  dé- 
corer la  petite  ville  d’Halicarnasse,  et  illustrer  la  mé- 
moire d’un  petit  lieutenant  du  roi  de  Perse. 

Artémise  ne  négligea  aucun  moyeu  pour  la  perpétuer  : 
elle  excita  par  des  récompenses  les  talcns  les  plus  dis- 
tingués, à s'exercer  sur  les  actions  de  Mausole.  On  com- 
posa des  vers,  des  tragédies  en  son  honneur.  Les  ora- 


(a ) Aul.  Gell.  lib.  10,  cap.  18.  Val.  Max. 
iib.  4 , cap.  6 » extran.  n*.  i. 

^5/Thcopotnp.  ap.  Harpocr.  in’Ap7y*«Srrab. 
lib.  14,  p.  656.  Cicer.  tuscul.  lib,  3 , cap.  3i , 


t.  2 , p.  3 26. 

(c)  Demosth.  de  Rhod.  libcrt.  p.  144. 
(i)  !d.  ibid.  p.  147. 

(tj  Theopomp.  ibid.  in 
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teurs  de  la  Grèce  furent  invités  à faire  son  éloge.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  entrèrent  en  lice  f a ) ; et  Isocrate  con- 
courut avec  quelques-uns  de  ses  disciples.  Théopompe, 
qui  travaille  à l’histoire  de  la  Grèce,  l’emporta  sur  son 
maître,  et  eut  la  foiblesse  de  s’en  vanter  (b).  Je  lui  de- 
mandais un  jour  si,  en  travaillant  au  panégyrique  d’un 
homme  dont  la  sordide  avarice  avoit  ruiné  tant  de  famil- 
les (c),  la  plume  ne  lui  tomboit  pas  souvent  des  mains? 
Il  me  répondit  : J’ai  parlé  en  orateur,  une  autre  fois  je 
parlerai  eu  historien.  Voilà  de  ces  forfaits  que  se  permet 
l’éloquence,  et  que  nous  avons  la  lâcheté  de  pardonner. 

Artéinise  faisoit  en  même  temps  construire  pour  Mau- 
sole  un  tombeau  qui,  suivant  les  apparences,  n’éternisera 
que  la  gloire  des  artistes.  J’en  ai  vu  les  plans.  C’est  un 
quarré  long,  dont  le  pourtour  est  de  41 1 pieds.  l.a  princi- 
pale partie  de  l’édifice  , entourée  de  36  colonnes , sera 
décorée,  sur  ses  quatre  faces,  par  quatre  des  plus  fameux 
sculpteurs  de  la  Grèce,  Briaxis,  Scopas,  Léocharès  et  Ti- 
mothée. Au  dessus  s’élèvera  une  py  ramide , surmontée 
d'un  char  à quatre  chevaux.  Ce  char  doit  être  de  mar- 
bre, et  de  la  main  de  Pythis.  La  hauteur  totale  du  mo- 
nument sera  de  140  pieds  (JJ  *. 

Il  est  déjà  fort  avancé;  et  comme  Idrieus,  qui  succède 
à sa  sœur  Artémise,  ne  prend  pas  le  même  intérêt  à cet 
ouvrage  , les  artistes  ont  déclaré  qu’ils  se  feroient  un 
honneur  et  un  devoir  de  le  terminer  , sans  exiger  au- 


(a)  Aul.  Gell.lib.  io,cap.  ift.  Pluf.  X rhet.  j 
▼if.  t.  2 , p.  838.  P nid.  in  Taylor  , lect-  I 
Lys.  cap.  3. 

(b J Thcop.  ap.  Euscb.  præp.  evang.  lib.  10, 
cap.  3 , p-  464. 

(tj  Tbcop.  ap.  Harpocr.  et  Suid.  in  MmUmX. 


(i)  Plin.  lib.  36,  cap.  4,  t.  2 , p.  728. 

* S»  Pline,  dans  la  description  de  ce  monu- 
ment , cmpl<  ic  des  mesures  Grecques,  les  411 
pieds  du  pourtour  se  réduiront  à 388  de  nos 
pied»,  et  2 pouces  en  sus;  les  140  pied»  d'eleva- 
tiun , a 1 S2  de  nos  pied» , plus  2 pouces  8 lignes 
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cun  salaire  fa),  Les  fondemens  en  ont  été  jetés  au  milieu 
d’une  place  construite  par  les  soins  de  Mausole  fi),  sur 
un  terrain  qui,  naturellement  disposé  en  forme  de  théâ- 
tre, descend  et  sc  prolonge  jusqu’à  la  mer.  Quand  on 
entre  dans  le  port,  on  est  frappé  de  l’aspect  imposant 
des  lieux.  Vous  avez  d’un  côté  le  palais  du  Roi;  de  l’autre, 
le  temple  de  Vénus  et  de  Mercure,  situé  auprès  de  la 
fontaine  Salmacis.  En  face , le  marché  public  s'étend  le 
long  du  rivage;  au  dessus,  est  la  place,  et  plus  loin  , dans 
la  partie  supérieure,  la  vue  se  porte  sur  la  citadelle  et 
sur  le  temple  de  Mars,  d’où  s’élève  une  statue  colossale. 
Le  tombeau  de  Mausole , destiné  à fixer  les  regards,  après 
qu’ils  se  seront  reposés  un  moment  sur  ces  magnifiques 
édifices,  sera  sans  doute  un  des  plus  beaux  monumens 
de  l'univers  fc);  mais  il  devroit  être  consacré  au  bien- 
faiteur du  genre  humain. 

Idrieus,  en  montant  sur  le  trône,  a reçu  ordre  d’Ar- 
taxerxès  d’envojer  un  corps  d’auxiliaires  contre  les  rois 
de  Chypre,  qui  se  sont  révoltés.  Phoeion  les  commande, 
conjointement  avec  Evagoras,  qui  régnoit  auparavant 
dans  cette  île.  Leur  projet  est  de  commencer  par  le  siège 
de  Salamine  fd). 

Le  roi  de  Perse  a de  plus  grandes  vues  ; il  se  prépare 
à la  conquête  de  l'Égypte.  J'espère  que  vous  aurez  déjà 
pris  des  mesures  pour  vous  mettre  en  sûreté.  Il  nous  a 
demandé  des  troupes;  il  en  a demandé  aux  autres  peu- 
ples de  la  Grèce.  Nous  l’avons  refusé;  les  Lacédémoniens 
ont  fait  de  même.  C’est  bien  assez  pour  nous  de  lui  avoir 
cédé  Phoeion.  Les  villes  Grecques  de  l’Asie  lui  avoient (*) 


(*)  Plin.  lib.  36,cop.  4,t.j,p.7a8.  [ (c)\A  ibid.Slrah.  lib.  1 4 , p.  656.  Plin.  ibid. 

(i J Vilru».  lib.j,  c«p.  8.  1 Diud.  Sic.  lib.  16,  p.  440. 
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déjà  promis  6000  hommes  ; les  Thébains  en  donnent 
1000,  et  ceux  d’Argos  3ooo,  qui  seront  commandés  par 
Nicostrate.  C’est  un  général  habile , et  dont  la  manie  est 
d’imiter  Hercule.  H se  montre  dans  les  combats  avec  une 
peau  de  lion  sur  les  épaules , et  une  massue  à la  main. 
Artaxerxès  lui-même  a désiré  de  l’avoir  fa). 

Depuis  quelque  temps  nous  louons  nos  généraux,  nos 
soldats,  nos  matelots  aux  rois  de  Perse,  toujours  jaloux 
d’avoir  à leur  service  des  Grecs  qu’ils  paient  chèrement. 
Différens  motifs  forcent  nos  républiques  de  se  prêter  à ce 
trafic  : le  besoin  de  se  débarrasser  des  mercenaires  étran- 
gers, que  la  paix  rend  inutiles,  et  qui  chargent  l’état;  le 
désir  de  procurer  à des  citoyens  appauvris  par  la  guerre, 
une  solde  qui  rétablisse  leur  fortune  ; la  crainte  de  per- 
dre la  protection  ou  l’alliance  du  grand  Roi  ; l’espérance 
enfin  d’en  obtenir  des  gratifications  qui  suppléent  à 
l’épuisement  du  trésor  public.  C’est  ainsi  qu’en  dernier 
lieu  (b) , les  Thébains  ont  tiré  d’Artaxerxès  une  somme 
de  3oo  talens  *.  Un  roi  de  Macédoine  nous  outrage  ; un 
roi  de  Perse  nous  achète.  Sommes-nous  assez  humiliés  ? 


SOUS  I.’ARCHONTE  APOLLODORE. 

La  3*.  année  de  la  1 07*.  olympiade. 

( Depuis  le  11  juillet  Je  l’an  JJO  , jusqu’au  30  juin  Je  l'an  349  avant  J,  C.  ) 

Nous  reçûmes  les  (rois  lettres  suivantes  dans  le  même  jour. 

LETTRE  DE  NICÉTAS. 

Je  ris  des  craintes  qu’on  veut  nous  inspirer.  La  puis- 
sance de  Philippe  ne  sauroit  être  durable  : elle  n’est 

fa)  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  44 1.  * 1,62c, 000  livres. 

fi)  Id.  ibid.  p.  4.3S. 
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fondée  que  sur  le  parjure,  le  mensonge  et  la  perfidie  (a). 
Il  est  détesté  de  ses  alliés,  qu’il  a souvent  trompés;  de 
se»  sujets  et  de  ses  soldats,  tourmentés  par  des  expédi- 
tions qui  les  épuisent , et  dont  ils  ne  retirent  aucun  fruit  ; 
des  principaux  officiers  de  son  armée  , qui  sont  punis  s’ils 
ne  réussissent  pas  , humiliés  s’ils  réussissent  : car  il  est  si 
jaloux  , qu’il  leur  pardonneroit  plutôt  une  défaite  hon- 
teuse qu’un  succès  trop  brillant. Ils  vivent  dans  des  frayeurs 
mortelles,  toujours  exposés  aux  calomnies  des  courtisans, 
et  aux  sottpçons  ombrageux  d’un  prince  qui  s’est  réservé 
toute  la  gloire  qu’on  peut  recueillir  en  Macédoine  (b). 

Ce  royaume  est  dans  une  situation  déplorable.  Plus 
de  moissons,  plus  de  commerce.  Pauvre  et  foible  de  soi- 
même  , il  s’afïbiblit  encore  en  s’agrandissant  ( c ).  Le 
moindre  revers  détruira  cette  prospérité  , que  Philippe  ne 
doit  qu’à  l’incapacité  de  nos  généraux,  et  à la  voie  de 
corruption  qu’il  a honteusement  introduite  dans  toute  la 
Grèce  (J). 

Ses  partisans  exaltent  ses  qualités  personnelles;  mais 
voici  ce  que  m’en  ont  dit  des  gens  qui  l’ont  vu  de  près. 
La  régularité  des  mœurs  n’a  point  de  droits  sur  son 
estime;  les  vices  en  ont  presque  toujours  sur  son  ami- 
tié (.■)’.  il  dédaigne  le  citoyen  qui  n’a  que  des  vertus, 
repousse  l’homme  éclairé  qui  lui  donne  des  conseils  (f)t 
et  court  après  la  flatterie  avec  autant  d’empressement, 
que  la  flatterie  court  après  les  autres  princes.  Voulez-vous 
lui  plaire , en  obtenir  des  grâces  , être  admis  à sa  société? 
ayez  assez  de  santé  pour  partager  ses  débauches,  assez 


(a)  Demosth  olynth.  2 , p.  22.  Pausan. 
lib.  H, cap.  7,  p.  612.  Justin,  lib.  9,  cap. 8. 

(h J Demosth.  ibid.  p.  23)  et  ad  Phil.  epist. 
p.  118. 

(c)  Id.  ibid. 


fxij  Id.  de  fait.  leg.  p 334,341  etc. 
ftj  Id.  olynth.  2,  p.  a3.  Theop.  ap.  Athen. 
lib.  6 , p.  260. 

ffj  Isocr.  epi«t.  ad  Philip,  t.  1 , p.  437. 
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- - de  talens  pour  l’amuser  et  le  faire  rire.  Des  bons-mots, 
chapitre  des  traits  de  satire,  des  facéties  , des  vers,  quelques  cou- 
lxi.  plets  bien  obscènes  , tout  cela  suffit  pour  parvenir  au- 
près de  lui  à la  plus  haute  faveur.  Aussi,  à l’exception 
d’Antipater,  deParménion,  et  de  quelques  gens  de  mé- 
rite encore,  sa  cour  n’est  qu’un  amas  impur  de  brigands, 
de  musiciens,  de  poètes  et  de  bouffons  fa) , qui  l’applau- 
dissent dans  le  mal  et  dans  le  bien.  Ils  accourent  en  Ma- 
cédoine de  toutes  les  parties  de  la  Grèce. 

Callias , qui  contrefait  si  bien  les  ridicules  , ce  Callias  , 
naguère  esclave  public  de  cette  ville,  dont  il  a été  chassé , 
est  maintenant  un  de  ses  principaux  courtisans  (b)\  un 
autre  esclave , Agathocle , s’est  élevé  par  les  mêmes 
moyens;  Philippe,  pour  le  récompenser,  l’a  mis  à la  tête 
d’un  détachement  de  ses  troupes  fc);  enfin  Thrasydée, 
le  plus  imbécille  et  le  plus  intrépide  des  flatteurs,  vient 
d’obtenir  une  souveraineté  en  Thessalie  fd). 

Ces  hommes  sans  principes  et  sans  mœurs,  sont  publi- 
quement appelés  les  amis  du  prince,  et  les  fléaux  de  la 
Macédoine  fe).  Leur  nombre  est  excessif,  leur  crédit  sans 
bornes.  Peu  contens  des  trésors  qu’il  leur  prodigue  , ils 
poursuivent  les  citoyens  honnêtes , les  dépouillent  de 
leurs  biens,  ou  les  immolent  à leur  vengeance ff).  C’est 
avec  eux  qu’il  se  plonge  dans  la  plus  horrible  crapule, 
passant  les  nuits  à table,  presque  toujours  ivre,  presque 
toujours  furieux , frappant  à droite  et  à gauche , se  livrant 
à des  excès  qu’011  ne  peut  rappeler  sans  rougir  f g). 

Ce  n’est  pas  seulement  daus  l'intérieur  de  son  palais. 


(a)  Dcmoiih.  olynth.  2 , p.  a3.  Theop.  »p. 
Athcn.  lib.  10,  p.439.  Id.  cap.  Pnlyb.  inexcerpt. 
Valet,  p.  ai. 

(b  ) Dcmosih.  ibïd.  p.  34. 

(cj  Theop.  ap.  Athcn.  lib.  6 , cap.  17,  p.  a 5g, 


fij  Id.  ibïd. cap.  i3,p.  349. 

(t/  Id.  ibid.  Iib.4,  ap.  19,  p.  167. 
f f J Id.  ibid.  lib.  6 , p.'  260. 

(t)  Id.  ibid.  et  lib.  10, cap.  10,  p.439. 

c’est 
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c’est  à la  face  des  nations  qu’il  dégrade  la  majesté  du  — 
trône.  Dernièrement  encore,  chez  les  Thessaliens,  si  re-  c 
nommés  pour  leur  intempérance,  ne  l’a-t-on  pas  vu  les 
invitera  des  repas  fréquens , s’enivrer  avec  eux,  les  égaler 
par  ses  saillies,  sauter,  danser,  et  jouer  tour-à-tour  le 
rôle  de  bouffon  et  de  pantomime  (a J? 

Non,  je  ne  saurois  croire,  Anacharsis,  qu’un  tel  his- 
trion soit  fait  pour  subjuguer  la  Grèce. 

LETTRE  D ‘ A P O L L O ü O R E. 

Du  même  jour  que  la  piêcêdcntc. 

Je  ne  puis  me  rassurer  sur  l’état  de  la  Grèce.  On  a 
beau  me  vanter  le  nombre  de  ses  hahitans,  la  valeur  de 
ses  soldats,  l’éclat  de  ses  anciennes  victoires;  on  a beau 
me  dire  que  Philippe  bornera  ses  conquêtes,  et  que  ses 
entreprises  ont  été  jusqu’à  présent  colorées  de  spécieux 
prétextes;  je  me  méfie  de  nos  mojens,  et  me  défie  de 
ses  vues. 

Les  peuples  de  la  Grèce  sont  affoiblis  et  corrompus. 
Plus  de  lois , plus  de  citoyens , nulle  idée  de  la  gloire, 
nul  attachement  au  bien  public.  Par-tout  de  vils  mer- 
cenaires pour  soldats,  et  des  brigands  pour  généraux. 

Nos  républiques  ne  se  réuniront  jamais  contre  Phi- 
lippe. Les  unes  sont  engagées  dans  une  guerre  qui  achève 
de  les  détruire  ; les  autres  n’ont  de  commun  entre  elles, 
que  des  jalousies  et  des  prétentions  qui  les  empêchent 
de  se  rapprocher  (b).  L’exemple  d’Athènes  pourroit  peut- 
être  leur  faire  plus  d’impression  que  leurs  propres  inté- 


(a)  Theop.  ap.  Athen.lib.6 , cap,  17,  p.  260.  J (b)  Dcmosth.  Phil.  4 , p.  102.  Id.dc  cor. 

I P-  475. 
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rets;  mais  on  ne  se  distingue  plus  ici  que  par  des  spec- 

c h a p 1 1 r t tacles  et  (jes  fêtes.  Nous  supportons  les  outrages  de  Phi- 
lippe avec  le  même  courage  que  nos  pères  bravoient 
les  périls.  L’éloquence  impétueuse  de  Déinosthène  ne 
sauroit  nous  tirer  de  notre  assoupissement.  Quand  je  le 
vois  à la  tribune,  je  crois  l’entendre  s’écrier,  au  milieu 
des  tombeaux  qui  renferment  les  restes  de  nos  anciens 
guerriers  : Cendres  éteintes  , ossemens  arides  , levez- 
vous  , et  venez  venger  la  patrie! 

D’un  autre  côté,  observez  (pic  Philippe,  unique  con- 
fident de  ses  secrets , seul  dispensateur  de  ses  trésors , 
le  plus  habile  général  de  la  Grèce , le  plus  brave  soldat 
de  son  armée,  conçoit,  prévoit,  exécute  tout  lui-même, 
prévient  les  événemens  , en  profite  quand  il  le  peut,  et 
leur  cède  quand  il  le  faut  fa  J.  Observez  que  ses  troupes 
sont  très  bien  disciplinées  (b),  qu’il  les  exerce  sans  cesse, 
qu’en  temps  de  paix  , il  leur  fait  faire  des  marches  de 
3oo  stades  * , avec  armes  et  bagages  fcj  ; que  dans  tout 
temps,  il  est  à leur  tête;  qu’il  les  transporte  avec  une 
célérité  effrayante  d’une  extrémité  de  son  royaume  à l’au- 
tre ; qu’elles  ont  appris  de  lui  à ne  pas  mettre  plus  de 
différence  entre  l'hiver  et  l’été , qu’entre  la  fatigue  et  le 
repos  (d).  Observez  que  si  l’intérieur  de  la  Macédoine  se 
ressent  des  malheurs  de  la  guerre,  il  trouve  des  ressources 
abondantes  dans  les  mines  d’or  qui  lui  appartiennent, 
dans  les  dépouilles  des  peuples  qu’il  subjugue,  dans  le 
commerce  des  nations  qui  commencent  à fréquenter  les 
ports  dont  il  s'est  emparé  en  Thessalie.  Observez  que 
depuis  qu’il  est  sur  le  trône , il  n’a  qu’un  objet  ; qu’il  a le 


{a J Dcmosth.  olynlh.  1 , p.  i. 
(b)  Id  o'ynth. 2,  p.  sd. 

* Plus  de  1 1 lieues. 


(c)  Polyæn.  strareg.  lib.  4 f cap.  2 , §.  io* 
fd)  Dcmosth.  Phil.  4,  p.  92.  Id.  epist,  ad 
Phil.  p.  119. 
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courage  de  le  suivre  avec  lenteur  ; qu'il  ne  fait  pas  une  dé-  = 
marche  sans  la  méditer;  qu’il  n’en  fait  pas  une  seconde  sans  c 
s’être  assuré  du  succès  de  la  première  ; qu’il  est  de  plus 
avide,  insatiable  de  gloire  ; qu’il  va  la  chercher  dans  les 
dangers,  dans  la  mêlée , dans  les  endroits  où  elle  se  vend 
à plus  haut  prix  (a).  Observez  enfin  que  ses  opérations 
sont  toujours  dirigées  suivant  les  temps  et  les  lieux  : il 
oppose  aux  fréquentes  révoltes  des  Thraces,  Illyriens  et 
autres  barbares,  des  combats  et  des  victoires;  aux  na- 
tions de  la  Grèce , des  tentatives  pour  essayer  leurs  for- 
ces ; des  apologies  , pour  justifier  ses  entreprises  ; l’art  de 
les  diviser,  pour  les  aft’oiblir,  et  celui  de  les  corrompre, 
pour  les  soumettre  (b). 

11  a fait  couler  au  milieu  d’elles  cette  grande  et  fatale 
contagion  , qui  dessèche  l’honneur  jusque  dans  ses  ra- 
cines (c).  Il  y tient  à ses  gages,  et  les  orateurs  publics, 
et  les  principaux  citoyens , et  des  villes  entières.  Quel- 
quefois il  cède  ses  conquêtes  à des  alliés , qui  par  là 
deviennent  les  instrumens  de  sa  grandeur,  jusqu’à  ce 
qu’ils  eu  soient  les  victimes  fJJ.  Comme  les  gens  à ta- 
lens  ont  quelque  influence  sur  l’opinion  publique,  il 
entretient  avec  eux  une  correspondance  suivie  (e),  et 
leur  offre  un  asyle  à sa  cour,  quand  ils  ont  à se  plaindre 
de  leur  patrie  ( f ). 

Ses  partisans  sont  en  si  grand  nombre , et  dans  l’occa- 
sion, si  bien  secondés  par  ses  négociations  secrètes  , que 
malgré  les  doutes  qu’on  peut  répandre  sur  la  sainteté  de 
sa  parole  et  de  ses  sermens  , malgré  la  persuasion  où 


(a)  Dcmosth.  olynth.  a , p.  23.  1 leg.  p.  334,341  etc. 

(b)  ïd.  de  cor.  p.  475  et  482.  Justin,  lib.  9,1  (à)  Id.  défais,  leg.  p.3i5. 

cap.  8.  Diod.  Sic.  lib.  16,  p.  45t.  1 ft)  Isocr.  epist.  ad  Phil. 

(c)  Dcmosth.  de  Halon.  p.  71.  Id.  de  fais.  I ( fj  Æschin.  défais,  leg.  p.  414. 
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=====  l’on  devroit  être  que  sa  haine  est  moins  funeste  que  sou 
ch  a pi  ire  amitié,  les  Thessaliens  n’ont  pas  hésité  à se  jeter  entre 

L X I * ^ 

ses  bras;  et  plusieurs  autres  peuples  n’attendent  que  le 
moment  de  suivre  leur  exemple. 

Cependant  on  attache  encore  une  idée  de  foiblesse  à 
sa  puissance,  parce  qu’on  l’a  vue  dans  son  berceau.  Vous 
entendriez  dire  à des  gens  même  éclairés,  que  les  projets 
attribués  à Philippe,  sont  trop  au  dessus  des  forces  de 
son  royaume.  Il  s’agit  bien  ici  de  la  Macédoine  ! il  est 
question  d’un  empire  formé  pendant  dix  ans  par  des  ac- 
croissemens  progressifs  et  consolidés  ; il  est  question 
d’un  prince  dont  le  génie  centuple  les  ressources  de 
l’état,  et  dont  l'activité,  non  moins  étonnante  , multiplie, 
dans  la  même  proportion,  le  nombre  de  ses  troupes,  et 
les  momens  de  sa  vie. 

Nous  nous  flattons  en  vain  qufe  ces  momens  s’écoulent 
dans  la  débauche  et  la  licence.  C’est  vainement  que  la 
calomnie  nous  le  représente  comme  le  plus  méprisable 
et  le  plus  dissolu  des  hommes  (a).  Le  temps  que  les  au- 
tres souverains  perdent  à s’ennuyer,  il  l’accorde  aux  plai- 
sirs ; celui  qu’ils  donnent  aux  plaisirs,  il  le  consacre  aux 
soins  de  son  royaume.  Eh!  plut  aux  dieux  , qu’au  lieu  des 
vices  qu’on  lui  attribue,  il  eût  des  défauts!  qu’il  fût 
borné  dans  ses  vues  , obstiné  dans  ses  opinions , sans  at- 
tention au  choix  de  ses  ministres  et  de  ses  généraux, 
sans  vigilance  et  sans  suite  dans  ses  entreprises  ! Philippe 
a peut-être  le  défaut  d’admirer  les  gens  d’esprit , comme 
s’il  n’en  avoit  pas  plus  que  tous  les  autres.  Un  trait  le  sé- 
duit, mais  ne  le  gouverne  pas. 

Enfin  nos  orateurs  , pour  inspirer  de  la  confiance  au 

(ûj  Polyb.  in  exccrpt.  Vales.  p.  a 2. 
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peuple,  lui  disent  sans  cesse  qu’une  puissance  fondée 
sur  l'injustice  et  la  perfidie  , ne  sauroit  subsister.  Sans 
doute,  si  les  autres  nations  n’étoient  pas  aussi  perfides, 
aussi  injustes  qu'elle.  Mais  le  règne  des  vertus  est  passé, 
et  c’est  à la  force  qu’il  appartient  maintenant  de  gou- 
verner les  hommes. 

Mon  cher  Anacharsis,  quand  je  réfléchis  à l’immense 
carrière  que  Philippe  a parcourue  dans  un  si  petit  nombre 
d’années,  quand  je  pense  à cet  assemblage  de  qualités 
éminentes  et  de  circonstances  favorables  dont  je  viens 
d’esquisser  le  tableau  , je  ne  puis  m’empécher  de  conclure 
que  Philippe  est  fait  pour  asservir  la  Grèce. 

LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

Du  mémo  jour  que  les  deux  precedentes. 

J’adore  Philippe.  Il  aime  la  gloire,  les  taleus , les 
femmes  (a)  et  le  vin.  Sur  le  trône,  le  plus  grand  des 
Rois  (b)\  dans  la  société , le  plus  aimable  des  hommes. 
Comme  il  fait  valoir  l'esprit  des  autres  ! comme  les  au- 
tres sont  enchantés  du  sien  ! Quelle  facilité  dans  le  ca- 
ractère! quelle  politesse  dans  les  manières!  que  de  goût 
dans  tout  ce  qu’il  dit!  que  île  grâces  dans  tout  ce  qu’il 
fait  ! 

Le  roi  de  Macédoine  est  quelquefois  obligé  de  traiter 
durement  les  vaincus;  mais  Philippe  est  humain,  doux, 
affable  (c)  , essentiellement  bon  : j’en  suis  certain,  car 
il  veut  être  aimé  (d)\  et  de  plus,  j’ai  ouï  dire  à je  ne 


(a)  AtUcn.  lib.  »3  , p.  5"8.  Plut,  conjug. 
pr«ccpt.  t.  a ,p.  141.  Id.  apophth.  p.  178. 

(k)  Ciccr.  de  o flic.  lib.  1 , cap.  36,  t.  3, 


p.  ao3. 

(c)  Id. ibid. 

(J)  Justin,  lib.  9 , cap.  8. 
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sais  qui,  c’est  peut-être  à moi,  qu’on  n’est  pas  méchant 
quand  on  est  si  gai. 

Sa  colère  s’allume  et  s’éteint  clans  un  moment.  Sans 
fiel,  sans  rancune,  il  est  au  dessus  de  l’offense  comme 
de  l’éloge.  Nos  orateurs  l'accablent  d’injures  à la  tribune; 
ses  sujets  mêmes  lui  disent  quelquefois  des  vérités  cho- 
quantes. Il  répond  qu’il  a des  obligations  aux  premiers, 
parce  qu’ils  le  corrigent  de  ses  foiblesses  ( aj;  aux  seconds, 
parce  qu’ils  l’instruisent  de  ses  devoirs.  Une  femme  du 
peuple  se  présente  et  le  prie  de  terminer  son  affaire. 
« Je  n’en  ai  pas  le  temps.  — Pourquoi  donc  restez-vous 
« sur  le  trône?  » Ce  mot  l’arrête,  et  sur  le  champ  il  se 
fait  rapporter  tous  les  procès  qui  étaient  en  souffrance  (b J. 
Une  autre  fois,  il  s’endort  pendant  la  plaidoierie,  et  n’en 
condamne  pas  moins  une  des  parties  à payer  une  cer- 
taine somme.  « J’en  appelle  , s’écrie-t-elle  aussitôt.  — A 
« qui  donc  ? — Au  Roi  plus  attentif.  » A l’instant  il  revoit 
l’affaire  , recounoît  son  erreur  , et  paie  lui-même  l’a- 
mende fc  ). 

Voulez-vous  savoir  s’il  oublie  les  services  ? U en  avoit 
reçu  de  Philou,  pendant  qu’il  étoit  en  otage  à Thèbes, 
il  y a dix  ans  au  moins.  Dernièrement  les  Thébains  lui 
envoyèrent  des  députés.  Philon  étoit  du  nombre.  Le  Roi 
voulut  le  combler  de  biens  ( d)\  et  n’essuyant  que  des 
refus,  Pourquoi,  lui  dit-il,  m’enviez-vous  la  gloire  et  le 
plaisir  de  vous  vaincre  en  bienfaits  (e)? 

A la  prise  d’une  ville,  un  des  prisonniers  qu’on  expo- 
soit  en  vente,  réclamoit  son  amitié.  Le  Roi  surpris  le 


fa)  Plut,  apophth.  t.  ï , p.  177.  | fi)  Demosth.  de  fais.  leg,  p.  314. 

fb)  Id.  ibid.  p.  179.  1 (t)  Plut.  ibid. 

fc)  Id.  ibid.  p.  178. 
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fit  approcher;  il  étoit  assis.  L’inconnu  lui  dit  à l’oreille: 
Laissez  tomber  votre  robe , vous  n’êtes  pas  dans  une 
position  décente.  Il  a raison,  s’écria  Philippe,  il  est  de 
mes  amis;  qu’on  lui  ôte  ses  fers  fa). 

J’aurois  mille  traits  à vous  raconter  de  sa  douceur  et  de 
sa  modération.  Ses  courtisans  vouloient  qu’il  sévît  contre 
Nicanor,  qui  ne  ccssoit  de  blâmer  son  administration 
et  sa  conduite.  Il  leur  répondit  : « Cet  homme  n’est  pas  le 
« plus  méchant  des  Macédoniens;  c’est  peut-être  moi  qui 
« ai  tort  de  l’avoir  négligé.  » 11  prit  des  informations;  il 
sut  que  Nicanor  étoit  aigri  par  le  besoin,  et  vint  à son 
secours.  Comme  Nicanor  ne  parloit  plus  de  son  bien- 
faiteur qu’avec  éloge,  Philippe  dit  aux  délateurs  : « Vous 
« voyez  bien  qu’il  dépend  d’un  Roi  d’exciter  ou  d’arrêter 
« les  plaintes  de  ses  sujets  (b).  » Un  autre  se  permettoit 
contre  lui  des  plaisanteries  amères  et  pleines  d’esprit. 
On  lui  proposoit  de  l’exiler.  « Je  n’en  ferai  rien  , répon- 
« dit-il  ; il  iroit  dire  par-tout  ce  qu’il  dit  ici  (cj.  » 

Au  siège  d’une  place  , il  eut  la  clavicule  cassée  d’un 
coup  de  pierre.  Son  chirurgien  le  pansoit  , et  lui  deman- 
doit  une  grâce  f d).  « Je  ne  puis  pas  la  refuser,  lui  dit 
« Philippe  en  riant  ; tu  me  tiens  à la  gorge  *.  « 

Sa  cour  est  l’asj  le  des  talens  et  des  plaisirs.  La  magni- 
ficence brille  dans  ses  fêtes  , la  gaieté  dans  ses  soupers. 
Voilà  des  faits.  Je  me  soucie  fort  peu  de  son  ambition. 
Crojez-vous  qu’on  soit  bien  malheureux  de  vivre  sous 
un  tel  prince?  S’il  vient  nous  attaquer,  nous  nous  bat- 


(a)  Plut,  apophth.  t.  a,p.  178. 
(bj  Id.  ibid.  p.  177. 

(cj  Id. ibid. 

(à)  Id.  ibid. 


* Le  texte  dit:  « Prends  tout  ce  que  tu  vou- 
<«drast  tu  tiens  la  clef  dons  ta  main.  »»  Le  mot 
grec  qui  signifie  clavicule,  désigne  aussi  une 
Clef. 
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= trous  ; si  nous  sommes  vaincus , nous  en  serons  quittes 
R E pour  rire  et  boire  avec  lui. 


S O ü S L’A  RCHONTE  CALLIMAQUE. 

Dans  la  4e.  année  de  la  107e.  olympiade. 

( Depuis  le  30  juin  de  Van  349 , jusqu’au  18 juillet  de  Van  348  avant' J,  C.  ) 

Pendant  que  nous  étions  en  Egypte  et  en  Perse  , nous 
profitions  de  toutes  les  occasions  pour  instruire  nos  amis 
d’Athènes,  des  détails  de  notre  voyage.  Je  n’ai  trouvé  dans 
mes  papiers  , que  ce  fragment  d’une  lettre  que  j’écrivis 
à Apollodore,  quelque  temps  après  notre  arrivée  à Suze, 
une  des  capitales  de  la  Perse. 

fragment  d’une  lettre  d'anacharsis. 

Nous  avons  parcouru  plusieurs  provinces  de  ce  vaste 
empire.  A Persépolis  , outre  des  tombeaux  creusés  dans 
le  roc , à une  très  grande  élévation , le  palais  des  Rois 
a étonné  nos  regards,  familiarisés,  depuis  quelques  an- 
nées, avec  les  monumens  de  l’Egy  pte.  Il  fut  construit,  dit- 
on,  ily  a près  de  deux  siècles,  sous  le  règne  de  Darius,  fils 
d’Hystaspe , par  des  ouvriers  Égyptiens,  que  Cambyse 
avoit  amenés  en  Perse  (a).  Une  triple  enceinte  de  murs  , 
dont  l’une  a 60  coudées  de  hauteur  *;  des  portes  d’airain; 
des  colonnes  sans  nombre  , quelques-unes  hautes  de  70 
pieds  **  ; de  grands  quartiers  de  marbre,  chargés  d’une 
infinité  de  figures  en  bas-relief  (b)  ; des  souterrains  où 
sont  déposées  des  sommes  immenses  : tout  y respire  la 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  1 , p.  4-3. 
* 85  de  nos  pieds. 


” 66  de  nos  pieds  i pouce  4 lignes. 

(b)  Chardin  , Corn.  Le  Bruyn  , etc. 

magnificence 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  2?3 

magnificence  et  ]a  crainte  ; car  ce  palais  'sert  en  même — =» 

temps  de  citadelle  (a).  CHA p 1 1 11 E 

Les  rois  de  Perse  en  ont  fait  élever  d’autres,  moins 
somptueux  , à la  vérité  , mais  d’une  beauté  surprenante , 
à Suze  , à Ecbatane , dans  toutes  les  villes  où  ils  passent 
les  différentes  saisons  de  l’année. 

Ils  ont  aussi  de  grands  parcs , qu’ils  nomment  para- 
dis (b),  et  qui  sont  divisés  en  deux  parties.  Dans  l’une, 
armés  de  flèches  et  de  javelots  , ils  poursuivent  â che- 
val, à travers  les  forêts,  les  bêtes  fauves  qu’ils  ont  .soin 
d’j  renfermer  (c).  Dans  l’autre,  où  l’art  du  jardinage  a 
épuisé  ses  efforts  , ils  cultiveut  les  plus  belles  fleurs, 
et  recueillent  les  meilleurs  fruits:  ils  ne  sont  pas  moins 
jaloux  d'y  élever  des  arbres  superbes,  qu’ils  disposent 
communément  en  quinconces  (d).  On  trouve  en  diffé- 
reus  endroits  , de  semblables  paradis  , appartenais  aux 
Satrapes  ou  à de  grands  seigneurs  (t). 

Cependant  nous  avons  encore  été  plus  frappés  de  la 
protection  éclatante  que  le  souverain  accorde  à la  culture 
des  terres  , non  par  des  volontés  passagères  , mais  par 
cette  vigilance  éclairée  , qui  a plus  de  pouvoir  que  les 
édits  et  les  lois.  De  district  en  district  , il  établit  deux 
intenda ns , l’un  pour  le  militaire,  l’autre  pour  le  civil. 

Le  premier  est  chargé  de  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique ; le  second  , de  hâter  les  progrès  de  l’industrie 
et  de  l’agriculture.  Si  l’un  ne  s’acquitte  pas  de  ses  de- 
voirs , l’autre  a le  droit  de  s’en  plaindre  au  gouverneur 
de  la  province  , ou  au  souverain  lui-même  , qui  , de 
temps  eu  temps  , parcourt  une  partie  de  ses  états.  Ap- 

(tj  Diod.  Sic.  lib.  17,  p.  S44.  1 (i)  Id.  memor.  lib.  5,  p.  829. 

(t)  Bris»,  de  rcgn.  Pers.  lib.  I , p.  109.  j (t)  Id.  de  expedit.  Cyr.  lib.  1 ,’  |p.  146. 

(t)  Xenoph.  de  inttit.  Cyr.  lib.  1 , p.  11.  J Q.  Cuti.  lib.  8,  cap.  1. 
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perçoit-il  des  campagnes  couvertes  d’arbres  , de  moissons, 
et  de  toutes  les  productions  dont  le  sol  est  susceptible? 
il  comble  d’honneur  les  deux  chefs,  et  augmente  leur  dé- 
partement. 'Trouve-t-il  des  terres  incultes?  ils  sont  aussi- 
tôt révoqués  et  remplacés.  Des  commissaires  incorrupti- 
bles, et  revêtus  de  son  autorité,  exercent  la  même  justice 
dans  les  cantons  où  il  11e  voyage  pas  fa  J. 

En  Egypte,  nous  entendions  souvent  parler  , avec  les 
plus  grands  éloges,  de  cet  Arsame  que  le  roi  de  Perse  avoit, 
depuis  plusieurs  années,  appelé  à son  conseil.  Dans  les 
ports  de  Phénicie  , 011  nous  montrait  des  citadelles  nou- 
vellement construites,  quantité  de  vaisseaux  de  guerre 
sur  le  chantier  , des  bois  et  des  agrès  qu’on  apportoit 
de  toutes  parts  : on  devoit  ces  avantages  à la  vigilance 
d’Arsame.  Des  citoyens  utiles  nous  disoient  : Notre  com- 
merce étoit  menacé  d'une  ruine  prochaine  ; le  crédit  d’Ar- 
same l’a  soutenu.  On  apprenoit  en  même  temps  que  l’île 
importante  de  Chypre  , après  avoir  long-temps  éprouvé 
les  maux  de  l’anarchie  fbj,  vcnoit  de  se  soumettre  à la 
Perse  ; et  c’étoit  le  fruit  de  la  politique  d’Arsame.  Dans 
l’intérieur  du  royaume,  de  vieux  officiers  nous  disoient, 
les  larmes  aux  veux  : Nous  avions  bien  servi  le  Roi;  mais 
dans  la  distribution  des  grâces  , on  nous  avoit  oubliés  : 
nous  nous  sommes  adressés  à Arsame  , sans  le  connoître  ; 
il  nous  a procuré  une  vieillesse  heureuse  , et  ne  l’a  dit 
à personne.  Un  particulier  ajoutoit  : Arsame,  prévenu  par 
mes  ennemis  , cnit  devoir  employer  contre  moi  la  voie 
de  l’autorité  ; bientôt  convaincu  de  mon  innocence  , il 
m’appela  : je  le  trouvai  plus  affligé  que  je  ne  l’étois  moi- 
même  ; il  me  pria  de  l’aider  à réparer  une  injustice  dont 


(a J Xcouph.  mcnioc.  lib.  5 , p.  818.  I (h J Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  44a 
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son  âme  gémissoit , et  me  fit  promettre  de  recourir  à lui  — - 

toutes  les  fois  que  j'aurois  besoin  de  protection,  Je  ne  l’ai  CH  AP 
jamais  implorée  en  vain. 

Par-tout  son  influence  secrète  donnoit  de  l’activité  aux 
esprits  ; les  militaires  se  félicitoient  de  l'émulation  qu’il 
eutreteuoit  parmi  eux  ; et  les  peuples  , de  la  paix  qu’il 
leuravoit  ménagée,  malgré  des  obstacles  presque  insur- 
montables. Enfin  la  nation  étoit  remontée,  par  ses  soins, 
à cette  haute  considération  que  des  guerres  malheureuses 
lui  avoient  fait  perdre  parmi  les  puissances  étrangères. 

Arsame  n’est  plus  dans  le  ministère.  Il  coule  des  jours 
tranquilles  dans  son  paradis  , éloigné  de  Suze  d’environ 
40  parasanges  *.  Ses  amis  lui  sont  restés  ; ceux , dont  il 
faisoit  si  bien  valoir  le  mérite  , se  sont  souvenus  de  ses 
bienfaits  ou  de  ses  promesses.  Tous  se  rendent  auprès 
de  lui  avec  plus  d’empressement  que  s’il  étoit  encore  en 
place. 

Le  hasard  nous  a conduits  dans  sa  charmante  retraite. 

Ses  bontés  nous  y retiennent  depuis  plusieurs  mois  , et 
je  ne  sais  si  nous  pourrons  nous  arracher  d’une  société 
qu’Athènes  seule  auroit  pu  rassembler  dans  le  temps  que 
la  politesse  , la  décence  et  le  bon  goût  régnoient  le  plus 
dans  cette  ville. 

Elle  fait  le  bonheur  d' Arsame  ; il  en  fait  les  délices. 

Sa  conversation  est  animée,  facile,  intéressante,  souvent 
relevée  par  des  saillies  qui  lui  échappent  comme  des 
éclairs,  toujours  embellie  par  les  grâces,  et  par  une  gaieté 
qui  se  communique,  ainsi  que  son  bonheur,  à tout  ce 
qui  l’entoure.  Jamais  aucune  prétention  dans  ce  qu’il  dit: 
jamais  d’expressions  impropres  ni  recherchées , et  cepen- 


* Environ  45  Houes  et  un  tiers. 
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dant  la  plus  parfaite  bienséance  au  milieu  du  plus  grand 
abandon  : c’est  le  ton  d’un  homme  qui  possède  , au  plus 
haut  degré  , le  don  de  plaire  , et  le  sentiment  exquis  des 
convenances.  Cet  heureux  accord  le  frappe  vivement  , 
quand  il  le  retrouve  ou  qu’il  le  suppose  dans  les  autres. 
Il  écoute  avec  une  attention  obligeante  ; il  applaudit  avec 
transport  à un  trait  d’esprit,  pourvu  qu’il  soit  rapide  ; à 
une  pensée  neuve  , pourvu  qu’elle  soit  juste  ; à un  grand 
sentiment , dès  qu’il  n’est  pas  exagéré. 

Dans  le  commerce  de  l’amitié  , ses  agrémens  plus  dé- 
veloppés encore,  semblent,  à chaque  moment , se  mon- 
trer pour  la  première  fois.  Il  apporte , dans  les  liaisons 
moins  étroites , une  facilité  de  mœurs  , dont  Aristote  avoit 
conçu  le  modèle.  On  rencontre  souvent  , me  disoit  un 
jour  ce  philosophe,  des  caractères  si  foibles,  qu’ils  ap- 
prouvent tout  pour  ne  blesser  personne  ; d’autres  si  dif- 
ficiles, qu’ils  n’approuvent  rien  , au  risque  de  déplaire  à 
tout  le  monde  (a).  Il  est  un  milieu  qui  n’a  point  de  nom 
dans  notre  langue  , parce  que  très  peu  de  gens  savent 
le  saisir.  C’est  une  disposition  naturelle  , qui , sans  avoir 
la  réalité  de  l'amitié , en  a les  apparences  , et  en  quelque 
façon  les  douceurs:  celui  qui  en  est  doué,  évite  également 
de  flatter  et  de  choquer  l’amour-propre  fie  qui  que  ce 
soit  ; il  pardonne  les  faiblesses  , supporte  les  défauts  , ne 
se  fait  pas  un  mérite  de  relever  les  ridicules,  n’est  point 
empressé  à donner  des  avis , et  sait  mettre  tant  de  pro- 
portion et  de  vérité  dans  les  égards  et  l’intérêt  qu’il  té- 
moigne (b)  , que  tous  les  cœurs  croient  avoir  obtenu 
dans  le  sien  , le  degré  d’affection  ou  d’estime  qu’ils  dé- 
sirent. 

(a)  Arisiot.  de  mor.  lib.  4 , cap.  12,  1.  a , (bj  id.  ibid.  cap.  14,  p.  56. 

p.  54. 
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Tel  est  le  charme  qui  les  attire  et  les  fixe  auprès  d’Ar- 
same  ; espèce  de  bienveillance  générale  , d’autant  plus  at- 
trayante chez  lui  , qu’elle  s’unit  sans  effort  à l’éclat  de 
la  gloire  et  à la  simplicité  de  la  modestie.  Une  lois,  en  sa 
présence,  l’occasion  s’offrit  d'indiquer  quelques-unes  de 
ses  grandes  qualités  ; il  se  hâta  de  relever  ses  défauts. 
Une  autre  fois  , il  s’agissoit  des  opérations  qu’il  dirigea 
pendant  son  ministère  : nous  voulûmes  lui  parler  de  ses 
succès  ; il  nous  parla  de  ses  fautes. 

Son  cœur  , aisément  ému , s’enflamme  au  récit  d’une 
belle  action  , et  s'attendrit  sur  le  sort  du  malheureux  , 
dont  il  excite  la  reconnoissance  sans  l’exiger.  Dans  sa 
maison  , autour  de  sa  demeure  , tout  se  ressent  de  cette 
bonté  généreuse  qui  prévient  tous  les  vœux  , et  suffit  à 
tous  les  besoins.  Déjà  des  terres  abandonnées  s.e  sont  cour- 
verles  de  moissons;  déjà  les  pauvres  habitans  des  cam- 
pagnes voisines , prévenus  par  ses  bienfaits  , lui  offrent  un 
tribut  d’amour  qui  le  touche  plus  que  leur  respect. 

Mon  cher  Apollodore  , c’est  à l’histoire  qu’il  appartient 
de  mettre  à sa  place  un  ministre  qui , dépositaire  de  toute 
la  faveur , et  n’ajrant  aucune  espèce  de  flatteurs  à ses  ga- 
ges, n’ambitionna  jamais  que  la  gloire  et  le  bonheur  de 
sa  nation.  Je  vous  ai  fait  part  des  premières  impressions 
que  nous  avons  reçues  auprès  de  lui.  Je  rappellerai  peut- 
être  dans  la  suite  , d'autres  traits  de  son  caractère.  Vous 
me  le  pardonnerez  sans  doute  : des  vojageurs  ne  doivent 
point  négliger  de  si  riches  détails  ; car  enfin  la  description 
d’un  grand  homme  vaut  bien  celle  d'un  grand  édifice. 

LETTRE  D’ APOLLODORE. 

Vous  savez  qu’au  voisinage  des  états  de  Philippe,  dans 
la  Thrace  maritime  , s’étend  , le  long  de  la  mer , la  Chal- 
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=•  ■'  cidique,  où  s’établirent  autrefois  plusieurs  colonies  Grec- 

ch  api  tre  qUes  ^ (joat  Olyntbe  est  la  principale.  C’est  une  ville  forte, 
opulente  , très  peuplée  , et  qui  , placée  en  partie  sur  une 
hauteur,  attire  «le  loin  les  regards  par  la  beauté  de  ses 
édifices  et  la  grandeur  de  sou  enceinte  (a). 

Ses  habitans  ont  donné  plus  d’une  fois  des  preuves 
éclatantes  «le  leur  valeur.  Quand  Philippe  monta  sur  le 
trône,  ils  étoient  sur  le  point  de  conclure  une  alliance 
avec  nous.  Il  sut  la  détourner,  en  nous  séduisant  par 
des  promesses,  eux  par  des  bienfaits  (b)  ; il  augmenta 
leurs  domaines  par  la  cession  d’Anthémonte  et  de  Po- 
tidée,  dont  il  s’étoit  rendu  maître  (e).  Touchés  de  ces 
avances  généreuses  , ils  l’ont  laissé  , pendant  plusieurs 
années , s’agrandir  impunément;  et  si  par  hasard  ils  en 
concevoient  de  l’ombrage  , il  faisoit  partir  aussitôt  des 
ambassadeurs  qui , soutenus  des  nombreux  partisans  qu’il 
avoit  eu  le  temps  de  se  ménager  dans  la  ville,  calmoient 
facilement  ces  alarmes  passagères  (d). 

Ils  avoient  enfin  «>uvert  les  ^eux , et  résolu  de  se  jeter 
entre  nos  brasse,/;  d’ailleurs  ils  refusoient  depuis  long- 
temps de  livrer  au  Roi  deux  de  ses  frères  d’un  autre  lit, 
qui  s’étoient  réfugiés  chez  eux  , et  qui  pouvoient  avoir 
des  prétentions  au  trône  de  Macédoine  ( f J.  Il  se  sert  au- 
jourd’hui de  ces  prétextes  pour  effectuer  le  dessein  , conçu 
depuis  long-temps , d’ajouter  la  Chalcidique  à ses  états. 
Il  s’est  emparé  sans  effort  de  quelques  villes  de  la  contrée; 
les  autres  tomberont  bientôt  entre  ses  mains  (g).  Olynthe 
est  menacée  d’un  siège;  ses  députés  ont  imploré  notre  se- 


faj  Thucyd.  lib.  1 , cap.  63.  Diod.  Sic. 
lib.  16  , p.  413. 

(t)  Dcmosth.  olynth.  1 , p.  21. 

(t)  Id.  Phil.  a , p.  66  ; Phil.  4 , p.  104. 

(J)  ld.  Phil.  3,  p.  87*1 93. 


(t)  ld.  ulymh.  3 , p.  36  etc. 

(fl  Jujtin.  lib.  8 , cap.  3.  Oroj.  lib.  8 , 
cap.  »»,  p.  »7i. 

(il  Diud.  Sic.  ibid.  p,  45c. 
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cours.  Démosthène  a parlé  pour  eux  (a J ; et  son  avis  a 
prévalu  , malgré  l’opposition  de  Démade  , orateur  élo- 
quent, mais  soupçonné  d’intelligence  avec  Philippe  (b). 

Charès  est  parti  avec  3o  galères  et  2000  hommes  armés 
à la  légère  (c)  ; il  a trouvé  sur  la  côte  voisine  cTOlynthe, 
un  petit  corps  de  mercenaires  , au  serv  ice  du  roi  de  Ma 
cédoine  ; et  content  de  l'avoir  mis  en  fuite , et  d’avoir 
pris  le  chef  surnommé  le  Coq  , il  est  venu  jouir  de  son 
triomphe  au  milieu  de  nous.  Les  Oljnthiens  n’ont  pas  été 
secourus:  mais  après  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  , 
notre  général  a donné  dans  la  place  publique  un  repas 
au  peuple  (d),  qui  , dans  l’ivresse  de  sa  joie,  lui  a dé- 
cerné une  couronne  d’or. 

Cependant  Oljnthe  nous  ajant  envoyé  de  nouveaux 
députés  , nous  avons  fait  partir  18  galères  , 4000  soldats 
étrangers  armés  à la  légère,  et  i5o  chevaux  (e),  sous  la 
conduite  de  Charidème , qui  ne  surpasse  Charès  qu’en 
scélératesse.  Après  avoir  ravagé  la  contrée  voisine , il  est 
entré  dans  la  ville,  où  tous  les  jours  il  se  signale  par 
son  intempérance  et  ses  débauches  ( f J. 

Quoique  bien  des  gens  soutiennent  ici  que  cette  guerre 
nous  est  étrangère  (g),  je  suis  persuadé  que  rien  n’est 
si  essentiel  pour  les  Athéniens,  que  la  conservation  d’Oljn- 
the.  Si  Philippe  s’en  empare,  qui  l'empêchera  de  venir 
dans  l’Attique  ? Il  ne  reste  plus  entre  lui  et  nous,  que 
les  Thessaliens  qui  sont  ses  alliés,  les  Thébains  qui  sont 
nos  ennemis  , et  les  Phocéens  trop  foibles  pour  se  dé- 
fendre eux-mêmes  (h). 


(a)  Dcmosth.olynth.  Plut.  X rhet.  vit.  t.  a, 

cap.  8 , p.  53a.  Argum.olynth.  3 , ap.  Ücmostb. 

p.  840. 

p.  34. 

(h)  Suid.  io  à*u*è. 

(t)  Philoch.  ibid. 

(t)  Philoch.  ap.  Dionys.  Halic.  epi*t.  ad 

( fj  Thcop.  ap.  Athcn.  îib.  10 , p.  4,36. 

Arom.  cap.  9*1.  6 , p.  734. 

fgJ  Ulpian.  in  Dcmosth.  olyoth,  1 , p.  6. 

(à)  Thcop.  et  Duris , ap.  Athco.  lib.  ta  , 

fkj  Dcmosth  olvnth.  1 , p.  4. 

CHAPITRE 
L X I. 


Digitized  by  Google 


280 


•Voyage 

LETTRE  DE  NICÉTAS. 


CHAPITRE 

L x i Je  n’attendois  qu'une  imprudence  de  Philippe  : il  crai- 

gnoit  et  ménageoit  les  Olynthiens  fa)  ; tout-à-coup  on 
l’a  vu  s'approcher  de  leurs  murailles,  à la  distance  de  40 
stades  *.  Ils  lui  ont  envoyé  des  députés.  «Il  faut  que  vous 
« sortiez  de  la  ville,  ou  moi  de  la  Macédoine.  » Voilà  sa 
réponse  (b).  Il  a donc  oublié  que  dans  ces  derniers  temps, 
ils  contraignirent  son  pcrc  Amyntas  à leur  céder  une 
partie  de  son  royaume,  et  qu’ils  opposèrent  ensuite  la 
plus  longue  résistance  à l’effort  de  ses  armes  , jointes  à 
celles  des  Lacédémoniens  , dont  il  avoit  imploré  l’assis- 
tance ( c)? 

On  dit  qu’en  arrivant  il  les  a mis  en  fuite.  Mais  com- 
ment pourra-t-il  franchir  ces  murs  que  l’art  a fortifiés, 
et  qui  sont  défendus  par  une  armée  entière?  Il  faut 
compter  d’abord  plus  de  10000  hommes  d’infanterie  et 
1000  de  cavalerie,  levés  dans  la  Chalcidique;  ensuite 
quantité  de  braves  guerriers  que  les  assiégés  ont  reçus 
de  leurs  anciens  alliés  (d)  ; joignez-y  les  troupes  de  Cha- 
ridême,  et  le  nouveau  renfort  de  2000  hommes  pesam- 
ment armés, et  de  3oo  cavaliers,  tous  Athéniens,  que 
nous  venons  de  faire  partir  (e). 

Philippe  n’eût  jamais  entrepris  cette  expédition,  s’il 
en  eût  prévu  les  suites;  il  a cru  tout  emporter  d’emblée. 
Une  inquiétude  le  dévore  en  secret.  Les  Thessaliens  ses 
alliés  seront  bientôt  au  nombre  de  ses  ennemis  ; il  leur 
avoit  enlevé  la  ville  de  Pagase,  ils  la  demandent  ; il  comp- 
toit  fortifier  Magnésie,  ils  s’y  opposent;  il  perçoit  des 


(a)  Dcmosth.  olynth.  3 , p.  36. 

* Environ  une  lieue  et  demie. 

(b)  Id.  PhiL  3,  p.  87. 

fc)  Xcnoph.  hist.  Grec.  lib.  5,  p.  559»Diod. 


Sic.  lib.  i5  , p.  341. 
fi)  Demosth.  de  fai*,  leg.  p.  335. 
ftj  Philoch.  ap.  Dionys.  Halic.  ad  Anm. 
cap.  9,  t6,p,735. 
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droits  dans  leurs  ports  et  dans  leurs  marchés,  ils  veu- 
lent se  les  réserver.  S’il  en  est  privé,  comment  paiera- 
t-il  cette  armée  nombreuse  de  mercenaires  qui  fait  toute 
sa  force?  On  présume  d'un  autre  côté,  que  les  Illjriens 
et  les  Péoniens,  peu  façonnés  à la  servitude,  secoueront 
bientôt  le  joug  d’un  prince  que  ses  victoires  ont  rendu 
insolent  (a  J. 

Que  n’eussions-nous  pas  donné  pour  susciter  les  Oljn- 
thiens  contre  lui  ? L’évènement  a surpassé  notre  attente. 
Vous  apprendrez  bientôt  que  la  puissance  et  la  gloire 
de  Philippe  se  sont  brisées  contre  les  remparts  d’Oljnthe. 

LETTRE  D’APOLLODORE. 

Philippe  entretenoit  des  intelligences  dans  l’Eubée;  il 
y faisoit  passer  secrètement  des  troupes  ; déjà  la  plupart 
des  villes  étoient  gagnées.  Maître  de  cette  île  , il  l’eut 
été  bientôt  de  la  Grèce  entière.  A la  prière  de  Plutarque 
d’Erétrie , nous  fîmes  partir  Phocion  avec  un  petit  nom- 
bre de  cavaliers  et  de  fantassins  (b).  Nous  comptions  sur 
les  partisans  de  la  liberté , et  sur  les  étrangers  que  Plu- 
tarque avoit  à sa  solde.  Mais  la  corruption  avoit  fait  de 
si  grands  progrès  , que  toute  l’ile  se  souleva  contre  nous  , 
que  Phocion  courut  le  plus  grand  danger,  et  que  nous 
fîmes  marcher  le  reste  de  la  cavalerie  (c). 

Phocion  occupoit  une  éminence  qu’un  ravin  profond 
séparait  de  la  plaine  de  Tarnynes  (JJ.  Les  ennemis,  qui 
le  tenoient  assiégé  depuis  quelque  temps  , résolurent  en- 
fin de  le  déposter.  Il  les  vit  s’avancer,  et  resta  tranquille. 

(a)  Dcmoslh. olyiuh.  I.p.*.  J (e)  Deraoiili. in Mid. p.6*g. 

(h)  Plot,  in  Phuc.  1. 1 , p.  747.  1 (i)  Plut.  ibid. 
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----- — — Mais  Plutarque , au  mépris  de  ses  ordres  , sortit  des  re- 

chapitre  tranciiemens  à la  tête  des  troupes  étrangères  ; il  fut  suivi 
de  nos  cavaliers  ; les  uns  et  les  autres  attaquèrent  en  dé- 
sordre, et  furent  mis  en  fuite.  Tout  le  camp  frémissoit 
d’indignation;  mais  Phocion  contenoit  la  valeur  des  sol- 
dats, sous  prétexte  que  les  sacrifices  n’étoient  pas  favo- 
rables. Dès  qu’il  vit  les  ennemis  abattre  l’enceinte  du 
camp,  il  douna  le  signal,  les  repoussa  vivement  et  les 
poursuivit  dans  la  plaine;  le  combat  fut  meurtrier,  et 
la  victoire  complète.  L’orateur  Eschiue  en  a apporté  la 
nouvelle.  Il  s’étoit  distingué  dans  l’action  fa). 

Phocion  a chassé  d’Erétrie  ce  Plutarque  qui  la  tyran- 
nisoit,  et  de  l’Eubée,  tous  ces  petits  despotes  qui  s’é- 
toient  vendus  à Philippe.  Il  a mis  une  garnison  dans  le 
fort  de  Zarétra,  pour  assurer  l'indépendance  de  l’ile;  et 
après  une  campagne  que  les  connoisseurs  admirent,  il 
est  venu  se  confondre  avec  les  citoyens  d’Athènes. 

Vous  jugerez  de  sa  sagesse  et  de  son  humanité,  par 
les  deux  traits  suivans.  Avant  la  bataille,  il  défendit  aux 
officiers  d’empêcher  la  désertion,  qui  les  délivrait  d’une 
loule  de  lâches  et  de  mutins;  après  la  victoire,  il  ordonna 
de  relâcher  tous  les  prisonniers  Grecs , de  peur  que  le 
peuple  n'excerçât  sur  eux  des  actes  de  vengeance  et  de 
cruauté  (b).... 

Dans  une  de  nos  dernières  conversations,  Théodore 
nous  entretint  de  la  nature  et  du  mouvement  des  as- 
tres. Pour  tout  compliment,  Diogène  lui  demanda  s’il 
y avoit  long-temps  qu’il  étoit  descendu  du  ciel  (c).  Pan- 
thion  nous  lut  ensuite  un  ouvrage  d’une  excessive  lon- 
gueur. Diogène,  assis  auprès  de  lui,  jetoit  par  intervalles 

( a J Æschin.  ti*  fats,  leg  p.  432.  , I (c)  Diog.  Lacrt.  Iib.6,  §.  3g. 

(b J Plut,  iu  Phoc.  t.  1 , p.  747.  * 
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les  jeux  sur  le  manuscrit,  et  s’étant  apperçu  qu'il  tendoit  = 
à sa  fin  : Terre,  terre  ! s’écria-t-il;  mes  amis,  encore  un  c 
moment  de  patience  (a). 

Un  instant  après,  on  demandoit  à quelles  marques 
un  étranger  arrivant  dans  une  ville , reconnoîtroit  qu’on 
y néglige  l’éducation.  Platon  répondit  : « Si  l’on  y a be- 
« soin  de  médecins  et  de  juges  (b).» 

SOUS  L'A  RC  HONTE  THÉOPHILE. 

La  i«.  année  de  la  io8«.  olympiade. 

( Depuis  le  18  juillet  de  l'an  348 , jusqu'au  8 juillet  de  l'an  347  avant  J.  C.  ) 
LETTRE  D’AfOLlODORE. 

Ces  jours  passés , nous  promenant  hors  de  la  porte  de 
Thrace , nous  vîmes  un  homme  à cheval  arriver  à toute 
bride.  Nous  l’arrêtâmes  : D’où  venez-vous  ? Savez -vous 
quelque  chose  du  siège  d’Oljnthe  ? J’étois  allé  à Potidée, 
nous  dit-il  ; à mon  retour,  je  n’ai  plus  vu  Oljnthe  (c).  A 
ces  mots,  il  nous  quitte  et  disparoît.  Nous  rentrâmes; 
et  quelques  momens  après  , le  désastre  de  cette  ville  ré- 
pandit par-tout  la  consternation. 

Oljnthe  n’est  plus;  ses  richesses , ses  forces,  ses  alliés, 
14000  hommes  que  nous  lui  avions  envoyés  à diverses 
reprises  , rien  n’a  pu  la  sauver  ( J).  Philippe,  repoussé  à 
tous  les  assauts,  perdoit  journellement  du  monde  (e)% 
Mais  des  traîtres  qu’elle  renfermoit  dans  son  sein,hâtoient 
tous  les  jours  l’instant  de  sa  ruine.  Il  avoit  acheté  ses  ma- 
gistrats et  scs  généraux.  Les  principaux  d’entre  eux,  Eu- 


(a J Diog.  Lacrt.  lib.  6 , §.  38. 

(h  J Plrt.  de  rcp.  lib.  3 , t.  a , p.  405. 
(c)  Agalh.  ap.  Phoc.p.  i335. 


Ifi)  Demosth.  de  fai»,  leg.  p.  335.  Dionjs. 
Ha  lie.  cpiit.  ad  Amm.  r.  6 , p.  ?3 6. 

( t ) Diod.  Sic.  lib.  i6,p.45o. 

N n ij 
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thycrate  et  Lasthène  , lui  livrèrent  une  fois  5oo  cava- 
liers qu’ils  commandoient  (a)  , et  après  d’autres  trahi- 
sons non  moins  funestes,  l’introduisirent  dans  la  ville, 
qui  fut  aussitôt  abandonnée  au  pillage.  Maisons  , porti- 
ques, temples  , la  flamme  et  le  fer  ont  tout  détruit;  et 
bientôt  on  se  demandera  où  elle  étoit  située  (b).  Phi- 
lippe a fait  vendre  les  habilans , et  mettre  à mort  deux 
de  ses  frères  , retirés  depuis  plusieurs  années  dans  cet 
asyle  (c). 

La  Grèce  est  dans  l’épouvante  ; elle  craint  pour  sa 
puissance  et  pour  sa  liberté  (d).  On  se  voit  par-tout  en- 
touré d’espions  et  d’ennemis.  Comment  se  garantir  de 
la  vénalité  des  âmes  ? Comment  se  défendre  contre  un 
prince  qui  dit  souvent,  et  qui  prouve  par  les  faits,  qu’il 
n’y  a point  de  murailles  qu’une  bête  de  somme,  char- 
gée d’or,  ne  puisse  aisément  franchir  (ej  ? Les  autres  na- 
tions ont  applaudi  aux  décrets  foudroyans  que  nous 
avons  portés  contre  ceux  qui  ont  trahi  les  Olynthiens  (f). 
Il  faut  rendre  justice  aux  vainqueurs  : indignés  de  cette 
perfidie  , ils  l’ont  reprochée  ouvertement  aux  coupables. 
Euthycrate  et  Lasthène  s’eu  sont  plaints  à Philippe,  qui  leur 
a répondu  : « Les  soldats  Macédoniens  sont  encore  bien 
« grossiers;  ils  nomment  chaque  chose  par  sou  nom  (g).  » 
Tandis  que  les  Olynthiens,  chargés  de  fers,  pleuroient 
assis  sur  les  cendres  de  leur  patrie  , ou  se  traînoient  par 
troupeaux  dans  les  chemins  publics,  à la  suite  de  leurs 
nouveaux  maîtres  Philippe  osoit  remercier  le  ciel  des 


(a)  Dcmosth  de  fais.  Icg.  p.  335. 

(b ) Id.  Phil.  3,  p.  H9.  Strab.  lib.  2,  p.  121. 
Diod.  Sic.  Iib.  16  , p.  459. 

(t)  Oros.  lib.  3 , cap.  12.  Justin,  lib.  3, 
cap.  3. 

féj  Agath.  ap.  Plioc.  p.  1334. 


(t)  Plut,  apophth.  t.  a , p.  «78.  Cictr.  ad 
Attic.  lib.  1 , C|iût.  16,  t.  8 , p.  7 S. 
ffJ  Dcmosth.  de  fai,.  |cg.  p.  335, 

(f)  Plut.  ilûd. 

(<>)  Dtraostii.  ibid.p.  341. 
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maux  dont  ilétoit  l’auteur,  etcélébroit  des  jeux  superbes  ===== 
en  l’honneur  de  Jupiter  Olympien  (a).  Il  avoit  appelé  CHAP1TRF- 
les  artistes  les  plus  distingués  , les  acteurs  les  plus  ha- 
biles. Ils  furent  admis  au  repas  qui  termina  ces  fêtes 
odieuses.  Là  , dans  l’ivresse  de  la  victoire  et  des  plaisirs, 
le  Roi  s’empressoit  de  prévenir  ou  de  satisfaire  les  vœux 
des  assistans,  de  leur  prodiguer  ses  bienfaits  ou  ses  pro- 
messes. Satyrus  , cet  acteur  qui  excelle  dans  le  comique, 
gardoit  un  morne  silence.  Philippe  s’en  apperçut , et  lui 
en  fit  des  reproches  : « Eh  quoi , lui  disoit-il  ! doutez-vous 
« de  ma  générosité  , de  mon  estime  ? N’avez-vous  point 
« de  grâce  à solliciter?  » « Il  en  est  une,  répondit  Saty- 
« rus,  qui  dépend  uniquement  de  vous  ; mais  je  crains 
« un  refus.»  « Parlez,  dit  Philippe,  et  soyez  sûr  d’obtenir 
« tout  ce  que  vous  demanderez.  » 

« J’avois  , reprit  l’acteur,  des  liaisons  étroites  d’hospi- 
« talité  et  d’amitié  avec  Apollophane  de  Pydna.  On  le 
« fit  mourir  sur  de  fausses  imputations.  11  ne  laissa  que 
« deux  filles,  très  jeunes  encore.  Leurs  parens,  pour  les 
« mettre  en  lieu  de  sûreté,  les  firent  passer  à Olynthe. 

« Elles  sont  dans  les  fers;  elles  sont  à vous,  et  j’ose  les 
« réclamer.  Je  n’ai  d’autre  intérêt  que  celui  de  leur  hon- 
« neur.  Mon  dessein  est  de  leur  constituer  des  dots,  de 
« leur  choisir  des  époux,  et  d’empêcher  qu’elles  ne  fas- 
« sent  rien  qui  soit  indigne  de  leur  père  et  de  son  ami.» 

Toute  la  salle  retentit  des  applaudissernens  que  méritoit 
Satyrus  ; et  Philippe,  plus  ému  que  les  autres,  lui  fit  re- 
mettre à l’instant  les  deux  jeunes  captives.  Ce  trait  de 
clémence  est  d’autant  plus  beau  , qu'Apollophane  fut  ac- 
cusé d’avoir,  avec  d’autres  conjurés , privé  de  la  vie  et  de 
la  couronne  Alexandre  , frère  de  Philippe. 

faj  Dcmoslb.  de  fait.  leg.  p.  3ai  Æ»cbin.  de  fais.  leg.  p.  420.  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  451. 
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Je  ne  vous  parle  pas  de  la  guerre  des  Phocéens.  Elle  se 
perpétue  sans  incidens  remarquables.  Fasse  le  ciel  quelle 
ne  sc  termine  pas  comme  celle  d'Olynthe  ! 


I.  E T T R E UE  N 1 C É T A S. 

Je  ne  m’attendois  pas  au  malheur  des  Olynthiens  , 
parce  que  je  11e  devois  pas  m’attendre  à leur  aveugle- 
ment. S’ils  ont  péri , c’est  pour  n’avoir  pas  étouffé  dans 
son  origine  le  parti  de  Philippe.  Ils  avoient  à la  tête  de 
leur  cavalerie  , Apollonide  , habile  général , excellent  ci- 
toyen : on  le  bannit  tout-à-coup  (a) , parce  que  les  par- 
tisans de  Philippe  étoient  parvenus  à le  rendre  suspect. 
Lasthène  qu’on  met  à sa  place,  Euthycrate  qu’on  lui  as- 
socie, avoient  reçu  de  la  Macédoine  des  bois  de  construc- 
tion , des  troupeaux  de  bœufs  et  d'autres  richesses,  qu’ils 
n’étoient  pas  en  état  d’acquérir  ; leur  liaison  avec  Phi- 
lippe étoit  avérée  , et  les  Olynthiens  11e  s’en  apperçoivent 
pas.  Pendant  le  siège,  les  mesures  des  chefs  sont  visible- 
ment cancertées  avec  le  Roi  , et  les  Olynthiens  persistent 
dans  leur  aveuglement.  On  savoit  par-tout  qu’il  avoit  sou- 
mis les  villes  de  la  Chalcidique,  plutôt  à force  de  pré- 
sens que  par  la  valeur  de  ses  troupes,  et  cet  exemple  est 
perdu  pour  les  Olynthiens  (b). 

Celui  d’Euthycrate  et  de’ Lasthène  effraiera  désormais 
les  lâches  qui  seroient  capables  d’une  pareille  infamie. 
Ces  deux  misérables  ont  péri  misérablement  (c).  Phi- 
lippe , qui  emploie  les  traîtres  , et  les  méprise , a cru  de- 
voir livrer  ceux-ci  aux  outrages  de  ses  soldats,  qui  ont 
fini  par  les  mettre  en  pièces. 


(aj  Demostb.  Phil.  3 , p.  93  et  94.  fcj  ld.  de  Chcrson.  p.  80. 

fl' J ld.  de  fais.  leg.  p.  335. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARS1S.  287 

La  prise  d’Olynthe , au  lieu  de  détruire  nos  espérances, 
ne  sert  qu’à  les  relever.  Nos  orateurs  ont  enflammé  les 
esprits.  Nous  avons  envoyé  un  grand  nombre  d'ambas- 
sadeurs (a).  Ils  iront  par-tout  chercher  des  ennemis  à 
Philippe  , et  indiquer  une  diète  générale  , pour  y délibé- 
rer sur  la  guerre.  Elle  doit  se  tenir  ici.  Eschine  s’est  rendu 
chez  les  Arcadiens  , qui  ont  promis  d’accéder  à la  ligue. 
Les  autres  nations  commencent  à se  remuer  ; toute  la 
Grèce  sera  bientôt  sous  les  armes. 

La  république  11e  ménage  plus  rien.  Outre  les  décrets 
portés  contre  ceux  qui  ont  perdu  Olynthe  , nous  avons 
publiquement  accueilli  ceux  de  ses  habitons  qui  avoient 
échappé  aux  flammes  et  à. l’esclavage  (b).  A tant  d’actes 
de  vigueur,  Philippe  reconnoitra  qu’il  ne  s’agit  plus  entre 
nous  et  lui  d’attaques  furtives,  de  plaintes,  de  négocia- 
tions et  de  projets  de  paix. 


CHAPITRE 

LXl. 


LETTRE  D'APOUODORE. 

Le  i5  de  thargélioQ  *. 

Vous  partagerez  notre  douleur.  Une  mort  imprévue 
vient  de  nous  enlever  Platon.  Ce  fut  le  7 de  ce  mois  * * , 
le  jour  même  de  sa  naissance  (c).  Il  n’avoit  pu  se  dis- 
penser de  se  trouver  à un  repas  de  noce  (JJ:  j’étois  au- 
près de  lui  : il  ne  mangea  , comme  il  faisoit  souvent , que 


(a)  Demos! h.  de  fais.  leg.  p.  295.  Æschin. 
de  fals.lcg.  p.  404.  Id.  inCtesiph.  p.  437.  Diod. 
Sic.  lib.  16,  p.  4S0. 

(b)  Seuec.  in  excerpt.  controy.  t.  3,  p.  5»6. 

* Le  a5  mai  347  avant  J.  C. 

*•  Le  17  mai  de  l’an  347  avant  J.  C.  Je 
ne  donne  pas  cette  date  comme  certaine  ; 
on  sait  que  les  chronologistes  se  partagent  sur 
l'année  et  sur  ie  jour  où  mourut  Piatoo  ; mais 


il  paroît  que  la  différence  ne  peut  être  u e 
de  quelques  mois.  ( Yoyea  Dodwcl.  de  cycl. 
dissert.  10 , p.  6:9  , ainsi  qu’une  dissertation 
du  P.  Connu  , insérée  dans  un  recueil  de 
pièces  , intitulé  : Symbol*  iitttra.ite  , t.  6 , 
P.  80.) 

(c)  Diog.  Lacrt.  in  Plat.  lib.  3,  §.  2.  Senec. 
epist.  58. 

(dj  Hcrmipp.  ap.  Diog.  Lacrt.  ibid. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
L XL 


288  Voyage 

quelques  olives  (a).  Jamais  il  ne  fut  si  aimable  ; jamais  sa 
santé  ne  nous  avoit  donné  de  si  belles  espérances.  Dans 
le  temps  que  je  l'en  félicitois  , il  se  trouve  mal , perd  con- 
noissance , et  tombe  entre  mes  bras.  Tous  les  secours  fu- 
rent inutiles  ; nous  le  fîmes  transporter  chez  lui.  Nous 
vîmes  sur  sa  table  les  dernières  lignes  qu’il  avoit  écrites 
quelques  momeiis  auparavant  (h), et  les  corrections  qu’il 
faisoit  par  intervalles  à son  traité  de  la  république  fcj  ; 
nous  les  arrosâmes  de  nos  pleurs.  Les  regrets  du  publie , 
les  larmes  de  ses  amis  , l’ont  accompagné  au  tombeau.  Il 
est  inhumé  auprès  de  l’Académie  (d).  Il  avoit  81  ans  ré- 
volus f e J. 

Son  testament  contient  l’état  de  ses  biens  (f):  deux 
maisons  de  campagne;  trois  mines  en  argent  comptant  * ; 
quatre  esclaves  ; deux  vases  d’argent  , pesant  l’un  16 5 
drachmes  , l’autre  45  ; un  anneau  d’or  ; la  boucle  d’oreille 
de  même  métal,  qu’il  portoit  dans  son  enfance  (g).  Il 
déclare  n’avoir  aucune  dette  (h).  Il  lègue  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne  au  fils  d’Adimante  sou  frère,  et  donne 
la  liberté  à Diane  , dont  le  zèle  et  les  soins  mériloient 
cette  marque  de  reconnoissance.  Il  règle  de  plus  tout  ce 
qui  concerne  ses  funérailles  et  son  tombeau  fi).  Speu- 
sippe  son  neveu  est  nommé  parmi  les  exécuteurs  de  ses 
dernières  volontés,  et  doit  le  remplacer  à l’Académie. 

Parmi  ses  papiers  , on  a trouvé  des  lettres  qui  roulent 


(t)  Diog.  Laert.  lib.  6 , § a5. 

(h)  Cioer.  de  senect.  cap.  5 , t.  3 , p.  298. 
fl)  Dionys.  Halic.de  comp.  verb.cap.  a5, 
p.  209.  Quintil.  lib.  8 , cap.  6,  p.  S29.  Diog. 
Laert.  lib.  3 , §.  3j. 

(ij  Pausan.  lib.  1 , cap.  3o , p.  76. 

(t)  Diog.  Laert.  lib.  3 , §.  2.  Ciccr.  ibid. 
Senec.  cp.  58 , t.  2 , p.  207-  Censor.  de  die  nat. 
cap.  14  et  iS.  Lucian.  in  Macrob.  t.  3,  p.  223. 


Val.  Max.  lib.  8 , cap.  7 etc. 

//y Diog.  Laert.  ibid.  §.41. 

* 270  livret. 

(g)  Scxt.  Empir.  adv.  gramm.  li  b.  1 , c.  1 2, 
p.  271. 

(h)  Diog.  Laert.  ibid. 

fi)  Diotcor.  ap.  Atben.  lib.  1 ■ , cap.  iS , 
p.  S07. 

sur 
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sur  des  matières  de  philosophie.  Il  nous  avoit  dit  plus  *== 
d’une  fois,  qu’étant  en  Sicile,  il  avoit  eu  avec  le  jeune  t-HAP 
Deirys,  roi  de  Syracuse,  quelques  légers  entretiens  sur  la 
nature  du  premier  principe  et  sur  l’origine  du  mal  ; que 
Deuys,  joignant  à de  si  foibles  notions  , ses  propres  idées, 
et  celles  de  quelques  autres  philosophes , les  avoit  expo- 
sées dans  un  ouvrage  qui  ne  dévoile  que  son  igno- 
rance (a). 

Quelque  temps  après  le  retour  de  Platon,  le  Roi  lui 
envoya  le  philosophe  Archédémus,  pour  le  prier  d’éclair- 
cir des  doutes  qui  l’inquiétoient.  Platon  , dans  sa  réponse 
que  je  viens  de  lire  , n’ose  pas  s’expliquer  sur^fc  premier 
principe  (b)  ; il  craint  que  sa  lettre  ne  s'égare.  Ce  qu’il 
ajoute  m’a  singulièrement  étonné  ; je  vais  vous  le  rap- 
porter en  substance  : 

« Vous  me  demandez  , fils  de  Denys  , quelle  est  la 
« cause  des  maux  qui  affligent  l’univers.  Un  jour  , dans 
« votre  jardin  , à l’ombre  de  ces  lauriers  ( c ),  vous  me 
« dîtes  que  vous  l’aviez  découverte.  Je  vous  répondis  que 
« je  m’étois  occupé  toute  ma  vie  de  ce  problème,  et  que 
« je  n’avois  trouvé  jusqu’à  présent  personne  qui  l’eût 
« pu  résoudre.  Je  soupçonne  que  frappé  d’un  premier 
« trait  de  lumière , vous  vous  êtes  depuis  livré  avec  une 
« nouvelle  ardeur  à ces  recherches  ; mais  que  n’ajant  pas 
« de  principes  fixes, vous  avez  laissé  votre  esprit  courir 
« sans  frein  et  sans  guide  après  de  fausses  apparences. 

« Vous  n’êtes  pas  le  seul  à qui  cela  soit  arrivé  ; tous  ceux 
« à qui  j’ai  communiqué  ma  doctrine , ont  été  dans  les 
« commencemens  plus  ou  moins  tourmentés  de  pareilles 


(a)  Plat,  epitr.  7 , t.  3 , p.  341.  I fcj  Id.  ibitl.  p.  3 13. 

(b J Id.  epist.  a,  p.  3 12. 

Tome  111.  O o 
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« incertitudes.  Voici  le  moyen  de  dissiper  les  vôtres.  Ar- 
« chédémus  vous  porte  ma  première  réponse.  Vous  la  mé- 
« diterez  à loisir  ; vous  la  comparerez  avec  celles  des  autres 
« philosophes.  Si  elle  vous  présente  de  nouvelles  diffî— 
« cultés,  Archédémus  reviendra,  et  n’aura  pas  fait  deux 
« ou  trois  voyages  , que  vous  verrez  vos  doutes  dispa- 
« roître.  » 

« Mais  gardez-vous  de  parler  de  ces  matières  devant 
« tout  le  monde.  Ce  qui  excite  l’admiration  et  l'enthou- 
« siasme  des  uns  , seroit  pour  les  autres  un  sujet  de  mé- 
« pris  et  de  risée.  Mes  dogmes,  soumis  à un  long  examen , 
« en  surent  comme  l’or  purifié  dans  le  creuset.  J’ai  vu 
« de  bons  esprits  qui  , après  trente  ans  de  méditations, 
« ont  enfin  avoué  qu’ils  11e  trouvoient  plus  qu’évidence 
« et  certitude,  où  ils  11’avoient,  pendant  si  long-temps, 
« trouvé  qu’incertitude  et  obscurité.  Mais  je  vous  l’ai  déjà 
« dit  : il  ne  faut  traiter  que  de  vive  voix  un  sujet  si  re- 
« levé.  Je  n’ai  jamais  exposé  , je  n’exposerai  jamais  par 
« écrit,  mes  vrais  sentimens.  Je  n’ai  publié  que  ceux  de 
« Socrate.  Adieu  ; soyez  docile  à mes  conseils  , et  brûlez 
« ma  lettre  après  l’avoir  lue  plusieurs  fois.  »• 

Quoi  ! les  écrits  de  Platon  ne  contiennent  pas  ses  vrais 
sentimens  sur  l’origine  du  mal?  Quoi  ! il  s’est  fait  un  de- 
voir de  les  cacher  au  public , lorsqu’il  a développé  avec 
tant  d’éloquence  le  système  de  Timée  de  Locres  ? Vous 
savez  bien  que  dans  cet  ouvrage  Socrate  n’enseigne  point, 
et  ne  fait  qu’écouter.  Quelle  est  donc  cette  doctrine  mys- 
térieuse dont  parle  Platou  ? à quels  disciples  l’a-t-il  con- 
fiée ? vous  en  a t-il  jamais  parlé  ? Je  me  perds  dans  une 
foule  de  conjectures 

La  perte  de  Platon  m’en  occasionne  une  autre  à laquelle 
je  suis  très  sensible.  Aristote  nous  quitte.  C’est  pour  quel- 
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ques  dégoûts  que  je  vous  raconterai  à votre  retour.  Il  se 
retire  auprès  de  l'eunuque  Hermias , à qui  le  roi  de  Perse 
a confié  le  gouvernement  de  la  ville  d’Atarnée  en  My- 
sie  (a).  Je  regrette  son  amitié,  ses  lumières  , sa  conver- 
sation. Il  ma  promis  de  revenir  ; mais  quelle  différence 
entre  jouir  et  attendre  ! Hélas  ! il  disoit  lui-même  , d’après 
Pindare,  que  l’espérance  n’est  que  le  rêve  d’un  homme 
qui  veille  (b).  J'applaudissois  alors  à sa  définition  ; je 
veux  la  trouver  fausse  aujourd’hui. 

Je  suis  fâché  de  n’avoir  pas  recueilli  ses  réparties. 
C’est  lui  qui  dans  un  entretien  sur  l'amitié,  s’écria  tout- 
à-coup  si  plaisamment  : « Oh  mes  amis  î il  n y a pas  d’a- 
« mis  (c).  » On  lui  deinandoit  à quoi  servoit  la  philo- 
sophie?» A faire  librement,  dit-il,  ce  que  la  crainte 
« des  lois  obligeroit  de  faire  (d).»  D’où  vient,  lui  di- 
soit hier  quelqu’un,  chez  moi,  qu’on  ne  peut  s’arracher 
d’auprès  des  belles  personnes?  « Question  d’aveugle, 
« répondit-il  («)-»  Mais  vous  avez  vécu  avec  lui,  et  vous 
savez  que,  bien  qu’il  ait  plus  de  connoissances  que  per- 
sonne au  monde,  il  a peut-être  encore  plus  d’esprit 
que  de  connoissances. 


CHAPITRE 
L X l. 


SOUS  L’A  RCHONTE  THÉMISTOCLE. 


La  Ie.  année  de  la  108'.  olympiade. 

( Depuis  le  S juillet  Je  l’an  347 , jusqu'au  37  juin  Je  fan  346  avant  J.  C.  ) 
LETTRE  DE  CALL1MÉDON. 


Philippe,  instruit  de  la  gaieté  qui  règne  dans  nos 


fa)  Diog.  Laert.  in  Aristot.  lib.  5 , §.  9* 
Dionys.  Halic.  cpist.  ad  Amm.  cap.  5 , t.  6 , 
f.  738. 

(b)  Diog.  Laert.  ibid.  §.  18.  Stob.  serm.  10, 


p.  58i. 

(c)  Phavor.  ap.  Diog.  Laert.  ibid.  §.  21. 
fi)  Diog.  Laert.  ibid.  §.20. 
ft)  H.  ibid. 


Ooij 
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assemblées  *,  vient  de  nous  faire  remettre  un  talent. 
Il  nous  invite  à lui  communiquer  le  résultat  de  chaque 
séance  fa).  La  société  n’oubliera  rien  pour  exécuter  ses 
ordres.  J’ai  proposé  de  lui  envoyer  le  portrait  de  quel- 
ques-uns de  nos  ministres  et  de  nos  généraux.  J’en  ai 
fourni  sur  le  champ  nombre  de  traits.  Je  cherche  à me 
les  rappeler. 

Démade  (b)  a,  pendant  quelque  temps,  brillé  dans 
la  chiourme  de  nos  galères  (c)  ; il  manioit  la  rame  avec  la 
même  adresse  et  la  même  force,  qu’il  manie  aujourd’hui 
la  parole.  Il  a retiré  de  son  premier  état  l’honneur  de 
nous  avoir  enrichis  d’un  proverbe.  De  la  rame  à la  tribune 
désigne  à présent  le  chemin  qu’a  fait  un  parvenu  (d ). 

Il  a beaucoup  d’esprit,  et  sur-tout  le  ton  de  la  bonne 
plaisanterie  fe):  quoiqu’il  vive  avec  la  dernière  classe  des 
courtisanes  (f ), on  cite  de  lui  quantité  de  bons-mots  (0). 
Tout  ce  qu’il  dit  semble  venir  par  inspiration  ; l’idée 
et  l’expression  propre  lui  apparoissent  dans  un  même 
instant  : aussi  ne  se  donne-t-il  pas  la  peine  d’écrire 
ses  discours  (h),  et  rarement  celle  de  les  méditer.  S'a- 
git-il dans  l’assemblée  générale  d’une  affaire  imprévue, 
où  Démosthène  même  n’ose  pas  rompre  le  silence  ? on 
appelle  Démade;  il  parle  alors  avec  tant  d’éloquencp , 
qu’on  n’hésite  pas  à le  mettre  au  dessus  de  tous  nos 
orateurs  fi).  Il  est  supérieur  clans  d’autres  genres  : il 


* Elles  étoient  composes  de  gens  d'esprit  et 
de  goût  , au  nombre  de  60 , qui  se  réunissaient 
de  temps  en  temps  , pour  porter  des  decrets 
sur  les  ridicules  douton  leur  fai>oit  le  rapport. 
J'en  ai  parlé  plus  haut.  ( Voyez  le  chapitre  xx.) 

(a J Arhen.  lib.  14,  cap.  t , p.  614. 

(b)  Kabr.  b>bl.  Gnrc.  t.  4 , p.  418. 

(c)  Quiutil.  lib.  a,  Cap.  17,  p.  128.  Suid. 

in  Sext.  Emp,  adv.  graram.  i.b.  2 > 


p.  291. 

( i)  F.rasm.  adag.  chil.  3 , cent.  4 , p.  670. 
(t)  Cicer.  oral.  cap.  26,1.  t , p.  441. 

(f)  Pyth.  ap.  Aihcn.  lib.  a , p.  44. 

(g)  Démet r.  Phal.  de  eloc. 

f hj  Cicer.  de  clar.  orat.  cap.  9 1 1.  1 , p.  343. 
Quintil.  lib.  2 , cap.  17,  p.  129. 
fi)  Iheoph.  ap.  Plut,  in  Demosth.  t. 
j p.bjo. 
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pourrait  défier  tous  les  Athéniens  de  s'enivrer  aussi  ======= 

souvent  que  lui  ( a ),  et  tous  les  Rois  de  la  terre  de  le  chapitre 
rassasier  de  biens  (b).  Comme  il  est  très  facile  dans  le 
commerce,  il  se  vendra,  même  pour  quelques  années, 
à qui  voudra  l’acheter  (c).  Il  disoit  à quelqu’un,  que 
lorsqu’il  constituera  une  dot  à sa  fille,  ce  sera  aux  dé- 
pens des  puissances  étrangères  (J). 

Philocrate  est  moins  éloquent,  aussi  voluptueux^, 
et  beaucoup  plus  intempérant.  A table,  tout  disparaît 
devant  lui;  il  semble  s’j  multiplier;  et  c’est  ce  qui  fait 
dire  au  poète  Eubulus , dans  une  de  ses  pièces  : Nous 
avons  deux  convives  invincibles,  Philocrate  et  Philo- 
crate (f J.  C’est  encore  un  de  ces  hommes  sur  le  front 
desquels  on  croit  lire,  comme  sur  la  porte  d'une  maison, 
ces  mots  tracés  en  gros  caractères  : A louer , à vendre  (g). 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Démosthène.  II  montre 
un  zèle  ardent  pour  la  patrie.  Il  a besoin  de  ces  dehors 
pour  supplanter  ses  rivaux , et  gagner  la  confiance  du 
peuple.  Il  nous  trahira  peut-être  quand  il  ne  pourra 
plus  empêcher  les  autres  de  nous  trahir  (h). 

Son  éducation  fut  négligée;  il  ne  connut  point  ces  arts 
agréables  qui  pouvoient  corriger  les  disgrâces  dont  il 
étoit  abondamment  pourvu  fi  J.  Je  voudrais  pouvoir 
vous  le  peindre  tel  qu’il  parut  les  premières  fois  à la 
tribune.  Figurez-vous  un  homme  l’air  austère  et  cha- 
grin, se  grattant  la  tête,  remuant  les  épaules,  la  voix 


fa J Athcn.  lib.  2,p.  44. 

(b)  Plut,  in  Phoc.  t.  1 , p.  755.  Id*  iti 
apophth.  t.  2 , p.  188, 

(c)  Dinarcb.  adv.  Demosth.  p.  io3. 

(à)  Plut.  ibid. 

(e)  Demosth.  de  ials.  leg.  p.  3aç  et  342. 
Æschin.  de  fais.  leg.  p.  4q3. 


(f)  Eubul.  ap.  Atben.  lib.  1 , cap.  7»p.  8. 
f*J  Demosth  ibid.  p.  3»o.  Id.  de  cor.  p.  476. 
(h)  Dioarch.  adv.  Demosfh.  p.  90.  Plut,  in 
Demosth.  t.  1 , p.  «07.  Id.  X rhet.  vit.  t.  2 , 
p.  846. 

fij  Plut,  in  Demosth.  t.  1 , p.  847. 
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= aigre  et  foil)le  (a),  la  respiration  entrecoupée,  des  tons 
E à déchirer  les  oreilles,  une  prononciation  barbare,  un 
stjle  plus  barbare  encore  , des  périodes  intarissables , 
interminables,  inconcevables,  hérissées  en  outre  de  tous 
les  argumens  de  l’école  fb).  Il  nous  excéda,  nous  le  lui 
rendîmes  : ilftit  sifflé,  hué,  obligé  de  se  cacher  pendant 
quelque  temps.  Mais  il  usa  de  son  infortune  en  homme 
supérieur:  des  efforts  inouïs  feront  fait  disparoître  une 
partie  de  ses  défauts;  et  chaque  jour  ajoute  un  nouveau 
rajon  à sa  gloire.  Elle  lui  coûte  cher;  il  faut  qu’il  mé- 
dite long  temps  un  sujet  , et  qu’il  retourne  son  esprit 
de  toutes  les  manières,  pour  le  forcer  à produire  fdj. 

Ses  ennemis  prétendent  que  ses  ouvrages  sentent  la 
lampe  (e).  Les  gens  de  goût  trouvent  quelque  chose 
d’ignoble  dans  son  action  (f)\  ils  lui  reprochent  des 
expressions  dures  et  des  métaphores  bizarres  (g).  Pour 
moi,  je  le  trouve  aussi  mauvais  plaisant  (h) , que  ridi- 
culement jaloux  de  sa  parure  : la  femme  la  plus  délicate 
n’a  pas  de  plus  beau  linge  fi);  et  cette  recherche  fait 
un  contraste  singulier  avec  l’âpreté  de  son  caractère  fkj. 

Je  ne  répondrois  pas  de  sa  probité.  Dans  un  procès,  il 
écrivit  pour  les  deux  parties  (l).  Je  citois  ce  fait  à un  de 
ses  amis  , homme  de  beaucoup  d’esprit  ; il  me  dit  en 
riant  : Il  étoit  bien  jeune  alors. 

Ses  mœurs,  sans  être  pures,  11e  sont  pas  indécentes. 


f a ) Æschin.  de  faU.  leg.  p.  420. 

(b)  Plut,  in  Demosih.  1. 1 , p.  848. 
fc)  ïd.  ibid.  p.  H49.  Id.  X rhet.  vit.  t.  2, 
p.  844.. 

fi)  Id.  in  Deitoosth.  t.  1 , p.  849. 

(t)  Id.  ibid.  Ælian.  var.  hist.  lib.  7,  cap.  7, 
Lucian.  in  Deraosth.  encom.  cap.  i5,  t.  3 , 
p.  602. 

( f)  Plut.  ibid.  p.  85i. 


fgj  Æschin.in  Ctesiph.  p.  439.  Lougio.  de 
subi.  cap.  34. 

(h)  Æschin.  in  Tiroarch.  p.  279.  Longin. 
ibid.  Quint  J.  lib.  10,  cap.  1 ,p.  643. 
fi)  Æschin.  ibid.  p.  280. 
fkj  Plut.  ibid.  p.  847  et  886. 
fl)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  421.  Plut.  ibid. 
p.  862  et  887. 
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On  dit,  à la  vérité,  qu’il  voit  des  courtisanes,  qu’il  s’ha- 
bille quelquefois  comme  elles  ( a J , et  que  dans  sa  jeu- 
nesse, un  seul  rendez-vous  lui  coûta  tout  ce  que  ses 
plaidojers  lui  avoient  valu  pendant  une  année  entière  (b). 
Tout  cela  n’est  rien.  On  ajoute  qu’il  vendit  une  fois  sa 
femme  au  jeune  Cnosion  (cj;  ceci  est  plus  sérieux;  mais 
ce  sont  des  affaires  domestiques  dont  je  ne  veux  pas 
me  mêler. 

Pendant  les  dernières  fêtes  de  Bacchus  (JJ  , en  qua- 
lité de  Chorège  de  sa  tribu  , il  étoit  à la  tête  d'une 
troupe  de  jeunes  gens  qui  disputoient  le  prix  de  la 
danse.  Au  milieu  de  la  cérémonie  , Midias , homme 
riche  et  couvert  de  ridicules , lui  en  donna  un  des  plus 
vigoureux,  en  lui  appliquant  un  soufflet  en  présence 
d’un  nombre  infini  de  spectateurs.  Démosthène  porta  sa 
plainte  au  tribunal;  l’affaire  s’est  terminée  à la  satisfac- 
tion de  l’un  et  de  l’autre  : Midias  a donné  de  l’argent; 
Démosthène  en  a reçu.  On  sait  à présent  qu’il  n’en  coûte 
que  3ooo  drachmes  *,  pour  insulter  la  joue  d’un  Cho- 
rège (c). 

Peu  de  temps  après,  il  accusa  un  de  ses  cousins  de 
l’avoir  blessé  dangereusement  ; il  montroit  une  incision 
à la  tête,  qu’on  le  soupçonnoit  de  s’être  faite  lui-même  (fj. 
Comme  il  vouioit  avoir  des  dommages  et  intérêts,  on 
disoit  que  la  tête  de  Démosthène  étoit  d’un  excellent 
rapport  (g). 

On  peut  rire  de  son  amour-propre  ; on  n’en  est  pas 


(a)  Plut.X  rhct.  vit.t.  a,  p.  847. 

(h  J A t tien.  lib.  i3  , cap. 7 , p.  593. 

(c)  Æschin.  de  faU.  Icg.  p.  419. 

(à)  Dcmosth  in  Mid.p.  6o3. 

* 2700  livres. 

(t)  Æschin.  in  Ctcs.  p.  436.  Plut.  X rhet. 


vit.  t.  2,  p.  844. 

ffj  Æschin.  de  fals.leg.  p.  410.  Id.  in  Ctcs. 
p.  436.  Suid.  in 

(g)  Herald,  animadv.  in  Salmas.  observ.  1. 2, 
cap.  10  ,*p.  \ 36. 


Digitized  by  Google 


V O Y A G r. 


•296 

=====  choqué  , il  est  tropà  découvert.  J’élois  l’autre  jour  avec  lui 
1. 11  api  1 u f ,]nns  j;i  rijC;  une  porteuse  d’eau,  qui  l'apperçut,  le  mon- 
troit  du  doigt  à une  autre  femme  : « Tiens,  regarde, 
<*  voilà  Démosthène  (a).  » Je  fis  semblant  de  ne  pas  l’en- 
leudre,  mais  il  me  la  fit  remarquer. 

Eschine  s’accoutuma  dès  sa  jeunesse  à parler  en  public. 
Sa  mère  l’avoit  mis  de  bonne  heure  dans  le  monde;  il 
nlloit  avec  elle  dans  les  maisons  initier  les  gens  de  la 
lie  du  peuple  aux  mystères  de  Bacchus  ; il  paroissoit 
dans  les  rues  à la  tête  d’un  chœur  de  Bacchants  cou- 
ronnés de  fenouil  et  de  branches  de  peuplier,  et  faisoit 
avec  eux,  mais  avec  une  grâce  infinie,  toutes  les  extra- 
vagances de  leur  culte  bizarre.  Il  chantoit,  dansoit, 
hurloit , serrant  dans  ses  mains  des  serpens  qu’il  agitoit 
au  dessus  de  sa  tête.  La  populace  le  combloit  de  béné- 
dictions, et  les  vieilles  femmes  lui  donnoieut  de  petits 
gâteaux  (b). 

Ce  succès  excita  son  ambition  : il  s’enrôla  dans  une 
troupe  de  comédiens  , mais  seulement  pour  les  troisièmes 
rôles.  Malgré  la  beauté  de  sa  voix  , le  public  lui  déclara 
une  guerre  éternelle  (c).  Il  quitta  sa  profession,  fut  gref- 
fier dans  un  tribunal  subalterne  , ensuite  ministre  d'état. 

Sa  conduite  a depuis  toujours  été  régulière  et  décente. 
11  apporte  dans  la  société , de  l’esprit  , du  goût , de  la 
politesse,  la  conuoissance  des  égards.  Son  éloquence  est 
distinguée  par  l’heureux  choix  des  mots,  par  l’abondance 
et  la  clarté  des  idées,  par  une  grande  facilité  qu’il  doit 
moins  à l’art  qu’à  la  nature.  Il  ne  manque  pas  de  vigueur, 
quoiqu'il  n'en  ait  pas  autant  que  Démosthène.  D’abord  il 


(a)  Cicer.  tuscul.  lib.  5 » cap.  36,  t.  a , ! fbj  Dcmosth.  de  cor.  p.  5i6. 

p.  391.  Pim.  lib.  9 , epist.  23.  /Eluti.  var.  hist.  j (c)  Id.  ibid.  et  de  fais.  lcg.  p.  346. 

lib.  9,  cap.  17. 

éblouit  , 
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éblouit,  ensuite  il  entraîne  (a);  c’est  du  moins  ce  que  j’en- 
tends dire  à gens  qui  s'y  commissent.  Il  a la  foiblesse  de 
rougir  de  son  premier  état,  et  la  mal-adresse  de  le  rap- 
peler aux  autres.  Lorsqu’il  se  promène  dans  la  place  pu- 
blique, à pas  comptés  , la  robe  traînante,  la  tête  levée  , 
et  boursoufflant  ses  joues  (b) , on  entend  de  tous  côtés: 
N’est -ce  pas  là  ce  petit  greffier  d’un  petit  tribunal , ce  fils 
de  Tromès  le  maître  d’école , et  de  Glaucothée  , qu’on 
nommoit  auparavant  le  Lutin  (c)  ? N’est-ce  pas  lui  qui 
frottoit  les  bancs  de  l’école  , quand  nous  étions  en  classe  , 
et  qui,  pendant  les  Bacchanales  (J)  , crioit  de  toutes  ses 
forces  dans  les  rues  : evoé  , saboé  * ? 

On  s’apperçoit  aisément  de  la  jalousie  qui  règne  entre 
Démosthène  et  lui.  Ils  ont  dû  s’en  appercevoir  les  pre- 
miers ; car  ceux  qui  ont  les  mêmes  prétentions  se  devi- 
nent d’un  coup-d’œil.  Je  ne  sais  pas  si  Eschine  se  lais- 
seroit  corrompre;  mais  on  est  bien  foible  quand  on  est 
si  aimable. 

Je  dois  ajouter  qu’il  est  très  brave  homme.  Il  s’est 
distingué  dans  plusieurs  combats , et  Phocion  a rendu 
témoignage  à sa  valeur  ( e J. 

Personne  n’a  autant  de  ridicules  que  ce  dernier;  c’est 
de  Phocion  que  je  parle.  Il  n’a  jamais  su  qu’il  vivoit 
dans  ce  siècle  et  dans  cette  ville.  Il  est  pauvre , et  n’en 
est  pas  humilié;  il  fait  le  bien,  et  ne  s’en  vante  point  ; il 
donne  des  conseils,  quoique  très  persuadé  qu’ils  ne  se- 
ront pas  suivis.  Il  a des  talens  sans  ambition,  et  sert 
l’état  sans  intérêt  A la  tête  de  l’armée,  il  se  contente 


(a)  Pionys.  Halic.  de  veter.  script,  cens. 
t»5  | p 4*3 4- 

fbj  Demos  t h.  de  Dis.  leg.  p.  34-3. 

(i)  ld.  de  cor.  p.  494. 

Tu  me  III. 


fi)  ld.  ibid.  p.  5 16. 

* Expressions  barbares  pour  invoquer  Bac- 
chus. 

ft)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  432. 
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de  rétablir  la  discipline,  et  de  battre  l’ennemi;  à la  tri- 
bune, il  n’est  ni  ébranlé  par  les  cris  de  la  multitude, 
ni  flatté  de  ses  applaudisseinens.  Dans  une  de  ses  ha- 
rangues , il  proprtsoit  un  plan  de  campagne  ; une  voix 
l'interrompit  et  l’accabla  d’injures  fa  J.  Pliocion  se  tut, 
et  quand  l’autre  eut  achevé,  il  reprit  froidement:»  Je 
« vous  ai  parlé  de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  : il  me 
« reste  à vous  parler  etc.  etc.  » Une  autre  fois,  il  s’en- 
tendit applaudir.  J'étois  par  hasard  auprès  de  lui;  il  se 
tourna  et  me  dit  : « Est-ce  qu’il  m’est  échappé  quelque 
« sottise  (b)  ? » 

Nous  rions  de  ses  saillies;  mais  nous  avons  trouvé 
un  secret  admirable  pour  nous  venger  de  ses  mépris. 
C’est  le  seul  général  qui  nous  reste,  et  nous  ne  l’em- 
ployons presque  jamais;  c’est  le  plus  intègre  et  peut- 
être  le  plus  éclairé  de  nos  orateurs , et  nous  l’écoutons 
encore  moins.  Il  est  vrai  que  nous  ne  lui  ôterons  pas 
ses  principes;  mais,  par  les  dieux!  il  ne  nous  ôtera 
pas  les  nôtres  ; et  certes  il  ne  sera  pas  dit  qu’avec  ce 
cortège  de  vertus  surannées,  et  ces  rhapsodies  de  mœurs 
antiques,  Phocion  sera  assez  fort  pour  corriger  la  plus 
aimable  nation  de  l'univers. 

Voyez  ce  Charès,  qui,  par  ses  exemples,  apprend  à 
nos  jeunes  gens  à faire  profession  ouverte  de  corrup- 
tion ( cj  : c’est  le  plus  frippon  et  le  plus  mal-adroit  de 
nos  généraux;  mais  c’est  le  plus  accrédité  (J).  Il  s’est 
mis  sous  la  protection  de  Démosthène  et  de  quelques 
autres  orateurs.  Il  donne  des  fêtes  au  peuple.  Est-il 
question  d'équiper  une  flotte?  c’est  Charès  qui  la  com- 


(t)  P ut.  prjrccpt  rcip. gereod.t.  a.  p.  810.  (i)  Thcopomp.  ap.  Athcn.  lib.  12,  cap.  8, 

(b)  Id.  in  I*hoc.  f.  i , p.  745.  p.  53i. 

(c)  Aristot.  rhet.Jib.  1 , cap.  »5,t.  2,p.  544. 
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mande  et  qui  en  dispose  à son  gré.  On  lui  ordonne  ======= 

d’aller  d’un  côté»  il  va  d’un  autre.  Au  lieu  de  garantir  ch  apitre 
nos  possessions,  il  se  joint  aux  corsaires,  et  de  concert  L x *• 
avec  eux,  il  rançonne  les  îles,  et  s’empare  de  tous  les 
bâtimens  qu’il  trouve  : en  peu  d'années,  il  nous  a perdu 
plus  de  100  vaisseaux;  il  a consumé  i5oo  talens  * dans 
des  expéditions  inutiles  à l’état,  mais  fort  lucratives 
pour  lui  et  pour  ses  principaux  officiers.  Quelquefois  il 
ne  daigne  pas  nous  donner  de  ses  nouvelles  : mais  nous 
en  avons  malgré  lui  ; et  dernièrement  nous  fîmes  par- 
tir un  bâtiment  léger,  avec  ordre  de  courir  les  iners, 
et  de  s’informer  de  ce  qu’étoient  devenus  la  flotte  et 
le  général  fa  J. 


LETTRE  DE  N I C É T A S. 

Les  Phocéens,  épuisés  par  une  guerre  qui  dure  depuis 
près  de  10  ans,  ont  imploré  notre  secours.  Ils  consentent 
de  nous  livrer  Thronium , Nicée,  Alpénus,  places  fortes  et 
situées  à l’entrée  du  détroit  des  Thermopyles.  Froxène, 
qui  commande  notre  flotte  aux  environs,  s’est  avancé 
pour  les  recevoir  de  leurs  mains,  fl  y mettra  des  gar- 
nisons, et  Philippe  doit  renoncer  désormais  au  projet 
de  forcer  le  défilé. 

Nous  avons  résolu  en  même  temps  d’équiper  une  autre 
flotte  de  5o  vaisseaux.  L’élite  de  notre  jeunesse  est  prête 
à marcher:  nous  avons  enrôlé  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
passé  leur  3oe.  année;  et  nous  apprenons  qu’Archidamus, 
roi  de  Lacédémone,  vient  d’offrir  aux  Phocéens  toutes 


• Huit  millions  cent  mille  livres  I olynth.3,p.  38. 

(à)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  406.  Dcmosth.  I 
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les  forces  de  sa  république  fa).  La  guerre  est  inévitable, 
et  la  perte  de  Philippe  ne  l’est  pas  moins. 


LETTRE  D'A  P O L L O D O R E. 

Nos  plus  aimables  Athéniennes  sont  jalouses  des  élo- 
ges que  vous  donnez  à l’épouse  et  à la  sœur  d’Arsame  ; 
nos  plus  habiles  politiques  conviennent  que  nous  aurions 
besoin  d’un  génie  tel  que  le  sien  , pour  l’opposer  à celui 
de  Philippe.  Tout  retentissoit  ici  du  bruit  des  armes;  un 
mot  de  ce  prince  les  a fait  tomber  de  nos  mains. 

Pendant  le  siège  d’Olynthe,  il  avoit,  à ce  qu’on  dit, 
témoigné  plus  d’une  fois  le  désir  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  nous  (b).  A cette  nouvelle,  que  le  peu- 
ple reçut  avec  transport,  il  fut  résolu  d’entamer  une 
négociation  que  divers  obstacles  suspendirent.  Il  prit 
Oljnthe , et  nous  ne  respirâmes  que  la  guerre.  Bientôt 
après,  deux  de  nos  acteurs,  Aristodème  et  Néoptolème, 
que  le  Roi  traite  avec  beaucoup  de  bonté,  nous  assurè- 
rent à leur  retour,  qu’il  persistoit  dans  ses  premières  dis- 
positions (c),  et  nous  ne  respirons  que  la  paix. 

Nous  venons  d’enjoj'er  en  Macédoine  dix  députés, 
tous  distingués  par  leurs  talens,  Ctésiphon,  Aristodème, 
Iatrocle,  Cimon  et  Nausiclès,  qui  se  sont  associé  Der- 
cyllus,  Phrynon  , Philocrate,  Eschine  et  Démosthène (J)', 
il  faut  y joindre  Aglaocréon  de  Ténédos  , qui  se  charge 
des  intérêts  de  nos  alliés.  Ils  doivent  convenir  avec  Phi- 
lippe des  principaux  articles  de  la  paix,  et  l’engager  à 
nous  envoyer  des  plénipotentiaires  pour  la  terminer  ici. 


( a ) Æschio.  de  fais.  leg.  p.  416.  ibid.  p.  295. 

fbj  Id.  ibûl.p.  397.  fdj  Æscbiu.  ibid.  p.  398.  Argum.  ib.  p.  291. 

( t)  Arguai. orat.  de  fals.lcg.p.29i.Dcruosth. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  3oi 

Je  ne  connois  plus  rien  à notre  conduite.  Ce  prince  ======= 

laisse  échapper  quelques  protestations  d’amitié , vagues  et  chapitre 
peut-être  insidieuses;  aussitôt,  sans  écouter  les  gens  sages  c x i. 
qui  se  défient  de  ses  intentions  , sans  attendre  le  retour 
des  députés  envoyés  aux  peuples  de  la  Grèce,  pour  les 
réunir  contre  l’ennemi  commun,  nous  interrompons  nos 
préparatifs  , et  nous  faisons  des  avances  dont  il  abusera, 
s’il  les  accepte  ; qui  nous  aviliront , s'il  les  refuse.  Il  faut, 
pour  obtenir  sa  bienveillance,  que  nos  députés  aient  le 
bonheur  de  lui  plaire.  L’acteur  Aristodème  avoit  pris  des 
engagemens  avec  quelques  villes  qui  dévoient  donner  des 
spectacles;  on  va  chez  elles  de  la  part  du  Sénat,  les  prier 
à mains  jointes  de  me  pas  condamner  Aristodème  à l’a- 
mende, parce  que  la  république  a besoin  de  lui  en  Ma- 
cédoine. Et  c’est  Démosthène  qui  est  l’auteur  de  ce  dé- 
cret , lui  qui , dans  ses  harangues  , traitoit  ce  prince  avec 
tant  de  hauteur  et  de  mépris  (a)  ! 

LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

Nos  ambassadeurs  ont  fait  une  diligence  incroya- 
ble (b)  : les  voilà  de  retour.  Ils  paroisseut  agir  de  con- 
cert ; mais  Démosthène  n’est  pas  content  de  ses  collègues, 
qui  de  Lur  côté  se  plaignent  de  lui.  Je  vais  vous  raconter 
quelques  anecdotes  sur  leur  voyage;  jeles  appris  hier  dans 
un  souper  où  se  trouvèrent  les  principaux  d’entre  eux, 

Ctésiphon,  Eschine , Aristodème  et  Philocrate. 

Il  faut  vous  dire  d’abord  que  pendant  tout  le  voy  age, 
ils  eurent  infiniment  à souffrir  de  la  vanité  de  Démos- 
thène (cj;  mais  ils  prenoient  patience  : on  supporte  si 

(a)  Æschin.  de  fais,  leg,  p.3ç8.  I (c)  Æschin.  ibid. 

(b J Dcmosth.  ibid.  p.  3i8.  ] » 
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=====  aisément  dans  la  société  les  gens  insupportables  ! Ce  qui 
chapitre  jes  jnquiétoit  le  plus,  c’êtoit  le  génie  et  l’ascendant  de 
Philippe.  Ils  sentoient  bien  qu’ils  n’étoient  pas  aussi  forts 
que  lui  en  politique.  Tous  les  joiirs  ils  se  distribuoient 
les  rôles.  Ou  disposa  les  attaques.  Il  lut  réglé  que  les 
plus  âgés  monteraient  les  premiers  à l’assaut  ; Démos- 
thène,  comme  le  plus  jeune,  devoit  s'y  présenter  le  der- 
nier. Il  leur  promettoit  d’ouvrir  les  sources  intarissables 
de  son  éloquence.  Ne  craignez  point  Philippe , ajoutoit-il; 
je  lui  coudrai  si  bien  la  bouche  (a),  qu’il  sera  forcé  de  nous 
rendre  Amphipolis. 

Quand  ils  furent  à l’audience  du  prince,  Ctésiphon  et 
les  autres  s’exprimèrent  en  peu  de  mots  (b)  ; Eschine, 
éloquemment  et  longuement  ; Démosthène  . . . vous  l’allez 
voir.  Il  se  leva , mourant  de  peur.  Ce  n’étoit  point  ici 
la  tribune  d’Athènes , ni  cette  multitude  d’ouvriers  qui 
composent  nos  assemblées.  Philippe  étoit  environné  de 
ses  courtisans  , la  plupart  gens  d’esprit  : on  y vojoit , en- 
tre autres  , Pjthon  de  Byzance,  qui  se  pique  de  bien  écrire, 
et  Léosthène  , que  nous  avons  banni , et  qui , dit-on  , est 
un  des  plus  grands  orateurs  de  la  Grèce  fcj.  Tous  avoient 
entendu  parler  des  magnifiques  promesses  de  Démos- 
thène; tous  en  attendoient  l’effet  avec  une  impatience  qui 
acheva  de  le  déconcerter  (d).  Il  bégaie  , en  tremblant , 
un  exorde  obscur  ; il  s’en  apperçoit , se  trouble , s’égare 
et  se  tait.  Le  Roi  cherchoit  vainement  à l’encourager;  il 
ne  se  releva  que  pour  retomber  plus  vite.  Quand  on  eut 
joui  pendant  quelques  mornens  de  son  silence , le  héraut 
fit  retirer  nos  députés  fej. 


(a/  Æschin.  de  fols.  Irg.  p 398. 

(b)  1d.  ibid.  p.  399, 

(c)  Id.  ib>d«p.  41 5. 


fâj  Id.  ibid.  p.  400. 
(tj  Id.  ibid.  p.  401. 
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Démosthène  auroit  dû  rire  le  premier  de  cet  accident; 
il  n’en  fit  rien , et  s’en  prit  à Eschine.  Il  lui  reprochoit 
avec  amertume  d’avoir  parlé  au  Roi  avec  trop  de  liberté, 
et  d’attirer  à la  république  une  guerre  qu’elle  n’est  pas 
en  état  de  soutenir.  Eschine  alloit  se  justifier,  lorsqu’on 
les  fit  rentrer.  Quand  ils  furent  assis , Philippe  discuta 
par  ordre  leurs  prétentions , répondit  à leurs  plaintes  , 
s’arrêta  au  discours  d’Eschine , et  lui  adressa  plusieurs 
fois  la  parole;  ensuite  prenant  un  ton  de  douceur  et  de 
bonté  , il  témoigna  le  désir  le  plus  sincère  de  conclure 
la  paix. 

Pendant  tout  ce  temps  , Démosthène  , avec  l’inquiétude 
d’un  courtisan  menacé  de  sa  disgrâce,  s'agitoit,  pour 
attirer  l’attention  du  prince  ; mais  il  n’obtint  pas  un  seul 
mot,  pas  même  un  regard. 

Il  sortit  de  la  conférence  avec  un  dépit  qui  produisit 
les  scènes  les  plus  extravagantes.  Il  étoit  comme  un  en- 
fant gâté  par  les  caresses  de  ses  parens,  et  tout-à-coup 
humilié  par  les  succès  de  ses  collègues.  L’orage  dura  plu. 
sieurs  jours.  U s’apperçut  enfin  que  l’humeur  ne  réussit 
jamais.  Il  voulut  se  rapprocher  des  autres  députés.  Ils 
étoieut  alors  eu  chemin  pour  revenir.  Il  les  prenoit  sépa- 
rément, leur  promettoit  sa  protection  auprès  du  peuple. 
Il  disoit  à l'un  : Je  rétablirai  votre  fortune  ; à l’autre  : Je 
vous  ferai  commander  l’armée.  Il  jouoil  tout  son  jeu  à 
l’égard  d’Eschine  , et  soulageoit  sa  jalousie  en  exagérant 
le  mérite  de  son  rival.  Ses  louanges  dévoient  être  bien 
outrées  ; Eschine  prétend  qu’il  en  étoit  importuné. 

Un  soir,  dans  je  ne  sais  quelle  ville  de  Thessalie,  le 
voilà  qui  plaisante,  pour  la  première  fois  , de  son  aven- 
ture ; il  ajoute  que  , sous  le  ciel , personne  ne  possède 
comme  Philippe  le  talent  de  la  parole.  Ce  qui  m’aie  plus 


CHAPITRE 

LXI. 
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— étonné , répond  Eschine , est  cette  exactitude  avec  laquelle 
E il  a récapitulé  tous  nos  discours  ; et  moi,  reprend  Cté- 
siphon , quoique  je  sois  bien  vieux  , je  n’ai  jamais  vu 
un  homme  si  aimable  et  si  gai.  Démosthène  battoit  des 
mains,  applaudissoit.  Fort  bien,  disoit-il  ; mais  vous  n’ose- 
riez pas  vous  en  expliquer  de  même  en  présence  du  peu- 
ple ; et  pourquoi  pas  , répondirent  les  autres  ? Il  en  douta  , 
ils  insistèrent  : il  exigea  leur  parole,  ils  la  donnèrent  fa  J. 

On  ne  sait  pas  l’usage  qu’il  en  veut  faire;  nous  le  ver- 
rons à la  première  assemblée.  Toute  notre  société  compte 
y assister;  car  il  nous  doit  revenir  de  tout  ceci  quelque 
scène  ridicule.  Si  Démosthène  réservoit  ses  folies  pour  la 
Macédoine  ,je  ne  le  lui  pardonnerois  de  la  vie. 

Ce  qui  m’alarme , c’est  qu’il  s’est  bien  conduit  à l’as- 
semblée du  Sénat.  La  lettre  de  Philippe  ayant  été  remise 
à la  compagnie  , Démosthène  a félicité  la  république 
d’avoir  confié  ses  intérêts  à des  députés  aussi  recomman- 
dables pour  leur  éloquence  que  pour  leur  probité  : il  a 
proposé  de  leur  décerner  une  couronne  d’olivier , et  de 
les  inviter  le  lendemain  à souper  au  Prjtanée.  Le  Sénatus- 
eonsulte  est  conforme  à ses  conclusions/^/ 

Je  ne  cachelerai  ma  lettre  qu’après  l’assemblée  géné- 
rale. 

J’en  sors  à l’instant  ; Démosthène  a fait  des  merveilles. 
Les  députés  venoient  de  rapporter  , chacun  à leur  tour , 
différentes  circonstances  de  l’ambassade.  Eschine  avoit  dit 
un  mot  de  l’éloquence  de  Philippe,  et  de  son  heureuse 
mémoire  ; Ctésiphon , de  la  beauté  de  sa  figure  , des  agré- 
mens  de  son  esprit  et  de  sa  gaieté  quand  il  a le  verre  à 
la  main.  Ils  avoient  eu  des  applaudi ssemens.  Démosthène 


(aj  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  432.  I (b)  Id.  ibid. 
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est  monté  à la  tribune  , le  maintien  plus  imposant  qu’à  ====== 

l’ordinaire.  Après  s’être  long-temps  gratté  le  front  , car  chapitre 
il  commence  toujours  par  là  : « J’admire , a-t-il  dit , et  ceux 
« qui  parlent,  et  ceux  qui  écoutent.  Comment  peut-on 
« s’entretenir  de  pareilles  minuties  dans  une  affaire  si 
« importante?  Je  vais  de  mon  côté  vous  rendre  compte 
« de  l’ambassade.  Qu’on  lise  le  décret  du  peuple  qui  nous 
« a fait  partir,  et  la  lettre  que  le  Roi  nous  a remise.» 

Cette  lecture  achevée  : « Voilà  nos  instructions,  a-t-il  dit  ; 

« nous  les  avons  remplies.  Voilà  ce  qu’a  répondu  Phi- 
« lippe;  il  ne  reste  plus  qu’à  délibérer  fa  J.» 

Ces  mots  ont  excité  une  espèce  de  murmure  dans  l’as- 
semblée. Quelle  précision , quelle  adresse  ! disoient  les 
uns.  Quelle  envie,  quelle  méchanceté!  disoieat  les  autres. 

Pour  moi,  je  riois  de  la  contenance  embarrassée  de  Cté- 
siphon  et  d’Eschine.  Sans  leur  donner  le  temps  de  respi- 
rer, il  a repris  : « On  vous  a parlé  de  l’éloquence  et  de  la 
« mémoire  de  Philippe;  tout  autre,  revêtu  du  mêmepou- 
■ voir  , obtiendroit  les  mêmes  éloges.  On  a relevé  sesau- 
« très  qualités;  mais  il  n’est  pas  plus  beau  que  l’acteur 
« Aristodème  , et  ne  boit  pas  mieux  que  Philocrate.  Es- 
« chine  vous  a dit  qu’il  m’avoit  réservé  , du  moins  en  par- 
« tie  , la  discussion  de  nos  droits  sur  Amphipolis  ; mais  cet 
« orateur  ne  laissera  jamais  ni  à vous,  ni  à moi , la  liberté 
« de  parler.  Au  surplus  , ce  ne  sont  là  que  des  misères. 

« Je  vais  proposer  un  décret.  Le  héraut  de  Philippe  est 
« arrivé , ses  ambassadeurs  le  suivront  de  près.  Je  demande 
t<  qu’il  soit  permis  de  traiter  avec  eux , et  que  les  Pryta- 
« ncs  convoquent  une  assemblée  qui  se  tiendra  deux  jours 
« de  suite , et  dans  laquelle  on  délibérera  sur  la  paix  et 


féj  Æscbin.  de  fais.  Icg.  p.  403. 

Tome  III.  Qq 
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« sur  l'alliance.  Je  demande  encore  qu’on  donne  des  élo- 
« ges  aux  députés  , s’ils  en  méritent , et  qu’on  les  invite 
« pour  demain  à souper  au  Prjtanée  (a).  » Ce  décret  a 
passé  presque  tout  d’une  voix,  et  l’orateur  a repris  sa  su- 
périorité. 

Je  fais  grand  cas  de  Démosthène  ; mais  ce  n’est  pas 
assez  d’avoir  des  talens , il  ne  faut  pas  être  ridicule.  Il 
subsiste  entre  les  hommes  célèbres  et  notre  société  , une 
convention  tacite  : nous  leur  pajons  notre  estime  ; ils 
doivent  nous  pa;yer  leurs  sottises. 


LETTRE  D'APOLLODORE. 

Je  vous  envoie  le  journal  de  ce  qui  s’est  passé  dans 
nos  assemblées,  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix. 

Le  8 S êlaphébolion  ,jour  de  la  fête  d' Esculape  * . Les  Prytanes 
se  sont  assemblés;  et  conformément  au  décret  du  peu- 
ple , ils  ont  indiqué  deux  assemblées  générales  , pour  dé- 
libérer sur  la  paix.  Elles  se  tiendront  le  18  et  le  19  (b). 

Le  iz  (T elaphébolion , premier  jour  des  fêtes  de  Bacchus  **. 
Antipater,  Parménion  , Euryloque  sont  arrivés.  Ils  vien- 
nent de  la  part  de  Philippe,  pour  conclure  le  traité,  et 
recevoir  le  serment  qui  en  doit  garantir  l’exécution  fcj. 

Antipater  est,  après  Philippe,  le  plus  habile  politique  de 
la  Grèce  ; actif,  infatigable , il  étend  ses  soins  sur  presque 
toutes  les  parties  de  l'administration.  Le  Roi  dit  souvent: 
« Nous  pouvons  nous  livrer  au  repos  ou  aux  plaisirs; 
« Antipater  veille  pour  nous  (d).  » 


fa)  Æschin.de  fais.  leg.  p.  403. 

* I.*  8 de  cc  mois  répondoit,  pour  l’année 
dont  il  s'agit , au  8 mars  346  avant  J.  C. 

(b)  ld.  ibid.  p.  403  et  404.  Id.  in  Ctesipb. 
p.  438- 


**Le  i>  mars  même  année. 

(O  Arguai,  orat.  de  fais.  leg.  ap.  Democth. 
p.  291.  Dcmostb.  de  fais.  leg.  p.  304. 
fi)  Plut,  apophth.  t.2,p.  179. 
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Parménion , chéri  du  souverain  , plus  encore  des  sol-  = 
dats  (a J , s’est  déjà  signalé  par  un  grand  nombre  d'ex-  ( 
ploits  : il  seroit  le  premier  général  de  la  Grèce,  si  Phi- 
lippe n’existoit  pas.  Ou  peut  juger  par  les  talens  de  ces 
deux  députés  , du  mérite  d’Eurjloque  leur  associé. 

Leib  d' élaphébolion  \ Les  ambassadeurs  de  Philippe  as- 
sistent régulièrement  aux  spectacles  que  nous  donnons 
dans  ces  fêtes.  Démosthène  leur  avoit  fait  décerner  par  le 
Sénat  uue  place  distinguée  (b).  Il  a soin  qu’on  leur  ap- 
porte des  coussins  et  des  tapis  de  pourpre.  Dès  le  point 
du  jour,  il  les  conduit  lui-même  au  théâtre  ; il  les  loge 
chez  lui.  Bien  des  gens  murmurent  de  ces  attentions  , 
qu’ils  regardent  comme  des  bassesses  (c).  Ils  prétendent 
que  n’ajant  pu  gagner  en  Macédoine  la  bienveillance  de 
Philippe , il  veut  aujourd’hui  lui  montrer  qu’il  en  étoit 
digne. 

Le  18  d ' élaphébolion  **.  Le  peuple  s’est  assemblé.  Avant  de 
vous  faire  part  de  la  délibération  , je  dois  vous  en  rap- 
peler les  principaux  objets. 

La  possession  d’Amphipolis  est  la  première  source  de 
nos  différends  avec  Philippe  (d).  Cette  ville  nous  appar- 
tient ; il  s’en  est  emparé  ; nous  demandons  qu’il  nous  la 
restitue. 

Il  a déclaré  la  guerre  à quelques-uns  de  nos  alliés  ; il 
seroit  honteux  et  dangereux  pour  nous  de  les  abandon- 
ner. De  ce  nombre  sont  les  villes  de  la  Chersonèse  de 
Thrace,  et  celles  de  la  Phocide.  Le  roi  Cotjs  nous  avoit 
enlevé  les  premières  (e)  ; Cersoblepte  son  fils  nous  les  a 


(a)  Quint.  Curr.  lib. 4, cap.  i3. 

* Le  t5  mars  346  avant  J.C. 

(h)  Æschin.  de  fais.  lcg.  p.  4o3  et  412. 
Demosth.  de  cor.  p.  47 7. 
fcj  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  440, 


t **  Le  18  mars  346  avant  J.  C. 

( i J Id.  de  fais.  leg.  p.  406. 

(t)  Demostb.  adv.  Aristocr.  p.  742 , 744 
etc.  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  434. 
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===========  rendues  depuis  quelques  mois  faj  ; mais  nous  n’en  avons 

en  api  r r e pas  encorc  prjs  possession  ; il  est  de  notre  intérêt  de  les 
conserver  , parce  qu’elles  assurent  notre  navigation  dans 
l’Hellespont , et  notre  commerce  dans  le  Pont-Euxin.  Nous 
devons  protéger  les  secondes  , parce  qu’elles  défendent 
le  pas  des  Thermopyles , et  sont  le  boulevard  de  l’Atti— 
que  par  terre,  comme  celles  de  la  Thrace  le  sont  dû  côté 
de  la  mer  (b  J. 

Lorsque  nos  députés  prirent  congé  du  Roi,  il  s’ache- 
minoit  vers  la  Thrace  : mais  il  leur  promit  de  ne  pas 
attaquer  Cersoblepte  , pendant  les  négociations  de  la 
paix  (c).  Nous  ne  sommes  pas  aussi  tranquilles  à l’égard 
des  Phocéens.  Ses  ambassadeurs  ont  annoncé  qu’il  refuse 
de  les  comprendre  dans  le  traité  : mais  ses  partisans  as- 
surent que  s’il  ne  se  déclare  pas  ouvertement  pour  eux  , 
c’est  pour  ménager  encore  les  Thébains  et  les  Thessalieus 
leurs  ennemis  (J). 

Il  prétend  aussi  exclure  les  habitans  de  Haie  en  Thes- 
salie  , qui  sont  dans  notre  alliance,  et  qu’il  assiège  main- 
tenant, pour  venger  de  leurs  incursions  ceux  de  Phar- 
sale  qui  sont  dans  la  sienne  (e). 

Je  supprime  d’autres  articles  moins  importans. 

Dans  l’assemblée  d’aujourd’hui  , on  a commencé  par 
lire  le  décret  que  les  agens  de  nos  alliés  avoient  eu  la 
précaution  de  dresser  ( fj.  Il  porte  en  substance , « que  le 
« peuple  d’Athènes  délibérant  sur  la  paix  avec  Philippe, 

« ses  alliés  ont  statué  qu’après  que  les  ambassadeurs  , 

■ envojés  par  les  Athéniens  aux  différentes  nations  de  la 


(a)  Demosth.  de  fais.  Icg.  p.  3o5  Id.  adv. 
Aristocr.  p.  742.  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  40 6. 

(b)  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  32  t. 

(c)  Æschio.  ibid.  p.  408. 


(i)  Demosth.  ibid.  p.  844. 

(t)  Id.  ibid.  p.  299.  Ulpiao.  ibid.  p.  366. 
(f)  Æschio.  ibid.  p.  404.  Id.  in  Ctcsiph. 
p.  438. 
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« Grèce  , seroient  de  retour , et  auroient  fait  leur  rap- 
« port  en  présence  des  Athéniens  et  des  alliés  , les  Pry- 
« tanes  convoqueraient  deux  assemblées  pourj  traiter  de 
« la  paix  ; que  les  alliés  ratifioient  d’avance  tout  ce  qu’on 
« y déciderait , et  qu’on  accorderait  trois  mois  aux  autres 
« peuples  qui  voudraient  accéder  au  traité.  » 

Après  cette  lecture  , Philocrate  a proposé  un  décret , 
dont  un  des  articles  excluoit  formellement  du  traité  les 
liabitans  de  Haie  et  de  la  Phocide.  Le  peuple  en  a rougi 
de  honte  (a).  Les  esprits  se  sont  échauffés.  Des  orateurs 
rejetoient  toute  voie  de  conciliation.  Ils  nous  exhortoicnt 
à porter  nos  regards  sur  les  inonumens  de  nos  victoires, 
et  sur  les  tombeaux  de  nos  pères.  « Imitons  nos  ancêtres, 
« répondoit  Eschine  , lorsqu’ils  défendirent  leur  patrie 
« contre  les  troupes  innombrables  des  Perses  ; mais  ne 
« les  imitons  pas  , lorsqu’au  mépris  de  ses  intérêts  , ils 
« eurent  l’imprudence  d’envojer  leurs  armées  en  Sicile , 
« pour  secourir  les  Léontins  leurs  alliés  (b).  » Il  a conclu 
pour  la  paix;  les  autres  orateurs  ont  fait  de  même,  et  l’avis 
a passé. 

Pendant  qu’on  discutoit  les  conditions  , on  a présenté 
des  lettres  de  notre  général  Proxène.  Nous  l’avions  chargé 
de  prendre  possession  de  quelques  places  fortes  qui  sont 
à l’entrée  des  Thermopyles.  Les  Phocéens  nous  les  avoient 
offertes.  Dans  l'intervalle  il  est  survenu  des  divisions  en- 
tre eux.  Le  parti  dominant  a refusé  de  remettre  les  places 
à Proxène.  C’est  ce  que  contenoient  ses  lettres  (c). 

Nous  avons  plaint  l’aveuglement  des  Phocéens  , sans 
néanmoins  les  abandonner.  L’on  a supprimé , dans  le  dé- 


faj  Demoïth.  de  fait.  leg.  p.  296  et  317.  leg.  p.  406. 

ftj  Id.  ibid.  p.  296  et  342.  ÆUchin.  de  fait.  ftj  Æschio.  ihid.  p.  416. 
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=*=  cret  de  Philocrate , la  clause  qui  les  cxcluoit  du  traité,  et 
RE  l’on  a mis  qu’Athènes  stipuloit  en  son  nom  et  au  nom  de 
tous  ses  alliés  (a). 

Tout  le  monde  disoit  en  sortant,  que  nos  différends 
avec  Philippe  seroient  bientôt  terminés  ; mais  que  , sui- 
vant les  apparences,  nous  ne  songerions  à contracter  une 
alliance  avec  lui , qu’après  en  avoir  conféré  avec  les  dé- 
putés de  la  Grèce  qui  doivent  se  rendre  ici  (b). 

Le  ic)  d’élaphibolton  *.  Démosthènc  s’étant  emparé  de  la 
tribune , a dit  que  la  république  prendroit  en  vain  des 
arrangemens  , si  ce  n’étoit  de  concert  avec  les  ambassa- 
deurs de  Macédoine  ; qu’on  ne  devoit  pas  arracher  l’alliance 
de  la  paix , c’est  l’expression  dont  il  s’est  servi  ; qu’il  ne 
falloit  pas  attendre  les  lenteurs  des  peuples  de  la  Grèce; 
que  c’étoit  à eux  de  se  déterminer,  chacun  eu  particulier, 
pour  la  paix  ou  pour  la  guerre.  Les  ambassadeurs  de  Ma- 
cédoine étoient  présens.  Antipater  a répondu  conformé- 
ment à l’avis  de  Démosthène  qui  lui  avoit  adressé  la  pa- 
role (c).  La  matière  n’a  point  été  approfondie.  Un  décret 
précédent  ordounoit  que  dans  la  première  assemblée , 
chaque  citoyen  pourroit  s’expliquer  sur  les  objets  de  la 
délibération , mais  que  le  lendemain  , les  présidens  pren- 
draient tout  de  suite  les  suffrages.  Ils  les  ont  recueillis. 
Nous  faisons  à la  fois  un  traité  de  paix  et  un  traité  d'al- 
liance (d). 

En  voici  les  principaux  articles.  Nous  cédons  à Philippe 
nos  droits  sur  Atnphipolis  (ej:  mais  on  nous  fait  espérer 
en  dédommagement,  ou  file  d’Eubée  , dont  il  peut  , en 


(a)  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  317. 

(b)  Æschin.  inCtesipb.  p.  439. 

• I e 19  mars  346  avant  J.  C. 

ft)  1d.  ibid. 


(J)  Id.  de  fait.  Irg.  p.  405. 
ftj  Demosth.  de  pace , p.  63.  Episf.  Pbil. 
-p.  Deroostb.  p.  1 17. 
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quelque  manière,  disposer,  ou  la  ville  d'Orope  que  les 
Thébains  nous  ont  enlevée  ( a J.  Nous  nous  flattons  aussi 
qu’il  nous  laissera  jouir  de  la  Chersonèse  de  Thrace  (b). 
Nous  avons  compris  tous  nos  alliés  dans  le  traité , et  par 
là  nous  sauvons  le  roi  de  Thrace,  les  habitans  de  Haie, 
et  les  Phocéens.  Nous  garantissons  à Philippe  tout  ce  qu’il 
possède  actuellement,  et  nous  regarderons  comme  enne- 
mis ceux  qui  voudroient  l’en  dépouiller  (c). 

Des  objets  si  importans  auraient  dû  se  régler  dans  une 
diète  générale  de  la  Grèce  (d).  Nous  l’avions  convoquée, 
et  nos  alliés  la  désiraient  (ej;  mais  l’affaire  a pris  tout-à- 
coup  un  mouvement  si  rapide , qu’on  a tout  précipité , 
tout  conclu.  Philippe  nous  avoit  écrit  que  si  nous  nous 
joignions  à lui , il  s’expliquerait  plus  clairement  sur  les 
cessions  qu’il  pourrait  nous  faire  ( f).  Cette  promesse  vague 
a séduit  le  peuple,  et  le  désir  de  lui  plaire  , nos  orateurs. 
Quoique  ses  ambassadeurs  n’aient  rien  promis  (g),  nous 
nous  sommes  hâtés  de  prêter  serment  entre  leurs  mains, 
et  de  nommer  des  députés  pour  aller  au  plus  tôt  rece- 
voir le  sien  (h). 

Ils  sont  au  nombre  de  dix , sans  compter  celui  de  nos 
alliés  (t J.  Quelques-uns  avoient  été  de  la  première  am- 
bassade , tels  que  Démosthène  et  Eschine.  Leurs  instruc- 
tions portent,  entre  autres  choses  , que  le  traité  s'étend 
sur  les  alliés  d’Athènes  et  sur  ceux  de  Philippe  ; que  les 
députés  se  rendront  auprès  de  ce  prince , pour  en  exiger 
la  ratification  ; qu’ils  éviteront  toute  conférence  particu- 


(a)  Demosth.de  fui?,  leg.p.  297  et  3*6.  Id. 
de  pace , p.  61. 

(h)  Id.  de  fais.  leg.  p.  3o5. 

(c)  Id.  ibid.  p.  3i5. 

(à)  ÆschJn.  in  Ctctiph.  p.  ifiq. 


(t)  Id.  ibid.  p.  438. 
f f J Demosth.  de  fais.  leg.  p.  3oo. 

(g)  Id.  ibid.  p.  304. 

(h)  Id.  de  cor.  p.  477. 

(t)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  41a 
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— - lière  avec  lui  ; qu'ils  demanderont  la  liberté  des  Athé- 
chapi  rRt  njens  qu’il  retient  dans  ses  fers  ; que  dans  chacune  des 
villes  qui  lui  sont  alliées,  ils  prendront  le  serment  de 
ceux  qui  se  trouvent  à la  tête  de  l’administration  ; qu’au 
surplus  les  députés  feront , suivant  les  circonstances , ce 
qu'ils  jugeront  de  plus  convenable  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique (a).  Le  Sénat  est  chargé  de  presser  leur  départ  (b). 

Le  z5  d'élaphébolion  *.  Les  agens  , ou  représentais  de 
quelques-uns  de  nos  alliés  , ont  aujourd’hui  prêté  leur 
serment  entre  les  mains  des  ambassadeurs  de  Philippe  fcj. 

Le  j de  munychion  L'intérêt  de  Philippe  est  de  diffé- 
rer la  ratification  du  traité  ; le  nôtre  , de  la  hâter  : car  nos 
préparatifs  sont  suspendus , et  lui  n’a  jamais  été  si  actif. 
Il  présume  avec  raison  qu’on  ne  lui  disputera  pas  les  con- 
quêtes qu’il  aura  faites  dans  l’intervalle.  Démosthène  a 
prévu  ses  desseins.  Il  a fait  passer  dans  le  Sénat , dont  jl  est 
membre  , un  décret  qui  ordonne  à nos  députés  de  par- 
tir au  plus  tôt  (d).  Ils  ne  tarderont  pas  à se  mettre  en  che- 
min. 

Le  ii>  de  targélion  Philippe  n’a  pas  encore  signé  le  trai- 
té; nos  députés  ne  se  hâtent  pas  de  le  joindre  : ils  sont  en 
Macédoine  ; il  est  en  Thrace.  Malgré  la  parole  qu’il  avoit 
donnée  de  ne  pas  toucher  aux  états  du  roi  Cersoblepte, 
il  en  a pris  une  partie  , et  se  dispose  à prendre  l’autre.  Ils 
augmenteront  considérablement  ses  forces  et  son  revenu. 
Outre  que  le  pays  est  riche  et  peuplé , les  droits  que  le 
roi  de  Thrace  lève  tous  les  ans  dans  ses  ports  (e) , se 

(a)  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  337.  Æschin.  in  Ctesiph.  p.  439. 

Clesiph.  p.  411.  **  Le  premier  avril  même  année. 

(hj  Dcmoslh.  ibid.  p.  317.  (i)  Drmostll.àbid.  p.  3i6el  3i7. 

* Le  ai  mars  346  avant  J.  C.  ***  Le  i3  mai  même  année. 

ftj  Æschin  de  fais.  leg.  p.  488.  Id.  in  (tj  Demosth.  io  Ariuocr.  p.  743. 

montent 


Digitized  by  Google 


nu  JEUNE  A N A C H A R S I S.  3 1 3 

montent  à 200  talens  *.  Ii  nous  étoit  aisé  de  prévenir  cette 
conquête.  Nos  députés  pouvoient  se  rendre  à l'Hellespont  CH  A 1 1 1 RE 
en  moins  de  dix  jours,  peut-être  en  moins  de  trois  ou 
quatre  (a).  Ils  auroient  trouvé  Philippe  aux  environs, 
et  lui  auroient  offert  l'alternative  , ou  de  se  soumettre 
aux  conditions  de  la  paix,  ou  de  les  rejeter.  Dans  le  pre- 
mier cas  , il  s’engageoit  à ménager  les  possessions  de  nos 
alliés,  et  par  conséquent  celles  du  roi  de  Thrace  ; dans 
le  second  , notre  armée  , jointe  à celle  des  Phocéens,  l’ar- 
rêtoit  aux  Thermopyles  (i>)  \ nos  flottes,  maîtresses  de 
la  mer , empêchoient  les  siennes  de  faire  une  descente 
dans  l’Attique;  nous  lui  fermions  nos  ports  ; et  plutôt  que 
de  laisser  ruiner  son  commerce  , il  auroit  respecté  nos 
prétentions  et  nos  droits. 

Tel  étoit  le  plan  de  Démosthène.  Il  vouloit  aller  par 
mer;  Eschine,  Philocrate , et  la  plupart  des  députés  out 
préféré  la  route  par  terre,  et  marchant  à petites  jour- 
nées, ils  en  ont  mis  23  pour  arriver  à Pella,  capitale 
de  la  Macédoine  (c).  Ils  auroient  pu  se  rendre  tout  de 
suite  au  camp  de  Philippe,  ou  du  moins  aller  de  côté 
et  d’autre  recevoir  le  serment  de  ses  alliés;  ils  ont  pris 
le  parti  d’attendre  tranquillement,  dans  cette  ville,  que 
son  expédition  fût  achevée. 

A son  retour  , il  comprendra  ses  nouvelles  acquisi- 
tions parmi  les  possessions  que  nous  lui  avons  garan- 
ties ;et  si  nous  lui  reprochons,  comme  une  infraction  au 
traité,  l’usurpation  des  états  de  Cersoblepte,  il  répondra 
que  lors  de  la  conquête,  il  n’avoit  pas  encore  vu  nos  am- 


* Un  million  quafrc>vingt  mille  livres. 
(a)  Dcmostli.  de  cor.  p.  477. 

Tome  III. 


(b)  ld.  de  fais.  If  g.  p.  3 16. 
fcj  ld.  ibid.  p.  317. 
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bassadeurs  , ni  ratifié  le  traité  qui  pouvoit  borner  le 

cours  de  ses  exploits  fa  J. 

Cependant  les  Thébains  ajant  imploré  son  secours 
contre  les  Phocéens,  peu  content  de  leur  envoyer  des 
troupes  (b),  il  a saisi  cette  occasion  pour  rassembler 
dans  sa  capitale  les  députés  des  principales  villes  de  la 
Grèce.  Le  prétexte  de  cette  espèce  de  diète , est  de  ter- 
miner la  guerre  des  Phocéens  et  des  Thébains  ; et  l'objet 
de  Philippe  est  de  tenir  la  Grèce  dans  l’inaction,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  éxécuté  les  projets  qu’il  médite. 

Le  ij  de  scirop horion*.  Nos  députés  viennent  enfin  d'ar- 
river. Ils  rendront  compte  de  leur  mission  au  Sénat  après- 
demain;  dans  l’assemblée  du  peuple,  le  jour  d’après  fcj. 

Le  ib  de  scirophorion*  \ Rien  de  plus  criminel  et  de  plus 
révoltant  que  la  conduite  de  nos  députés,  si  l’on  en 
croit  Démosthène.  11  les  accuse  de  s’être  vendus  à Phi- 
lippe, d'avoir  trahi  la  république  et  ses  alliés.  Il  les  pres- 
soit  vivement  de  se  rendre  auprès  de  ce  prince  ; ils  se 
sont  obstinés  à l’attendre  pendant  27  jours  à Pella,  et 
ne  l’ont  vu  que  5o  jours  après  leur  départ  d’Athènes  (d). 

Il  a trouvé  les  députés  des  premières  villes  de  la  Grèce, 
réunis  dans  sa  capitale,  alarmés  de  ses  nouvelles  victoires, 
plus  inquiets  encore  du  dessein  qu’il  a de  s’approcher  in- 
cessamment des  Thermopjles  (e J.  Tous  ignoroient  ses 
vues , et  cherchoient  à les  pénétrer.  Les  courtisans  du 
prince  disoient  à quelques-uns  de  nos  députés,  que  les 
villes  de  Béotie  seroieut  rétablies  ; et  l’on  en  devoit 


(a)  Dcmosth.dc  fal*.  Icg.  p.  3*8.  U I pian.  ib. 
p.  377- 

(b)  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  455.  Æschin.  de 
fJs.  lcg.p.  411. 

# Le  9 juin  346  avant  J.  C. 


(c)  Demosth.  ibid.  p.  296  et  3oa. 
•*  Le  tt  juin  mime  année. 

(à)  Id.  Ü id.  p.  317. 

(tj  Æicbiti.  ibid.  p.  416. 
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conclure  que  celle  de  Tlièbes  étoit  menacée.  Los  am-  — 

bassadeurs  de  Lacédémone  accréditoient  ce  bruit,  et  se  cltAI>l  IRE 
joignant  aux  nôtres,  pressoicnt  Philippe  de  le  réaliser. 

Ceux  de  Thcssalie  disoient  que  l’expédition  les  rcgar- 
doit  uniquement. 

Pendant  qu’ils  se  consumoient  en  craintes  et  en  espé- 
rances, Philippe  employoit,  pour  se  les  attirer,  tantôt 
des  préseus  ( a J , qui  ne  sembloient  être  que  des  témoi- 
gnages d’estime,  tantôt  des  caresses  qu’on  eût  prises  pour 
des  épanchemens  d’amitié.  On  soupçonne  Eschine  et  Phi- 
locrate  de  n’avoir  pas  été  insensibles  à ces  deux  genres 
de  séduction. 

Le  jour  de  l’audience  publique,  il  se  fit  attendre.  11 
étoit  encore  au  lit.  Les  ambassadeurs  murmuroient.  « Ne 
« sojez  pas  surpris,  leur  dit  Parménion , que  Philippe 
« dorme  pendant  que  vous  veillez;  il  veilloit  pendant 
« que  vous  dormiez  (b).  » Il  parut  enfin;  et  ils  exposè- 
rent, chacun  à leur  tour,  l'objçt  de  leur  mission  (c).  Es- 
chine s’étendit  sur  la  résolution,  prise  par  le  Roi,  de 
terminer  la  guerre  des  Phocéens.  Il  le  conjura,  quand  il 
seroit  à Delphes,  de  rendre  la  liberté  aux  villes  de  Béo- 
tie,  et  de  rétablir  celles  que  les  Thébains  avoient  détrui- 
tes; de  ne  pas  livrer  à ces  derniers  indistinctement  les 
malheureux  habitans  de  la  Phocide,  mais  de  soumettre 
le  jugement  de  ceux  qui  avoient  profané  le  temple  et  le 
trésor  d’Apollon,  à la  décision  des  peuples  Amphictyo- 
niques,  de  tous  temps  chargés  de  poursuivre  ces  sortes 
de  crimes. 

Philippe  ne  s’expliqua  pas  ouvertement  sur  ces  deman- 


(a)  Demosth.de  fats.  leg.  p.  3i8. 
(h)  Plut,  apophtli.  t.  2 , p.  179. 


(c)  Æschin,  de  fais.  leg.  p.  412. 
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des.  Il  congédia  les  autres  députés,  partit  avec  les  nôtres 

chapitre  pOUr  la  Thessalie;  et  ce  ne  fut  que  dans  une  auberge  de 
la  ville  de  Phères,  qu'il  signa  le  traité  dont  il  jura  l’ob- 
servation fa).  Il  refusa  d’j  comprendre  les  Phocéens,  pour 
ne  pas  violer  le  serment  qu’il  avoit  prêté  aux  Thessaliens  et 
aux  Thébains^ê^;  mais  il  donna  des  promesses  et  une 
lettre.  Nos  députés  prirent  congé  de  lui  , et  les  troupes 
du  Roi  s’avancèrent  vers  les  Thermopjles. 

Le  Sénat  s’est  assemblé  ce  matin.  La  salle  étoit  pleine 
de  monde  fc).  Démosthène  a tâché  de  prouver  que  ses 
collègues  ont  agi  contre  leurs  instructions,  qu’ils  sont  d’in- 
telligence avec  Philippe,  et  que  notre  unique  ressource  est 
de  voler  au  secours  des  Phocéens,  et  de  nous  emparer  du 
pas  des  Therniopjles  fd). 

La  lettre  du  Roi  n’étoit  pas  capable  de  calmer  les  es- 
prits. « J’ai  prêté  le  serment,  dit-il,  entre  les  mains  de  vos 
« députés.  Vous  j verrez  inscrits  les  noms  de  ceux  de  mes 
« alliés  qui  étoient  préseus.  Je  vous  enverrai  à mesure  le 
« serment  des  autres  fe/.»  Et  plus  bas  : « Vos  députés  au- 
» roient  été  le  prendre  sur  les  liéux;  je  les  ai  retenus  au- 
« près  de  moi;  j’en  avois  besoin  pour  réconcilier  ceux  de 
« Haie  avec  ceux  de  Pharsale  f f).  » 

La  lettre  ne  dit  pas  un  mot  des  Phocéens,  ni  des  es- 
pérances qu’on  nous  avoit  données  de  sa  part,  et  qu’il  nous 
laissoit  entrevoir  quand  nous  conclûmes  la  paix.  Il  nous 
mandoit  alors,  que  si  nous  consentions  à nous  allier  avec 
lui,  il  s’expliqueroit  plus  clairement  sur  les  services  qu’il 
pourroit  nous  rendre;  mais  dans  sa  dernière  lettre,  il  dit 


(a)  Demosth.  de  fais.  Icg.  p.  3*7. 

(b)  Id.  ibid.  p.  -**00  et  .Tfl.  Ulpian.  p.  357* 
(t)  Dcmosth.  ibid.  p.  296» 


(A)  Id.  Phi!.  2 , p.  67.  0 

(t)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  415. 

( f ) Dcmosth.  de  fais.  Icg.  p.  299. 
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froidement  qu’il  11e  sait  en  quoi  il  peut  nous  obliger  (a J. 
Le  Sénat  indigné  a porté  un  décret  conforme  à l’avis  de 
Démosthène.  Il  n'a  point  décerné  d’éloges  aux  députés,  et 
ne  les  a point  invités  au  repas  du  Prjtanée  ; sévérité  qu’il 
n’avoit  jamais  exercée  contre  des  ambassadeurs  fbj,  et 
qui  sans  doute  préviendra  le  peuple  contre  Eschine  et  ses 
adhérens. 


LETTRE  DE  CALLIMÉDOfJ. 

Le  16  de  scirophorion  * (c J.  Me  voilà  chez  le  grave  Apol- 
lodore.  Je  venois  le  voir;  il  alloit  vous  écrire  : je  lui  ar- 
rache la  plume  des  mains,  et  je  continue  son  journal. 

Je  sais  à présent  mon  Démosthène  par  cœur.  Voulez- 
vous  un  génie  vigoureux  et  sublime  ? faites-le  monter  à 
la  tribune;  un  homme  lourd,  gauche,  de  mauvais  ton? 
vous  n’avez  qu’à  le  transporter  à la  cour  de  Macédoine. 
Il  s’est  hâté  de  parler  le  premier,  quand  nos  députés  ont 
reparu  devant  Philippe.  D’abord  des  invectives  contre  ses 
collègues;  ensuite  un  long  étalage  des  services  qu’il  avoit 
rendus  à ce  prince  ; la  lecture  ennuyeuse  des  décrets  qu’il 
avoit  portés  pour  accélérer  la  paix;  son  attention  à loger 
chez  lui  les  ambassadeurs  de  Macédoine,  à leur  procurer 
de  bons  coussins  aux  spectacles  , à leur  choisir  trois  at- 
telages de  mulets  quand  ils  sont  partis , à les  accompagner 
lui-même  à cheval,  et  tout  cela  en  dépit  des  envieux,  à 
découvert , dans  l’unique  intention  de  plaire  au  monar- 
que. Ses  collègues  se  couvroient  le  visage  pour  cacher 
leur  honte:  il  continuoit  toujours.  « Je  11’ai  pas  parlé  de 
« votre  beauté  , c’est  le  mérite  d’une  femme;  ni  de  votre 
« mémoire,  c'est  celui  d’un  rhéteur;  ni  de  votre  talent 

(a)  Demosth.  tic  fais.  leg.  p.  3oo.  . * Le  12  juin  346  avant  J.  C. 

(b)  ld.  ibid.  j>.  298.  I fc ) ld.  ibid.  p.  3oa. 
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« pour  boire  , c’est  celui  d’une  éponge.  » Enfin  il  en  a tant 
dit , que  tout  le  monde  a fini  par  éclater  de  rire  (a). 

J’ai  une  autre  scène  à vous  raconter.  Je  viens  de  l’as- 
semblée générale.  On  s’attendoit  qu’elle  seroit  orageuse  et 
piquante.  Nos  députés  ne  s’accordent  point  sur  la  réponse 
de  Philippe.  Ce  n’étoit  pourtant  que  l'objet  principal  de 
leur  ambassade.  Eschinea  parlé  des  avantages  sans  nom- 
bre que  le  Roi  veut  nous  accorder  (b)  ; il  en  a détaillé 
quelques-uns  ; il  s’est  expliqué  sur  les  autres  en  fin  po- 
litique , à demi-mot  , comme  un  homme  honoré  de  la 
confiance  du  prince,  et  l’unique  dépositaire  de  ses  secrets. 
Après  avoir  donné  une  haute  idée  de  sa  capacité , il  est 
descendu  gravement  de  la  tribune.  Démosthène  l’a  rem- 
placé ; il  a nié  tout  ce  que  l’autre  avoit  avancé.  Eschine 
et  Philocrate  s’étoient  mis  auprès  de  lui , à droite  et  à 
gauche;  ils  l’interrompoient  à chaque  phrase  , par  des 
cris  ou  par  des  plaisanteries.  La  multitude  en  faisoit  au- 
tant. « Puisque  vous  craignez  , a-t-il  ajouté , que  je  ne  dé- 
« truise  vos  espérances  , je  proteste  contre  ces  vaines  pro- 
« messes , et  je  me  retire.  Pas  si  vite , a repris  Eschine  ; 
« encore  un  moment  : affirmez  du  moins , que  dans  la 
« suite  vous  ne  vous  attribuerez  pas  les  succès  de  vos  coî- 
« lègues.  Non  , non , a répondu  Démosthène  avec  un  sou- 
« rire  amer  , je  ne  vous  ferai  jamais  cette  injustice.  » 
Alors  Philocrate  prenant  la  parole,  a commencé  ainsi: 
« Athéniens  , ne  soyez  pas  surpris  que  Démosthène  et 
« moi  ne  soyons  pas  du  même  avis.  Il  ne  boit  que  de 
■ l’eau  , et  moi  que  du  vin.  » Ces  mots  ont  excité  un  rire 
excessif  fcj  ; et  Philocrate  est  resté  maître  du  champ  de 
bataille. 


(a)  Ætcfoin.  de  fais.  !rj;.  p.  412.  \ (cj  Id.  ibid.  p.  3oo. 

(b)  Demosth.  de  fais.  Icg.  p.  297.  1 
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Apollodore  vous  instruira  du  dénouement  de  cette  ===== 
farce  ; car  notre  tribune  n’est  plus  qu’une  scène  déco-  CHAP1TItE 
médie  ; et  nos  orateurs  que  des  histrions  qui  détonnent 
dans  leurs  discours  ou  dans  leur  conduite.  On  dit  qu’en 
cette  occasion  , quelques-uns  d’entre  eux  ont  porté  ce  pri- 
vilège un  peu  loin.  Je  l’ignore  , mais  je  vois  clairement 
que  Philippe  s’est  moqué  d’eux  , qu’ils  se  moquent  du  peu- 
ple , et  que  le  meilleur  parti  est  de  se  moquer  du  peuple 
et  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

LETTRE  D 'APOLLODORE. 

Je  vais  ajouter  ce  qui  manque  au  récit  de  ce  fou  de 
Callimédon. 

Le  peuple  étoit  alarmé  de  l’arrivée  de  Philippe  aux  Ther- 
mopjyles  faj.  Si  ce  prince  alloit  se  joindre  aux  Thébains 
nos  ennemis,  et  détruire  les  Phocéens  nos  alliés,  quel 
seroit  l’espoir  de  la  république  ? Eschine  a répondu  des 
dispositions  favorables  du  Roi , et  du  salut  de  la  Phocide. 

Dans  deux  ou  trois  jours  , a-t-il  dit , sans  sortir  de  chez 
nous  , sans  être  obligés  de  recourir  aux  armes , nous  ap- 
prendrons que  la  ville  de  Thèbes  est  assiégée,  que  la 
Béotie  est  libre  , qu’on  travaille  au  rétablissement  de  Pla- 
tée et  de  Thespies  démolies  par  les  Thébains.  Le  sacri- 
lège commis  contre  le  temple  d’Apollon,  sera  jugé  par  le 
tribunal  des  Amphictyons  ; le  crime  de  quelques  parti- 
culiers ne  retombera  plus  sur  la  nation  entière  des  Pho- 
céens. Nous  cédons  Amphipolis,  mais  nous  aurons  un 
dédommagement  qui  nous  consolera  de  ce  sacrifice  (b). 

Après  ce  discours,  le  peuple,  ivre  d’espérance  et  de 

(a)  DcmoJtü.  de  cor.  p.  478.  1 pace , p.  (a. 

( ij  Id.  ibid.  ]d.  de  fais.  leg.  p.  397.  Id.  de  1 
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joie,  a refusé  d'entendre  Démosthène  ; et  Philocrate  a 
proposé  un  décret  qui  a passé  sans  contradiction.  Il  con- 
tient des  éloges  pour  Philippe,  une  alliance  étroite  avec 
sa  postérité,  plusieurs  autres  articles  dont  celui-ci  est  le 
plus  important  : « Si  les  Phocéens  ne  livrent  pas  le  tem- 
« pie  de  Delphes  aux  Amphictyons  , les  Athéniens  fe- 
« ront  marcher  des  troupes  contre  eux  ( a ).  » 

Cette  résolution  prise,  on  a choisi  de  nouveaux  dépu- 
tés qui  se  rendront  auprès  de  Philippe  , et  veilleront  à 
l’exécution  de  ses  promesses.  Démosthène  s'est  excusé  ; 
Eschine  a prétexté  une  maladie;  on  les  a remplacés  tout 
de  suite.  Etienne  , Dercyllus  et  les  autres  partent  à l’ins- 
tant^ ).  Encore  quelques  jours  , et  nous  saurons  si  l’orage 
est  tombé  sur  nos  amis  ou  sur  nos  ennemis , sur  les  Pho- 
céens ou  sur  les  Thébains. 

Le  z y de  scbophorion  *.  C’en  est  fait  de  la  Phocide  et  de 
ses  habitaus.  L’assemblée  générale  se  tenoit  aujourd’hui 
au  Pirée  ; c’étoit  au  sujet  de  nos  arsenaux  (c J.  Dercyllus  , 
un  de  nos  députés,  a paru  tout-à-coup.  Il  avoit  appris  à 
Chalcis  en  Eubée  , que  peu  de  jours  auparavant  les  Pho- 
céens s’étoient  livrés  à Philippe,  qui  va  les  livrer  aux 
Thébains.  Je  ne  saurois  vous  peindre  la  douleur,  la  cons- 
ternation et  l’épouvante  qui  se  sont  emparées  de  tous 
les  esprits. 

Le  28  de  scirophorion  **.  Nous  sommes  dans  une  agi- 
tation que  le  sentiment  de  notre  foiblesse  rend  insup- 
portable. Les  généraux,  de  l’avis  du  Sénat,  ont  convoqué 
une  assemblée  extraordinaire.  Elle  ordonne  de  transporter 
au  plus  tôt  de  la  campagne,  les  femmes,  les  enfans,  les 


(a)  Demosth.  de  fais.  leg.  p.  3ot.  I (t!  Demosth.  ibid.  p.  3o2et3i2. 

(b)  Id.  ibid.  p.  3ia.  Æschin.  ibid.  p.  417.  | *•  Le  24  juin  même  aniufe. 

* Le  23  juin  346  avant  J.  C.  I • 

meubles , 
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meubles,  tous  les  effets  ; ceux  qui  sont  en  deçà  de  120  === 
stades  *,dans  la  ville  et  au  Pirée  ; ceux  qui  sont  au  delà,  CH 
dans  Eleusis,  Phylé  , Aphidné , Rhamnonte  et  Sunium  ; 
de  réparer  les  murs  d’Athènes  et  des  autres  places  fortes, 
et  d'offrir  des  sacrifices  en  l’honneur  d'Hercule,  comme 
c’est  notre  usage  dans  les  calamités  publiques  fa). 

Le  jo  de  scirophorioti  **.  Voici  quelques  détails  sur  les 
malheurs  des  Phocéens.  Dans  le  temps  qu’Eschine  et  Phi- 
locrate  nous  fàisoient  de  si  magnifiques  promesses  de  la 
part  de  Philippe , il  avoit  déjà  passé  les  Thermopjles  (b). 

Les  Phocéens  , incertains  de  ses  vues,  et  flottant  entre  la 
crainte  et  l’espérance , n’avoient  pas  cru  devoir  se  saisir 
de  ce  poste  important;  ils  occupoient  les  places  qui  sont 
à l’entrée  du  détroit;  le  Roi  cherchoit  à traiter  avec  eux  ; 
ils  se  défioient  de  ses  iutentions  , et  vouloient  connoître 
les  nôtres.  Bientôt,  instruits  par  les  députés  qu’ils  nous 
avoient  envoyés  récemment  (c)  , de  ce  qui  s’étoit  passé 
dans  notre  assemblée  du  16  de  ce  mois  “*  , ils  furent  per- 
suadés que  Philippe  , d'intelligence  avec  nous  , n’en  vou- 
loit  qu’aux  Thébaius  , et  ne  crurent  pas  devoir  se  défen- 
dre (d).  Phalécus  leur  général  lui  remit  Nicée , et  les  forts 
qui  sont  aux  environs  des  Thermopyles.  Il  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  Phocide  avec  les  8000  hommes 
qu'il  avoit  sous  ses  ordres  (e).  A cette  nouvelle,  les  La- 
cédémoniens, qui  venoient  sous  la  conduite  d’Archida- 
mus  au  secours  des  Phocéens  , reprirent  tranquillement 
le  chemin  du  Péloponèse  (f);  et  Philippe,  sans  le  moindre 


* Environ  4 lieues  et  demie. 

(a)  Dcraosth.  de  fais.  leg.  p.3ia.  Id.  de  cor. 
P.  478. 

**  Le  26  juin  346  avant  J.  C. 

(b)  Id.  de  cor.  ibid. 

(cj  Id.  de  fais.  leg.  p.  302. 

Tome  11 1. 


*•*  Du  1 2 juin  mime  année. 
fd)  Id.  ibid.  p.  3o5. 

(t)  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  417.  Diod.  Sic. 
lib.  16,  p.  455. 

(fj  Demosth.  ibid.  p.  3o»  ct3o5. 
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— obstacle,  sans  efforts,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme, 
RF-  tient  entre  ses  mains  la  destinée  d'un  peuple  qui , depuis 
dix  ans  , résistoit  aux  attaques  tics  Tliébains  et  des  Thessa- 
liens  acharnés  à sa  perte.  Elle  est  résolue  sans  doute  ; Phi- 
lippe la  doit  et  l’a  promise  à ses  alliés;  il  croira  se  la  de- 
voir à lui-même.  Il  va  poursuivre  les  Phocéens  comme  sa- 
crilèges. S’il  exerce  contre  eux  des  cruautés  , il  sera  par- 
tout condamné  par  un  petit  nombre  de  sages,  mais  par- 
tout adoré  de  la  multitude. 

Comme  il  nous  a trompés!  ou  plutôt  comme  nous  avons 
voulu  l’être!  Quand  il  faisoit  attendre  si  long-temps  nos 
députés  à Pella,  n’étoit-il  pas  visible  qu’il  vouloit  paisi- 
blement achever  sou  expédition  de  Thrace?  quand  il  les 
retenoit  chez  lui,  après  avoir  congédié  les  autres „n’étoit- 
il  pas  clair  que  son  intention  étoit  de  finir  ses  prépara- 
tifs, et  de  suspendre  les  nôtres?  quand  il  nous  les  ren- 
voyoit  avec  des  paroles  qui  promettoient  tout , et  une  let- 
tre qui  ne  promettoit  rien,  n’étoit-il  pas  démontré  qu’il 
n’avoit  pris  aucun  engagement  avec  nous  ? 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  dans  cette  lettre,  il  nous 
proposoit  de  faire  avancer  nos  troupes,  et  de  terminer, 
de  concert  avec  lui,  la  guerre  des  Phocéens  (a)-,  mais  il 
savoit  bien  que  la  lettre  ne  nous  seroit  remise,  que  lors- 
qu’il seroit  maître  de  la  Phocide. 

Nous  n’avons  à présent  d’autre  ressource  que  l’indul- 
gence ou  la  pitié  de  ce  prince.  La  pitié!  Mânes  de  Thémis- 
tocle  et  d’Aristide!...  En  nous  alliant  avec  lui,  en  con- 
cluant tout-à-coup  la  paix,  dans  le  temps  que  nous  invi- 
tions les  autres  peuples  à prendre  les  armes,  nous  avons 
perdu  nos  possessions  et  nos  alliés  (b).  A qui  nous  adres- 

(a)  Demosth.de  fuis.  Icg  p.  3oi.  Æschin.  t (bj  Dcniosth.  ibid.  p.  3i5. 
de  fais,  leg  p.  416.  I 
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ser  maintenant  ? Toute  la  Grèce  septentrionale  est  dévouée 
à Philippe.  Dans  le  Péloponèse,  l’Élide,  l’Arcadie  et  l’Ar-  C-HAP1 
golide , pleines  de  ses  partisans  fa J,  ne  sauraient,  non  plus 
que  les  autres  peuples  de  ces  cantons,  nous  pardonner 
notre  alliance  avec  les  Lacédémoniens  (b).  Ces  derniers, 
malgré  l’ardeur  bouillante  d’Archidamus  leur  Roi,  pré- 
fèrent la  paix  à la  guerre.  De  notre  côté,  quand  je  jette 
les  jeux  sur  l’état  de  la  marine,  de  l’armée  et  des  finan- 
ces, je  n’y  vois  que  les  débris  d’une  puissance  autrefois  si 
redoutable. 

Un  cri  général  s’est  élevé  contre  nos  députés;  ils  sont 
bien  coupables,  s’ils  nous  ont  trahis;  bien  malheureux, 
s'ils  sont  innocens.  Je  demandois  à Eschine,  pourquoi  ils 
s’étoient  arrêtés  en  Macédoine?  Il  répondit:  Nous  n’avions 
pas  ordre  d’aller  plus  loin  (c).  — Pourquoi  il  nous  avoit 
bercés  de  si  belles  espérances?  — J’ai  rapporté  ce  qu’on 
m’a  dit  et  ce  que  j’ai  vu , comme  on  me  l’a  dit  et  comme 
je  l’ai  vu  (d).  Cet  orateur,  instruit  des  succè%de  Philippe, 
est  parti  subitement  pour  se  joindre  à la  troisième  dépu- 
tation que  nous  envoyons  à ce  prince,  et  dont  il  avoit  re- 
fusé d’être  quelques  jours  auparavant  (e). 

SOUS  L’ARC  HONTE  A R C H ! A S. 

La  3*.  année  de  la  108e.  olympiade. 

( Depuis  le  tj  juin  de  l'an  346  , jusqu'au  ij  juillet  de  l'an  343  avant  J.  C.  ) 

LETTRE  D’APOLLODORE. 

Le  7 de  méiagéitnion  *.  Il  nous  est  encore  permis  d’être 


(a)  Demoith.  de  fais.  leg.  p.  334. 
(h)  Id.  de  pacc , p.  62. 

(cj  Æschin.  de  fais.  leg.  p.  410. 


1(i)  Id.  ibid.  p.  407. 
fej  Dcmosth.  ibid.p.  3i2. 

* Le  août  346  avant  J.  C. 
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libres.  Philippe  11e  tournera  point  ses  armes  contre  nous. 
Les  affaires  de  la  Phocide  l’ont  occupé  jusqu’à  présent, 
et  bientôt  d’autres  intérêts  le  rappelleront  en  Macédoine. 

Dès  qu’il  fut  à Delphes  , il  assembla  les  Amphictyons. 
C’étoit  pour  décerner  une  peine  éclatante  à ceux  qui  s'é- 
toient  emparés  du  temple  et  du  trésor  sacré.  La  forme 
étoit  légale;  nous  l’avions  indiquée  nous-mêmes  par  notre 
décret  du  16  de  scirophorion  * : cependant  comme  les 
Thébains  et  les  Thessaliens,  par  le  nombre  de  leurs  suf- 
frages , entraînent  à leur  gré  les  décisions  de  ce  tribu- 
nal, la  haîne  et  la  cruauté  dévoient  nécessairement  influer 
sur  le  jugement  (a J.  Les  principaux  auteurs  du  sacrilège 
sont  dévoués  à l’exécration  publique  ; il  est  permis  de  les 
poursuivre  en  tous  lieux  (b).  La  nation  , comme  complice 
de  leur  crime  , puisqu’elle  en  a«  pris  la  défense  , perd  le 
double  suffrage  qu’elle  avoit  dans  l’assemblée  des  Am- 
phictyons , et  ce  privilège  est  à jamais  dévolu  aux  rois 
de  Macédoipe.  A l’exception  de  trois  villes  , dont  on  se 
contente  de  détruire  les  fortifications,  toutes  seront  ra- 
sées et  réduites  en  des  hameaux  de  cinquante  petites  mai- 
sons , placés  à une  certaine  distance  l’un  de  l’autre  fc). 
Les  habitans  de  la  Phocide  , privés  du  droit  d’offrir  des 
sacrifices  dans  le  temple  , et  d^y  participer  aux  cérémonies 
saintes  , cultiveront  leurs  terres  , déposeront  tous  les  ans, 
dans  le  trésor  sacré,  60  talens  ?*,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
restitué  en  entier  les  sommes  qu’ils  en  ont  enlevées  ; ils 
livreront  l<pirs  armes  et  leurs  chevaux,  et  n’en  pourront 
avoir  d’autres,  jusqu'à  ce  que  le  trésor  soit  indemnisé. 
Philippe  , de  concert  avec  les  Béotiens  et  les  Thessaliens, 


* Le  I j juin 3+6 avani  J.  C.  I fcj  Id.  ibid.  PauMn.  lik  10, cap. 3,  p. 804. 

(a)  Demosth.  de  fait.  leg.  p.  3oi.  J **  3s+,o0O  livres. 

(b)  Diod.  Sic. tib.  16, p.  +65.  j 
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présidera  aux  jeux  Pythiques  , à la  place  des  Corinthiens, 
accusés  d’avoir  favorisé  les  Phocéens.  D’autres  articles  ont  CH  A p 11  RE 
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pour  objet  de  rétablir  l’union  parmi  les  peuples  de  la 
Grèce , et  la  majesté  du  culte  dans  le  temple  d’Apollon  (a). 

L’avis  des  Œtéens  de  Thessalie  fut  cruel , parce  qu’il 
fut  conforme  aux  lois  portées  contre  les  sacrilèges  ; ils 
proposèrent  d’exterminer  la  race  impie  des  Phocéens,  en 
précipitant  leurs  enfaus  du  haut  d'un  rocher.  Eschine  prit 
hautement  leur  défense , et  sauva  l’espérance  de  tant  de 
malheureuses  familles  (b). 

Philippe  a fait  exécuter  le  décret,  suivant  les  uns,  avec 
une  rigueur  barbare  (c);  suivant  d’autres,  avec  plus  de 
modération  que  n’eu  ont  montré  les  Thébains  et  les  Thes- 
saliens  (J).  Vingt-deux  villes  entourées  de  murailles,  fai- 
soient  l’ornement  de  la  Phocide  (e);  la  plupart  ne  pré- 
sentent que  des  amas  de  cendres  et  de  décombres  (f).  On 
ne  voit  dans  les  campagnes  que  des  vieillards,  des  fem- 
mes, des  enfans , des  hommes  infirmes  , dont  les  mains 
foibles  et  tremblantes  arrachent  à peine  de  la  terre  quel- 
ques alimens  grossiers.  Leurs  fils  , leurs  époux,  leurs 
pères  ont  été  forcés  de  les  abandonner.  Les  uns  , vendus 
à l'encan  , gémissent  dans  les  fers  fgj:  les  autres,  pros- 
crits ou  fugitifs,  ne  trouvent  point  d’asjle  dans  la  Grèce. 

Nous  en  avons  reçu  quelques-uns,  et  déjà  les  Thessaliens 
nous  en  font  un  crime  (h).  Quand  même  des  circons- 
tances plus  heureuses  les  ramèneroient  dans  leur  patrie, 
quel  temps  ne  leur  faudra-t-il  pas , pour  restituer  au 


(t)  Diod.Sic  lib.  16, p.  +55. Pausan.lib.  îo, 
cap.  3 p.804. 

fi)  Æschiu.  de  fais.  leg.  p.417. 

(c)  Justin,  lib.  8 , cap.  S.  Otas.  lib.  3 , c.  ta. 
fi)  Æscbiu.  ibid.  Diod.  Sic.  ibid.  p.  4S6. 


ft)  Demosth.  de  fais,  Icg.  p.  3 1 2. 
( S)  Id.  ibid.  p.  3o3  et  344. 
f g)  Id.de  cor.  p.  47g. 
fi)  Id.  de  p»ce,p.  6a. 
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temple  de  Delphes  , l'or  et  l'argent  dont  leurs  généraux 
l’ont  dépouillé  pendant  le  cours  de  la  guerre? On  en  fait 
monter  la  valeur  à plus  de  10,000  ta  le  us  fa)  *. 

Après  l’assemblée,  Philippe  offrit  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâces  ; et  dans  un  repas  splendide  , où  se  trou- 
vèrent 200  convives  , y compris  les  députés  de  la  Grèce, 
et  les  nôtres  en  particulier,  011  n’entendit  que  des  hymnes 
en  l’honneur  des  dieux,  des  chants  de  victoire  en  l’hon- 
neur du  prince  (b). 

Le  de  puanepsion  **.  Philippe , avant  de  retourner  dans 
ses  états,  a rempli  les  engagemens  qu’il  avoit  contractés 
avec  les  Thébains  et  les  Thessaliens  (c).  Il  a donné  aux 
premiers  Orchomène , Coronée  , et  d’autres  villes  de  la 
Béotic  , qu’ils  ont  démantelées  (d);  aux  seconds,  Nicée, 
cl  les  places  qui  sont  à l'issue  dcsThermopyles  (ej  , et  que 
les  Phocéens  avoient  enlevées  aux  Locriens.  Ainsi  les  Thes- 
saliens restent  maîtres  du  détroit;  mais  ils  sont  si  faciles 
à tromper  ( f) , que  Philippe  ne  risque  rien  à leur  en 
confier  la  garde.  Pour  lui , il  a retiré  de  son  expédition 
le  fruit  qu’il  en  attendait , la  liberté  de  passer  les  Ther- 
mopyles  quand  il  le  jugeroit  à propos  (g),  l’honneur 
d'avoir  terminé  une  guerre  de  religion,  le  droit  de  pré- 
sider aux  jeux  Pjthiques  , et  le  droit  plus  important  de 
séance  et  de  suffrage  dans  l’assemblée  des  Amphictjons. 

Comme  cette  dernière  prérogative  peut  lui  donner  une 
très  grande  prépondérance  sur  les  affaires  de  la  Grèce, 
il  est  très  jaloux  de  se  la  conserver.  Il  ne  la  tient  jusqu’à 


fa)  Diod.  Sic.  iih.  16,  p. 453. 

* Plus  de  54  millions. 

fb)  Demotth.  de  fols.  leg.  p.  3 13.  Æschin.  de 
fols.  leg.  p.  421. 

•*  Le  a3  octobre  346  avant  J.  C. 

(c)  Dctnosth.  ibid.  p.  343. 


fi)  Id.  de  pace,  p.  62.  Id.  de  fols.  leg.  p,  3i5 
et  344. 

ft)  Id.  Phil.  2,  p.  66.  Æschin.  in  Ctesiph. 
p.  450. 

f f)  Ulpian.  in  olynth.  J , p.  28. 

(g)  Dcmosth.  de  pace  , p.  62. 
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présent  que  des  Thébaibs  et  des  Thessaliens;  pour  la 
rendre  légitime,  le  consentement  des  autres  peuples  de  CH 
la  ligue  est  nécessaire.  Ses  ambassadeurs  et  ceux  des  Thes- 
saliens , sont  venus  dernièrement  solliciter  le  nôtre  (a J ; 
ils  ne  l'ont  pas  obtenu  (b J,  quoique  Démosthène  fut  d’avis 
de  l’accorder: il  craignoit  qu’un  relus  n’irritât  les  nations 
Amphictyoniques  , et  ne  fit  de  l’Attique  une  seconde 
Phocrde  (c J. 

Nous  sommes  si  mécontens  de  la  dernière  paix , que 
nous  avons  été  bien  aises  de  donner  ce  dégoût  à Phi- 
lippe. S'il  est  blessé  de  notre  opposition  , nous  devons 
l’être  de  ses  procédés.  En  effet,  nous  lui  avons  tout  cédé, 
et  il  ne  s’est  relâché  que  sur  l’article  des  villes  de  Thrace 
qui  nous  appartenoient  (d).  On  va  rester  de  part  et  d’au- 
tre dans  un  état  de  défiance  ; et  de  là  résulteront  des  in- 
fractions et  des  racommodemens  qui  se  termineront  par 
quelque  éclat  funeste. 

Vous  êtes  étonné  de  notre  audace.  Le  peuple  ne  craint 
plus  Philippe,  depuis  qu’il  est  éloigné  ; nous  l’avons  trop 
redouté  , quand  il  étoit  dans  les  contrées  voisines.  La  ma- 
nière dont  il  a conduit  et  terminé  la  guerre  des  Phocéens, 
son  désintéressement  dans  le  partage  de  leurs  dépouilles, 
enfin  ses  démarches  mieux  approfondies  , nous  doivent 
autant  rassurer  sur  le  présent , que  nous  effrayer  pour  un 
avenir  qui  n’est  peut-être  pas  éloigné.  Les  autres  conqué- 
rans  se  hâtent  de  s’emparer  d’un  pajs,  sans  songera  ceux 
qui  l’habitent , et  n’ont  pour  nouveaux  sujets  que  des 
esclaves  prêts  à se  révolter  : Philippe  veut  conquérir  les 
Grecs  avant  la  Grèce  ; il  veut  nous  attirer  , gagner  notre 
confiance,  nous  Accoutumer  aux  fers  , nous  forcer  peut- 

(a)  Dcmustl».  de  fais.  leg.  p.  3»0.  I (tj  ld.  de  pace.  Liban,  argum.  p.  Sç. 

(b J ld.  Phil.  i , p.  6a.  I (à)  Drmosth.  de  fais.  leg.  p.  3o5. 
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= élreà  lui  en  demander,  et  par  des  Aroies  lentes  et  douces, 
E devenir  insensiblement  notre  arbitre  , notre  défenseur  et 
notre  maître. 

Je  finis  par  deux  traits  qu’on  m’a  racontés  de  lui.  Pen- 
dant qu’il  étoit  à Delphes,  il  apprit  qu'un  Achéen,  nom- 
mé Arcadion  , homme  d’esprit,  et  prompt  à la  répartie, 
le  haïssoit,  et  affectoit  d’éviter  sa  présence;  il  le  rencontra 
par  hasard.  ■*  Jusqu’à  quand  me  fuirez-vous  , lui  dit-il  avec 
« bonté.  Jusqu’à  ce  que,  répondit  Arcadion  , je  parvienne 
« en  des  lieux  où  votre  nom  n’est  pas  connu.  >•  Le  Roi  so 
prit  à rire  , et  l’engagea  , par  ses  caresses  , à venir  souper 
avec  lui  (a). 

Ce  prince  est  si  grand  , que  j’attendois  de  lui  quelque 
foiblesse.  Mon  attente  n’a  point  été  trompée  : il  vient  de 
défendre  l'usage  des  chars  dans  ses  états  (b).  Savez-vous 
pourquoi  ? Un  devin  lui  a prédit  qu’il  périroit  par  un 
char  *. 


SOUS  L’ARCHONTE  EUBULUS. 

La  4*.  année  de  la  108*.  olympiade. 

( Depuis  le  if  juillet  Je  l'an  347 , jusqu’au  4 juillet  Je  l'an  344  avant  J.  C.  ) 
LETTRE  D’APOLLODORE. 

Timonide  de  Leucade  est  arrivé  depuis  quelques  jours. 
Vous  le  connûtes  à l’Académie.  Vous  savez  qu’il  accom- 
pagna Dion  en  Sicile  , il  y a treize  ans , et  qu’il  combattit 


(a)  Tbeop.  Dur.  Phil.  ap.  Athen.  lib.  6, 
cap.  i3,p.  349. 

(b)  Cicer.  de  fat.  cap.  3.  Val.  Max.  lib.  ■ , 
cap.  8.  extern,  n".  9.  Æiian.  var.  hist.  lib.  3, 
cap.  +5. 


* Le,  auteur,  qui  rappportent  cette  anec- 
dote , ajoutent  qu'011  avoit  gravé  un  char  sur 
le  manche  du  poignard  dont  ce  prince  fut  asui- 
sioé. 

toujours 
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toujours  h ses  côtés.  L’histoire  à laquelle  il  travaille  , con- 
tiendra les  détails  de  cette  célèbre  expédition  fa  J. 

Rien  de  plus  déplorable  que  l’état  où  il  a laissé  cette 
île , autrefois  si  florissante.il  semble  que  la  fortune  ait 
choisi  ce  théâtre  pour  y montrer  en  un  petit  nombre  d’an- 
nées toutes  les  vicissitudes  des  choses  humaines.  Elle  y 
fait  d’abord  paraître  deux  tyrans  qui  l’oppriment  pen- 
dant un  demi-siècle.  Elle  soulève  contre  le  dernier  de  ces 
princes,  Dion  son  oncle;  contre  Dion  , Callippe  son  ami; 
contre  cet  infâme  assassin , Hipparinus  quelle  fait  périr 
deux  ans  après,  d’une  mort  violente  (t)  ; elle  le  remplace 
par  une  succession  rapide  de  despotes  moins  puissans, 
mais  aussi  cruels  que  les  premiers  (cj. 

Ces  différentes  éruptions  de  la  tyrannie  , précédées, 
accompagnées  et  suivies  de  terribles  secousses  , se  dis- 
tinguent toutes  comme  celles  de  l’Etna  , par  des  traces 
effrayantes.  Les  mêmes  scènes  se  renouvellent  à chaque 
instant  dans  les  principales  villes  de  la  Sicile.  La  plupart 
ont  brisé  les  liens  qui  faisoient  leur  force,  en  les  atta- 
chant à la  capitale  , et  se  sont  livrées  à des  chefs  qui  les 
ont  asservies  en  leur  promettant  la  liberté.  Hippon.  s’est 
rendu  maître  de  Messine  ; Mamercus  , de  Catane  ; Icétas  , 
de  Léonte  ; Niséus,  de  Syracuse  ; Leptine,  d’Apollonie  (d) : 
d’autres  villes  gémissent  sous  le  joug  de  N icodènte, d’Apol- 
lon imle , etc.  Ces  révolutions  ne  se  sont  opérées  qu’a- 

vec des  torrens  de.  sang  , qu’avec  «les  haines  implacables 
et  des  crimes  atroces. 

Les  Carthaginois  qui  occupent  plusieurs  places  en  Si- 
cile, étendent  leurs  conquêtes  , et  font  journellement  des 

(a)  Plut,  ia  Dion.  1. 1 p p/967 , 97»  et  972.  j (cj  Plut,  in  TimoL.  t.  1 , p. 236. 

(b J Plat.  eput.  8,t.  3,  p.  356.  ftrateg.  | (âj  Id.  ibid.  p.  236  et  247. 

lib.  5,  cap.  4.  Diod.  Sic.  lib,  »6 , p. +Î6.  Thcop.  | (tj  L)iod.  Sic.  ibid,  p. 472. 
ap.  Atlien.  lib.  10,  p.  436. 
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incursions  sur  les  domaines  des  villes  Grecques  , dont 
les  habitans  éprouvent  , sans  la  moindre  interruption, 
les  horreurs  d’une  guerre  étrangère  et  d’une  guerre  ci- 
vile ; sans  cesse  exposés  aux  attaques  des  Barbares  , aux 
entreprises  du  tyran  de  Syracuse,  aux  attentats  de  leurs 
tyrans  particuliers  , à la  rage  des  partis , parvenue  au  point 
d’arrner  les  gens  de  bien  les  uns  contre  les  autres. 

Tant  de  calamités  n’ont  fait  de  la  Sicile  qu’une  solitude 
profonde,  qu’un  vaste  tombeau.  Les  hameaux,  les  bourgs 
ont  disparu  fa).  Les  campagnes  incultes,  les  villes  à demi 
détruites  et  désertes,  sont  glacées  d’effroi  à l’aspect  me- 
naçant de  ces  citadelles  (b)  qui  renferment  leurs  tyrans, 
entourés  des  ministres  de  la  mort. 

Vous  le  voyez , Anacharsis , rien  n’est  si  funeste  pour 
une  nation  qui  n’a  plus  de  mœurs  , que  d’entreprendre 
de  briser  ses  fers.  Les  Grecs  de  Sicile  étoient  trop  cor- 
rompus pour  conserver  leur  liberté,  trop  vains  pour  sup- 
porter la  servitude.  Leurs  divisions , leurs  guerres  ne  vien- 
nent que  de  l’alliance  monstrueuse  qn’ils  ont  voulu  faire 
de  l’amour  de  l’indépendance  avec  le  goût  excessif  des 
plaisirs.  A force  de  se  tourmenter , ils  sont  devenus  les 
plus  infortunés  des  hommes  , et  les  plus  vils  des  es- 
claves. 

Timonide  sort  d’ici  dans  le  moment  : il  a reçu  des  let- 
tres de  Syracuse.  Denys  est  remonté  sur  le  trône  ; il  en 
a chassé  Niséus,  fils  du  même  père  que  lui,  mais  d’une 
autre  mère  (c).  Niséus  régnoit  depuis  quelques  années, 
et  perpétuoit  avec  éclat  la  tyrannie  de  ses  prédécesseurs. 
Trahi  des  siens  (d)  , jeté  dans  un  cachot  , condamné  à 


(a)  Plut,  in  Timol.  t.  ■ , p.  j36  « 247.  (c)  Plut.  ibid.  p.  236. 

Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  4?3-  fi)  Justin,  lib.  21 , cap.  3. 

(b)  Ncp.  iu  Timol.  cap.  3. 
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perdre  la  vie  , il  en  a passé  les  derniers  jours  dans  une 
ivresse  continuelle  (a)  ; il  est  mort  comme  son  frère  Hip- 
parinus , qui  avoit  régné  avant  lui  (b)  , comme  vécut  un 
autre  de  ses  frères,  nommé  Apollocrate  fcj. 

Denys  a de  grandes  vengeances  à exercer  contre  ses  su- 
jets. Ils  l’avoient  dépouillé  du  pouvoir  suprême;  il  a traîné, 
pendant  plusieurs  années,  en  Italie,  le  poids  de  l’igno- 
minie et  du  mépris  (d).  On  craint  l’altière  impétuosité 
de  son  caractère  ; on  craint  un  esprit  eflarouché  par  le 
malheur  : c’est  une  nouvelle  intrigue  pour  la  grande  tra- 
gédie que  la  fortune  représente  en  Sicile. 


LETTRE  D’APOLLODORE. 

On  vient  de  recevoir  des  nouvelles  de  Sicile.  Denys  se 
croyoit  heureux  sur  un  trône  plusieurs  fois  souillé  du 
sang  de  sa  famille.  C’étoit  le  moment  fatal  où  l’attendoit 
sa  destinée  : son  épouse  , ses  filles,  le  plus  jeune  de  ses 
fils  viennent  de  périr  tous  ensemble  de  la  mort  la  plus 
lente  et  la  plus  douloureuse.  Lorsqu’il  partit  d'Italie  pour 
la  Sicile  , il  les  laissa  dans  la  capitale  des  Locriens  Épi- 
zéphyriens,  qui  profitèrent  de  son  absence  pour  les  as- 
siéger dans  la  citadelle.  S’en  étant  rendus  maîtres  , ils 
les  dépouillèrent  de  leurs  vêtemens  , et  les  exposèrent 
à la  brutalité  des  désirs  d’une  populace  eflrénée  , dont 
la  fureur  ne  fut  pas  assouvie  par  cet  excès  d’indignité. 
On  les  fit  expirer  , en  leur  enfonçant  des  aiguilles  sous 
les  ongles  ; on  brisa  leurs  os  dans  un  mortier  ; les  restes 
de  leurs  corps , mis  en  morceaux , furent  jetés  dans  les 


fa)  Theop.  ap.  Atben.  lib.  îo,  p.  437. 
fi)  !d. ibid. 


(t)  Ælian.  var.  bist.  lib.  a , cap.  41 . 
'd)  Plai.  cpiit.  7,  t.  3,  p.  33+. 
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flammes  ou  dans  la  mer  , après  que  chaque  citoyen  eut 
été  forcé  d’en  goûter  (a). 

Denys  étoit  accusé  d’avoir,  de  concert  avec  les  méde- 
cins , abrégé  par  le  poison  la  vie  de  son  père  (b);  il 
l’étoit  d’avoir  fait  périr  quelques-uns  de  ses  frères  et  de 
ses  pareils,  qui  faisoient  ombrage  à son  autorité  (c).  Il 
a fini  par  être  le  bourreau  de  son  épouse  et  de  ses  en- 
fans.  Lorsque  les  peuples  se  portent  à de  si  étranges  bar- 
baries, il  faut  remonter  plus  haut  pour  trouver  le  cou- 
pable. Examinez  la  conduite  des  Locrieus  ; ils  viyoient 
tranquillement  sous  des  lois  qui  maiutenoient  l'ordre  et 
la  décence  dans  leur  ville  (J).  Denys,  chassé  de  Syracuse, 
leur  demande  un  asyle  ; ils  l'accueillent  avec  d’autant  plus 
d’égards,  qu’ils  avoient  un  traité  d’alliance  avec  lui,  et 
que  sa  mère  avoit  reçu  le  jour  parmi  eux.  Leurs  pères, 
en  permettant,  contre  les  lois  d’une  sage  politique  (e), 
qu’une  famille  particulière  donnât  une  Reine  à la  Sicile, 
n’avoient  pas  prévu  que  la  Sicile  leur  rendroit  un  tyran. 
Deny  s , par  le  secours  de  ses  parens  et  de  ses  troupes , 
s’empare  de  la  citadelle  , saisit  les  biens  des  riches  ci- 
toyens , presque  tous  massacrés  par  ses  ordres  , expose 
leurs  épouses  et  leurs  filles  à la  plus  infâme  prostitution, 
et  dans  un  petit  nombre  d’années,  détruit  pour  jamais 
les  lois  , les  mœurs,  le  repos  et  le  bonheur  d’une  nation 
que  tant  d’outrages  ont  rendue  féroce  ( f). 

Le  malheur  affreux  qu’il  vient  d'essuyer,  a répandu  la 
terreur  dans  tout  l’empire.  Il  n’en  faut  pas  douter,  Denys 


fa)  Clearch.  a p.  Atben.  Kb.  t a T p.  541 . Plut, 
in  Timol.  t.  I , p.  242.  Strab.  lib.  6 , p.  260. 
Ælian.  var.  hist  lib.  9 , cap.  8. 

(b)  Plut,  in  Dion.  1. 1 , p.  960. 

(c)  Justin,  lib.  21 , cap.  1.  Æiiao.  ibid.iib,6, 
cap.  12. 


fi)  Srr.ib.  ihid.  p.  m*). 

fe)  Aristot.  de  rep.  lib.  5 , cap.  7,1.  2 , 
p.3fl6. 

ff)  Justin,  lib.  21  »cap.  2 et  3.  Clearch.  ap. 
Athen.  lib.  12  ,p.  641.  /F.liau.  var.  hist.  lib,  9, 
cap.  8.  Strab.  lib.  6 y p.  2^9. 
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va  renchérir  sur  les  cruautés  de  son  père , et  réaliser  une 
prédiction  qu’un  Sicilien  m’a  racontée  ces  jours  passés. 

Pendant  que  tous  les  sujets  de  Denys  l'Ancien  faisoient 
des  imprécations  contre  lui , il  apprit  avec  surprise , qu’une 
femme  de  Sjracuse,  extrêmement  âgée  , demaudoit  tous 
les  matins  aux  dieux  de  ne  pas  survivre  à ce  prince.  Il 
la  fit  venir  , et  voulut  savoir  la  raison  d’un  si  tendre  in- 
térêt. « Je  vais  vous  la  dire  , répondit-elle  : Dans  mon  en- 
« fânce , il  y a bien  long-temps  de  cela , j’entendois  tout  le 
« monde  se  plaindre  de  celui  qui  nous  gouvernoit,  et  je 
« desirois  sa  mort  avec  tout  le  monde  ; il  fut  massacré,  il 
« en  vint  un  second  qui  , s’étant  rendu  maître  de  la  ci- 
« tadelle,  fit  regretter  le  premier;  nous  conjurions  les 
« dieux  de  nous  en  délivrer  ; ils  nous  exaucèrent.  Vous 
« parûtes  , et  vous  nous  avez  fait  plus  de  mal  que  les  deux 
« autres.  Comme  je  pense  que  le  quatrième  seroit  encore 
« plus  cruel  que  vous  , j’adresse  tous  les  jours  des  vœux  au 
« ciel  pour  votre  conservation.  » Denys  , frappé  de  la  fran- 
chise de  cette  femme , la  traita  fort  bien;  il  ne  la  lit  pas 
mourir  fa). 


SOUS  L’A  RCHONTE  LYCISCUS. 

La  ir*.  année  de  la  109*.  olympiade. 

( Depuis  le  4 juillet  de  Van  2 44  Jusqu’au  23  juillet  de  l'an  343  avant  J.  C . ) 
LETTRE  D’APOLLODORE, 

Les  rois  de  Macédoine  haïssoient  les  Illvriens  , qui  les 
avoient  souvent  battus  ; Philippe  ne  hait  aucun  peuple  , 
parce  qu'il  n’en  craint  aucun.  Il  veut  simplement  les 
subjuguer  tous. 

(*)  Val.  MiX.lib.  6,  cxp.  2,  extern.  n°.  2. 
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Suivez  , si  vous  le  pouvez  , les  opérations  rapides  de 
sa  dernière  campagne.  Il  rassemble  une  forte  armée, 
tombe  sur  l’Uljrie , s’empare  de  plusieurs  villes,  fait  un 
butin  immense  , revient  en  Macédoine  , pénètre  en  Thes- 
salie  où  l’appellent  ses  partisans  , la  délivre  de  tous  les  pe- 
tits tyrans  qui  l’opprimoient,  la  partage  en  quatre  grands 
districts  , place  à leur  tête  les  chefs  qu’elle  desire  et  qui 
lui  sont  dévoués  , s’attache  par  de  nouveaux  liens  les  peu- 
ples qui  l’habitent , se  fait  confirmer  les  droits  qu’il  per- 
cevoit  dans  leurs  ports,  et  retourne  paisiblement  dans  ses 
états  (a).  Qu’arrive-t-il  de  là  ? Tandis  que  les  barbares 
traînent,  en  frémissant  de  rage  , les  fers  qu'il  leur  a don- 
nés , les  Grecs  aveuglés  courent  au  devant  de  la  servitude. 
Ils  le  regardent  comme  l’ennemi  de  la  tyrannie,  comme 
leur  ami , leur  bienfaiteur , leur  sauveur  (b).  Les  uns  bri- 
guent son  alliance  (c)  ; les  autres  implorent  sa  protec- 
tion. Actuellement  même  il  prend  avec  hauteur  la  dé- 
fense des  Messéniens  et  des  Argiens  ; il  leur  fournit  des 
troupes  et  de  l’argent;  il  fait  dire  aux  Lacédémoniens, 
que  s’ils  s’avisent  de  les  attaquer,  il  entrera  dans  le  Pé- 
loponèse  (d).  Démosthène  est  allé  en  Messénie  et  dans 
l’Argolide  ; il  a vainement  tâché  d’éclairer  ces  nations  sur 
leurs  intérêts. . . . 


DU  MÊME. 

Il  nous  est  arrivé  des  ambassadeurs  de  Philippe.  Il  se 
plaint  des  calomnies  que  nous  semons  contre  lui,  au  su- 
jet de  la  dernière  paix.  Il  soutient  qu’il  n’avoit  pris  au- 


(*)  Dcmoith.  Phil.  a , p.  66  ; Phil.  3 , p.  89.  (c)  Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  463. 

Diod.  Sic.  lib.  16 , p.  463.  (ij  Dcmoith.  Phil.  1 , p.  65. 

(b  J Dcmosth.  de  cor.  p.  479. 
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cuu  engagement,  qu’il  n’avoit  fait  aucune  promesse  : il  i- 

nous  défie  de  prouver  le  contraire  (a).  Nos  députés  nous  CHA  PITRK 
ont  donc  indignement  trompés;  il  faut  donc  qu’ils  se  jus- 
tifient, ou  qu’ils  soient  punis.  C’est  ce  que  Démosthène 
avoit  proposé  (b). 

Us  le  seront  bientôt.  L’orateur  Hypéride  dénonça  der- 
nièrement Philocrate,  et  dévoila  ses  indignes  manoeuvres. 

Tous  les  esprits  étoient  soulevés  contre  l’accusé,  qui  de- 
meuroit  tranquille.  Il  attendoit  que  la  fureur  de  la  mul- 
titude fût  calmée.  « Défendez-vous  donc  , lui  dit  quel- 
« qu’un  ; — Il  n’est  pas  temps.  — Et  qu’attendez-vous  ? — 

« Que  le  peuple  ait  condamné  quelque  autre  orateur  (c).» 

A la  fin  pourtant,  convaincu  d’avoir  reçu  de  riches  pré- 
sens  de  Philippe  (d) , il  a pris  la  fuite  pour  se  dérober  au 
supplice. 


LETTRE  DE  CALLIMÉDON. 

Vous  avez  ouï  dire  que  du  temps  de  nos  pères,  il  v a 
dix  à douze  siècles,  les  dieux,  pour  se  délasser  de  leur  bon- 
heur, venoient  quelquefois  sur  la  terre  s’amuser  avec  les 
filles  des  mortels.  Vous  croyez  qu’ils  se  sont  depuis  dé- 
goûtés de  ce  commerce  ; vous  vous  trompez. 

Il  n’_y  a pas  long-temps  que  je  vis  un  athlète , nommé 
Attalus  fej,  né  à Magnésie,  ville  située  sur  le  Méandre  en 
Phrygic.  H arrivoit  des  jeux  Olympiques,  et  n’avoit  rem- 
porté du  combat  que  des  blessures  assez  considérables. 
J'en  témoignai  ma  surprise,  parce  cju’il  me  paroissoit  d’une 
force  invincible.  Sou  père,  qui  étoit  avec  lui,  me  dit  : 


(a)  Liban,  argum.  m Phil,  2 , p.  63.  (à)  Deroosth.  de  fais.  Icg.  p.  3io  et  3i  i. 

(b)  Demosth,  Phil.  2,p;67.  (t)  Æschin. epiit.  io,p.  211. 

fcj  Aristoi.  rhet.  lib.  2,  cap.  3,t.  2,  p.  55i. 
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======  On  ne  doit  attribuer  sa  défaite  qu’à  son  ingratitude;  en 

chapitre  se  fajsant  inscrire,  il  n’a  pas  déclaré  son  véritable  père, 
qui  s’en  est  vengé,  en  le  privant  de  la  victoire.  — Il  n’est 
donc  pas  votre  fils  ? — Non,  c’est  le  Méandre  qui  lui  a donné 
le  jour.  — Il  est  fils  d'un  fleuve?  — Sans  doute;  ma  femme 
me  l’a  dit,  et  tout  Magnésie  en  fut  témoin.  Suivant  un 
usage  très  ancien,  nos  filles,  avant  de  se  marier,  se  bai- 
gnent dans  les  eaux  du  Méandre , et  ne  manquent  pas 
d’offrir  au  Dieu  leurs  premières  faveurs  : il  les  dédaigne 
souvent;  il  accepta  celles  de  ma  femme.  Nous  vîmes  de 
loin  cette  divinité,  sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme, 
la  conduire  dans  des  buissons  épais,  dont  le  rivage  est 
couvert.  — Et  comment  savez-vous  que  c’étoit  le  fleuve?  — 
Il  le  falloit  bien;  il  avoit  la  tête  couronnée  de  roseaux. — 
Je  me  rends  à cette  preuve. 

Je  fis  part  à plusieurs  de  mes  amis  de  cette  étrange  con- 
versation; ils  me  citèrent  un  musicien  d’Epidamne  , nom- 
mé Carion  , qui  prétend  qu’un  de  ses  enfansest  fils  d’Her- 
eule.  Eschine  me  raconta  le  fait  suivant  *.  Je  rapporte 
ses  paroles  : 

J’étois  dans  la  Troade  avec  le  jeune  Citnon.  J’étudiois 
l’Iliade  sur  les  lieux  mêmes;  Cimon  étudioit  toute  autre 
chose.  On  devoit  marier  un  certain  nombre  de  filles.  Cal- 
lirhoé , la  plus  belle  de  toutes,  alla  se  baigner  dans  le 
Scamandre.  Sa  nourrice  se  tenoit  sur  le  rivage  , à une 
certaine  distance.  Callirhoé  fut  à peine  dans  le  fleuve, 
qu’elle  dit  à haute  voix  : Scamandre  , recevez  l'hommage 
que  nous  vous  devons.  Je  le  reçois,  répondit  un  jeune 
homme,  qui  se  leva  du  milieu  de  quelques  arbrisseaux. 


* Ce  bit  n’arriva  que  quelques  années  apres;  I qu'on  me  pardonnerait  l'anachronisme  ,ct  qu'il 
mais  comme  il  s'agit  ici  des  mœurs,  j’ai  cru  | suÛiroitd'cn  avertir. 

J'étois 
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J’étois  avec  tout  le  peuple  , clans  un  si  grand  éloigne-  = 
ment,  que  nous  ne  pûmes  distinguer  les  traits  de  son  CH 
visage;  d’ailleurs  sa  tête  étoit  couverte  de  roseaux.  Le 
soir , je  riois  avec  Cimon  , de  la  simplicité  de  ces  gens-là. 

Quatre  jours  après  , les  nouvelles  mariées  parurent 
avec  tous  leurs  ornemeus , dans  une  procession  que  l’on 
l’aisoit  en  l’honneur  de  Vénus.  Pendant  qu’elle  défiloit, 
Callirhoé  appercevant  Cimon  à mes  côtés  , tombe  tout- 
â-coup  à ses  pieds  , et  s’écrie  avec  une  joie  naïve  : Oh  ma 
nourrice,  voilà  le  dieu  Scamandre,  mon  premier  époux! 

La  nourrice  jette  les  hauts  cris;  l’imposture  est  décou- 
verte; Cimon  disparoît;  je  le  suis  de  près  : arrivé  à la  mai- 
son, je  le  traite  d’imprudent,  de  scélérat.  Mais  lui  de  me 
rire  au  nez.  U me  cite  l’exemple  de  l’athlète  Attalus,  du 
musicien  Carion.  Après  tout,  ajoute-t-il,  Homère  a mis 
le  Scamandre  en  tragédie,  et  je  l'ai  mis  en  comédie.  J’irai 
plus  loin  encore  : je  veux  donner  un  enfant  à Bacchus,  un 
autre  à Apollon.  Fort  bien,  répondis-je;  mais  en  attendant, 
nous  allons  être  brûlés  vils , car  je  vois  le  peuple  s’avancer 
avec  des  tisons  ardens.  Nous  n’eumes  tjue  le  temps  de  nous 
sauver  par  une  porte  de  derrière , et  de  nous  rembarquer 
au  plus  vite  (a). 

Mon  cher  Anacharsis,  quand  on  dit  qu’un  siècle  est 
éclairé,  cela  signifie  qu’on  trouve  plus  de  lumières  dans 
certaines  villes  que  dans  d’autres  ; et  que  dans  les  pre- 
mières, la  principale  classe  des  citoyens  est  plus  instruite 
qu’elle  ne  l’étoit  autrefois.  La  multitude , je  n’eu  excepte 
pas  celle  d’Athènes,  tient  d'autaut  plus  à ses  superstitions, 
qu’on  fait  plus  d’efforts  pour  l’en  arracher.  Pendant  les 
dernières  fêtes  d’Eleusis,  la  jeune  et  charmante  Phryné, 


(a)  Æschin.  episr.  io,  p.  211. 

Tome  111.  V ▼ 
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r=^rt=^r— ^ s’étant  dépouillée  de  ses  habits,  et  laissant  tomber  ses 

chapitre  [jeaiix  cheveux  sur  ses  épaules,  entra  dans  la  mer,  et  se 
joua  long-temps  au  milieu  des  flots.  Un  nombre  infini  de 
spectateurs  couvroit  le  rivage;  quand  elle  sortit,  ils  s’é- 
crièrent tous  : C’est  Vénus  qui  sort  des  eaux.  Le  peuple 
l’auroit  prise  pour  la  Déesse  , si  elle  n’étoit  pas  si  con- 
nue , et  peut-être  même  , si  les  gens  éclairés  avoient 
voulu  favoriser  une  pareille  illusion. 

N’en  doutez  pas,  les  hommes  ont  deux  passions  favori- 
tes , que  la  philosophie  ne  détruira  jamais  ; celle  de  l’erreur, 
et  celle  de  l’esclavage.  Mais  laissons  la  philosophie,  et  reve- 
nons à Phryné.  La  scène  quelle  nous  donna  et  qui  fut  trop 
applaudie  pour  ne  pas  se  réitérer , tournera  sans  doute 
à l’avantage  des  arts.  Le  peintre  A pelle , et  le  sculpteur 
Praxitèle  étoient  sur  le  rivage.  L’un  et  l’autre  ont  résolu 
de  représenter  la  naissance  de  Vénus,  d’après  le  modèle 
qu’ils  avoient  sous  les  yeux  (.1). 

Vous  la  verrez  à votre  retour,  cette  Phryné,  et  vous 
conviendrez  qu’aucune  des  beautés  de  l’Asie  n’a  offert  à 
vos  yeux  tant  de  grâces  â-la-fois.  Praxitèle  en  est  éperdu- 
ment amoureux.  Il  se  connoît  en  beauté;  il  avoue  qu’il  n’a 
jamais  rien  trouvé  de  si  parfait.  Elle  vouloit  avoir  le  plus 
bel  ouvrage  de  cet  artiste.  Je  vous  le  donne  avec  plaisir, 
lui  dit-il,  à condition  que  vous  le  choisirez  vous  même. 
Mais  comment  se  déterminer  au  milieu  de  tant  de  chefs- 
d’œuvre?  Pendant  qu’elle  hésitoit,  un  esclave  secrètement 
gagné,  vint  en  courant  annoncer  à son  maître,  que  le 
feu  avoit  pris  à l’atelier,  que  la  plupart  des  statues  étoient 
détruites,  que  les  autres  étoient  sur  le  point  de  l’être.  Ah! 
c’en  est  fait  de  moi , s’écrie  Praxitèle,  si  l'on  11e  sauve  pas 


(a)  Athcn.lib.  12  , p.590. 
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l'Amour  et  le  Satjre  ! Rassurez-vous,  lui  dit  Phrjné  en  ===== 
riant;  j’ai  voulu,  par  cette  fausse  nouvelle,  vous  forcer  chapitre 
à m’éclairer  sur  mon  choix.  Elle  prit  la  figure  de  l’Amour,  L x 1 
et  sou  projet  est  d’en  enrichir  la  ville  deThespies,  lieu  de 
sa  naissance  (a).  On  dit  aussi  que  cette  ville  veut  lui  con- 
sacrer une  statue  dans  l’enceinte  du  temple  de  Delphes, 
et  la  placer  à côté  de  celle  de  Philippe  (b).  Il  convient  en 
effet  qu'une  courtisane  soit  auprès  d’un  conquérant. 

Je  pardonne  à Phrjné  de  ruiner  ses  amans  ; mais  je  ne 
lui  pardonne  pas  de  les  reuvojer  ensuite  (cj.  Nos  lois 
plus  indulgentes  lermoient  les  jeux  sur  ses  fréquentes 
infidélités , et  sur  la  licence  de  ses  mœurs  : mais  on  la 
soupçonna  d’avoir , à l’exemple  d’Alcibiade,  profané  les 
mjstères  d'Eleusis.  Elle  fut  déférée  au  tribunal  des  Hé- 
liastes;  elle  j comparut  , et  à mesure  que  les  juges  en- 
troient, elle  arrosoit  leurs  mains  de  ses  larmes  Eu- 
thias , qui  la  poursuivoit , conclut  à la  mort.  Hypéride 
parla  pour  elle.  Ce  célèbre  orateur,  qui  l’avoit  aimée, 
qui  l’aimoit  encore , s’appercevant  cjue  son  éloquence  ne 
làisoit  aucune  impression  , s'abandonna  tout-à-coup  au 
sentiment  qui  l’animoit.  Il  fait  approcher  Phrjné  , dé- 
chire les  voiles  qui  couvroient  son  sein , et  représente  for- 
tement que  ce  seroit  une  impiété  de  condamner  à mort  la 
prêtresse  de  Vénus.  Les  juges , frappés  d’une  crainte  re- 
ligieuse , et  plus  éblouis  encore  des  charmes  exposés  à 
leurs  jeux,  reconnurent  l’iunocence  de  Phrjné  (e). 

Depuis  quelque  temps  la  solde  des  troupes  étrangères 
nous  a coûté  plus  de  mille  talens  ( f ) * ; nous  avons  per- 


(a)  Pausan.  lib.  i , cap.  20 , p.  46. 

(b)  Athen.  lib.  12 , p.  690. 

(c)  Timocl.  ap.  Atheo.  lib.  »3  , cap.  3 , 
p.  56t. 

( J J Posidip.  ibid.  p.  591. 

* 


(t)  Athen.  lib.  i3»  p*  5ço.  Plut.  X rhet.  vit. 
f.  3 , p P49.  Quinlil.  lib.  2 , cap.  i5 , p.  120. 
(f  J Isccr.  arcop.  1. 1 , p.3i5. 

# Plus  de  cinq  raillions  quatre  cent  mille  liv. 
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(lu  soixante-quinze  villes  qui  étoient  dans  notre  dépen- 
Chapitre  (|ance  (a J : niais  nous  avons  peut-être  acquis  autant  de 
' X '•  beautés  plus  aimables  les  unes  que  les  autres.  Elles  aug- 
mentent sans  doute  les  agréraens  de  la  société  ; mais  elles 
en  multiplient  les  ridicules.  Nos  orateurs,  nos  philosophes, 
les  personnages  les  plus  graves  se  piquent  de  galanterie  ( b). 
Nos  petites-maîtresses  apprennent  les  mathématiques  f c ). 
Gnathèue  n’a  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  plaire. 
Diphilus,  qui  l’aime  beaucoup,  donna  dernièrement  une 
comédie  dont  il  ne  put  attribuer  la  chute  à la  cabale. 
J’arrivai  un  moment  après  chez  son  amie  : il  y vint  pé- 
nétré de  douleur  ; en  entrant , il  la  pria  de  lui  laver  les 
pieds  *.  Vous  n’en  avez  pas  besoin , lui  dit-elle  , tout  le 
monde  vous  a porté  sur  les  épaules  ( d). 

Le  même , dînant  un  jour  chez  elle  , lui  dcmandoit  com- 
ment elle  fàisoit  pour  avoir  du  vin  si  frais.  Je  le  fais  ra- 
fraîchir, répondit-elle  , dans  un  puits  où  j’ai  jeté  les  pro- 
logues de  vos  pièces  ( e). 

Avant  de  finir  , je  veux  vous  rapporter  un  jugement 
que  Philippe  vient  de  prononcer.  On  lui  avoit  présenté 
deux  scélérats  également  coupables;ils  méritoient  la  mort: 
mais  il  n’aime  pas  à verser  le  sang.  11  a banni  l’un  de  ses 
états,  et  condamné  l’autre  à poursuivre  le  premier,  jusqu’à 
ce  qu’il  le  ramène  en  Macédoine  f f). 


LETTRE  D'APOLLODORH. 

Isocrate  vient  de  me  montrer  une  lettre  qu’il  écrit  à 
Philippe  (g).  Uu  vieux  courtisan  ne  seroit  pas  plus  adroit 


(a)  Æschin.  de  fais.  Iq;.  p.  406. 

(b)  Athen.  lib.  i3,p. 588 etc. 
fcj  Id.  ibid.  p.  583. 

* Plusieurs  Athéniens  allaient  pieds  uu*. 


fdj  Id.  ibid. 

(t)  Id  ibid.  p.  58o. 

(fj  Plut,  apophth.  t.  2,  p.  178. 

/gj  Isocr.  epist.  2 ad  Phil.  t.  1 ,p.  442. 
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à flatter  un  prince.  Il  s'excuse  d’oser  lui  donner  des  con- 
seils; niais  il  s’v  trouve  contraint;  l’intérêt  d’Athènes  et  de  * 
la  Grèce  l’exige:  il  s'agit  d’un  objet  important,  du  soin 
que  le  roi  de  Macédoine  devroit  prendre  de  sa  conserva- 
tion. Tout  le  monde  vous  blâme,  dit-il,  de  vous  préci- 
piter dans  le  danger  avec  moins  de  précaution  qu’un  sim- 
ple soldat.  Il  est  beau  de  mourir  pour  sa  patrie  , pour  ses 
en  fa  ns  , pour  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour;  mais  rien 
de  si  condamnable,  que  d’exposer  une  vie  d’où  dépend  le 
sort  d’un  empire  , et  de  ternir  , par  une  funeste  témérité  , 
le  cours  brillant  de  tant  d’exploits.  Il  lui  cite  l’exemple 
des  rois  de  Lacédémone,  entourés  dans  la  mêlée  de  plu- 
sieurs guerriers  qui  veillent  sur  leurs  jours;  de  Xerxès  , 
roi  de  Perse  , qui , malgré  sa  défaite,  sauva  son  royaume 
eu  veillant  sur  les  siens  ; de  tant  de  généraux  qui  ,pour  ne 
s’être  pas  ménagés , ont  entraîné  la  perte  de  leurs  ar- 
mées fa  J. 

U voudroit  établir  entre  Philippe  et  les  Athéniens,  une 
amitié  sincère , et  diriger  leurs  forces  contre  l’empire  des 
Perses.  Il  fait  les  honneurs  de  la  république  : il  convient 
que  nous  avons  des  torts , mais  les  dieux  mêmes  ne  sont 
pas  irréprochables  à nos  yeux  (b). 

Je  m’arrête,  et  ne  suis  point  surpris  qu’un  homme  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans , rampe  encore , après  avoir 
rampé  toute  sa  vie.  Ce  qui  m’afflige , c’est  que  beaucoup 
d’Athéniens  pensent  comme  lui  ; et  vous  devez  en  con- 
clure que , depuis  votre  départ, nos  idées  sont  bien  chan- 
gées. 

(t)  Isocr.  epi«t.  2 ad  Phi).  1. 1 , p.  44S.  | fb)  Id.ibid.  p.  4JS0. 

FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-UN1ËME. 
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CHAPITRE  L X I I. 

De  la  nature  des  Gouverncmens , suivant  Aristote 
et  cl autres  Philosophes. 

C e fut  à Sniyrne  , à notre  retour  de  Perse  *,  qu’on  nous 
remit  les  dernières  lettres  que  j’ai  rapportées.  Nous  ap- 
prîmes dans  cette  ville,  qu’ Aristote,  après  avoir  passé 
trois  ans  auprès  d’Hermias , gouverneur  d’Atarnée,  s’étoit 
établi  à Mjtilène,  capitale  de  Lesbos  (a). 

Nous  étions  si  près  de  lui,  et  nous  avions  été  si  long- 
temps sans  le  voir,  que  nous  résolûmes  de  l’aller  surpren- 
dre ; cette  attention  le  transporta  de  joie.  Il  se  disposoit 
à partir  pour  la  Macédoine;  Philippe  avoit  enfin  obtenu 
de  lui  qu’il  se  chargeroit  de  l’éducation  d'Alexandre  sou 
fils.  Je  sacrifie  ma  liberté,  nous  dit-il,  mais  voici  mon 
excuse  : il  nous  montra  une  lettre  du  Roi  ; elle  étoit  con- 
çue en  ces  termes  (b)  : « J’ai  un  fils,  et  je  rends  grâces 
« aux  dieux,  moins  encore  de  me  l’avoir  donné,  que  de 
« l’avoir  fait  naître  de  votre  temps.  J’espère  que  vos 
« soins  et  vos  lumières  le  rendront  digne  de  moi  et 
« de  cet  empire.  » 

Nous  passions  des  journées  entières  avec  Aristote;  nous 
lui  rendîmes  un  compte  exact  de  notre  voyage;  les  dé- 
tails suivans  parurent  l’intéresser.  Nous  étions,  lui  dis- 
je,  en  Phénicie  ; nous  fûmes  priés  à dîner  avec  quelques 


* Au  printemps  de  lanni-c  34-3  avant  J.  C.  Ha  lie.  epist.  ad  Amm.  cap.  5 , t.  6 , p.  728. 
(a)  Diog.  Lacrt.  lib.  5,  $.  3 et  9 Diouys.  (b)  Aul.  Geli.  lib.  9 , cap.  3. 
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seigneurs  Perses,  chez  le  Satrape  de  la  province  : la  con-  = 
versation  , suivant  l'usage  , ne  roula  que  sur  le  grand  Roi.  CH 
Vous  savez  que  son  autorité  est  moins  respectée  dans 
les  pays  éloignés  de  la  capitale.  Ils  citèrent  plusieurs 
exemples  de  son  orgueil  et  de  son  despotisme  : Il  faut 
convenir,  dit  le  Satrape,  (pie  les  Rois  se  croient  d’une 
autre  espèce  que  nous  fa).  Quelques  jours  après,  nous 
trouvant  avec  plusieurs  officiers  subalternes  employés 
dans  cette  province,  ils  racontèrent  les  injustices  qu’ils 
essuyoient  de  la  part  du  Satrape  : T out  ce  que  j’en  conclus 
dit  l’un  d'eux,  c’est  qu’un  Satrape  se  croit  d’une  nature 
différente  de  la  nôtre.  J'interrogeai  leurs  esclaves;  tous  se 
plaignirent  de  la  rigueur  de  leur  sort,  et  convinrent  que 
leurs  maîtres  se  croyoient  d’une  espèce  supérieure  à la 
leur  (b).  De  notre  côté,  nous  reconnûmes  avec  Platon, 
que  la  plupart  des  hommes,  tour-à-tour  esclaves  et  ty- 
rans , se  révoltent  contre  l’injustice,  moins  par  la  haîne 
qu’elle  mérite  , que  par  la  crainte  qu’elle  inspire  fc). 

Etant  à Suze,  dans  une  conversation  que  nous-  eûmes 
avec  un  Perse,  nous  lui  dîmes  que  la  condition  des  des- 
potes est  si  malheureuse,  qu’ils  ont  assez  de  puissance 
pour  opérer  les  plus  grands  maux.  Nous  déplorions  en 
conséquence  l’esclavage  où  son  pays  étoit  réduit  (J),  et 
nous  l’opposions  à la  liberté  dont  on  jouît  dans  la  Grèce. 

Il  nous  répondit  en  souriant  : Vous  avez  parcouru  plu- 
sieurs de  nos  provinces  ; comment  les  avez-vous  trouvées? 
Très  florissantes,  lui  dis-je;  une  nombreuse  population, 
un  grand  commerce,  l'agriculture  honorée  et  hautement 


fa)  Lib.  do  mund.  ap.  Aristot.  cap.  6,  t.  1 , 
p.  61 1.  Ælian.  var.  hist.  lib.  8 ,rap.  i5;  lib.  9, 
cap.  41 . Quint.  Curt.  lib.  7 , cap.  8. 


(b)  Philcm.ap.  Stob.  serm.  6o,p.  384. 
fc)  Plat,  de  rtp.  lib.  1 , f.  2 , p.  344. 
fi)  Id.  de  Ieg.  lib.  3 , t.  2 , p.  698. 
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protégée  par  le  souverain  (a) , des  manufactures  en  ac- 
cu api  tue  tivitéjUne  tranquillité  profonde,  quelques  vexations  de 
'•  x 1 *•  la  part  des  gouverneurs. 

Ne  vous  fiez  donc  pas  , reprit-il  , aux  vaines  déclama- 
tions de  vos  écrivains.  Je  la  connois  cette  Grèce  dont 
vous  parlez  ; )'y  ai  passé  plusieurs  années  ; j’ai  étudié  ses 
institutions  , et  j’ai  été  témoin  des  troubles  qui  la  dé- 
chirent: citez-inoi , je  ne  dis  pas  une  nation  entière,  mais 
une  seule  ville  qui  n’éprouve  à tous  moineus  les  cruau- 
tés du  despotisme , ou  les  convulsions  de  l’anarchie.  Vos 
lois  sont  excellentes,  et  ne  sont  pas  mieux  observées  que 
les  nôtres;  car  nous  en  avons  de  très  sages,  et  qui  res- 
tent sans  effet,  parce  que  l’empire  est  trop  riche  et  trop 
vaste.  Quand  le  souverain  les  respecte,  nous  ne  change- 
rions pas  notre  destinée  pour  la  vôtre;  quand  il  les  viole, 
le  peuple  a du  moins  la  consolation  d’espérer  que  la  fou- 
dre ne  frappera  que  les  principaux  citoyens,  et  qu’elle  re- 
tombera sur  celui  qui  l’a  lancée.  En  un  mot,  nous  sommes 
quelquefois  malheureux  par  l’abus  du  pouvoir;  vous  l’êtes 
presque  toujours  par  l’excès  de  la  liberté. 

Ces  réflexions  engagèrent  insensiblement  Aristote  à 
nous  parler  des  différentes  formes  de  gouvernemens  ; il 
s’en  étoit  occupé  depuis  notre  départ  : il  avoit  commencé 
par  recueillir  les  lois  et  les  institutions  de  presque  toutes 
les  nations  Grecques  et  barbares  (b)\  il  nous  les  fit  voir 
rangées  par  ordre,  et  accompagnées  de  remarques,  dans 
autant  de  traités  particuliers  , au  nombre  de  plus  de 
i5o  (c)  * ; il  se  Hattoif  de  pouvoir  un  jour  compléter  ce 


(a)  Xenopb.  meraor.  lib.  5,p.  818.  . * Diogène  JLaerce  dit  que  le  nombre  de  ees 

(b)  Cicer.  de  fin.  lib.  5,  cap.  4,  t.  2,  p.  300.  ) traités  éloit  de  i58.  Auimoniu» , dan*  la  vie 

(c*  Diog.  Luert.  lib.  5 , §.  27.  j d'Aristote,  le  porte  à lôô. 

recueil. 
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recueil.  Là,  se  trouvent  la  constitution  d’Athènes,  celles  — . — ; 

de  Lacédémone,  des  Thessaliens,  des  Arcadiens,  de  Sy-  CH  A1>  1 1 K E 

^ L x H 

racuse,  de  Marseille,  jusqu’à  celle  de  la  petite  île  d’Itha- 
que (a). 

Cette  immense  collection  pouvoit  par  elle-même  as- 
surer la  gloire  de  l’auteur;  mais  il  ne  la  regardoit  que 
comme  un  échafaud  pour  élever  un  monument  plus  pré- 
cieux encore.  Les  faits  étoient  rassemblés  ; ils  présentoient 
des  différences  et  des  contradictions  frappantes  : pour  en 
tirer  des  résultats  utiles  au  genre  humain,  il  falloit  faire 
ce  qu’on  n’avoit  pas  fait  encore  , remonter  à l’esprit  des 
lois,  et  les  suivre  dans  leurs  effets  ; examiner  , d'après  l’ex- 
périence de  plusieurs  siècles  , les  causes  qui  conservent 
ou  détruisent  les  états;  proposer  des  remèdes  contre  les 
vices  qui  sont  inhérens  à la  constitution  , et  contre  les 
principes  d’altération  qui  lui  sont  étrangers  ; dresser  en- 
fin pour  chaque  législateur  un  code  lumineux,  à la  faveur 
duquel  il  puisse  choisir  le  gouvernement  qui  conviendra 
le  mieux  au  caractère  de  la  nation,  ainsi  qu’aux  circons- 
tances des  temps  et  des  lieux  (b). 

Ce  grand  ouvrage  (cj  étoit  presque  achevé  , quand  nous 
arrivâmes  à Mytilène,  et  parut  quelques  années  après  (JJ. 

Aristote  nous  permit  de  le  lire  et  d’en  faire  l’extrait  que 
je  joins  ici  *.  Je  le  divise  en  deux  parties. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Sur  les  différentes  espèces  de  gouvememens. 

Il  faut  d’abord  distinguer  deux  sortes  de  gouvernemens; 


fa)  Fabr.  bibl.  Grec.  t.  2 , p.  197. 

(b)  Aristot.  de  mor.  lib.  io,t.2,p.  144. 
ft)  Id.  de  rep.  lib.  8 , t.  2 , p.  296. 

Tome  III. 


(i)  Id.  ibid.  lib. 5,  cap.  io,p.  404. 
* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 

Xx 


Digitized  by  Google 


C H A P I T ! 
LXI  I, 


346  Y ü Y A G K 

■=  ceux  où  l'utilité  publique  est  comptée  pour  tout,  et  ceux 
E où  elle  n’est  comptée  pour  rien  (a  J.  Dans  la  première 
classe,  nous  placerons  la  monarchie  tempérée,  le  gouver- 
nement aristocratique,  et  le  républicain  proprement  dit: 
ainsi  la  constitution  peut  être  excellente,  soit  que  l’au- 
torité se  trouve  entre  les  mains  d’un  seul  , soit  qu’elle 
se  trouve  entre  les  mains  de  plusieurs,  soit  quelle  réside 
dans  celles  du  peuple  (b J. 

La  seconde  classe  comprend  la  tyrannie,  l’oligarchie  et 
la  démocratie,  qui  ne  sont  que  des  corruptions  des  trois 
premières  formes  de  gouvernement  ; car  la  monarchie 
tempérée  dégénère  en  tyrannie  ou  despotisme , lorsque 
le  souverain  , rapportant  tout  à lui , ne  met  plus  de  bor- 
nes à son  pouvoir  (c)  ; l’aristocrat  ie  en  oligarchie,  lorsque 
la  puissance  suprême  u’est  plus  le  partage  d'un  certain 
nombre  de  personnes  vertueuses,  mais  d’un  petit  nom- 
bre de  gens  uniquement  distingués  par  leurs  richesses; 
le  gouvernement  républicain  eu  démocratique»  lorsque 
les  plus  pauvres  ont  trop  d’influence  dans  les  délibéra- 
tions publiques  (d). 

Comme  le  nom  de  Monarque  désigne  également  un 
Roi  et  un  tyran,  et  qu’il  peut  se  faire  que  la  puissance 
de  l’un  soit  aussi  absolue  que  celle  de  l’autre , nous  les 
distinguerons  par  deux  principales  différences  *,  l’une  ti- 
rée de  l’usage  qu’ils  font  de  leur  pouvoir,  l’autre  des 
dispositions  qu’ils  trouvent  dans  leurs  sujets.  Quant  à la 
première,  nous  avons  déjà  dit  que  le  Roi  rapporte  tout 
à son  peuple,  et  le  tjran  à lui  seul.  Quant  à la  seconde, 
nous  disons  que  l’autorité  la  plus  absolue  devient  légi- 

(•)  Aiistot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  6,  r.  i,  I fcj  ld.  rhet.  lib.  1 .cap. S,,  p.  53o. 

P-  ^ I d)  13-  de  rep.  lib.  3 , cap.  7.  p.  .I46. 

(b)  Id.  Ibid.  lib.3,cap.7,p.  346.  j * Voyez  laaoïc  à la  fin  du  volume. 
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time,  si  les  sujets  consentent  à l’établir  ou  à la  suppor- 
ter (a  J. 

D’après  ces  notions  préliminaires , nous  découvrirons 
dans  l’histoire  des  peuples  , cinq  espèces  de  royautés. 

La  première  est  celle  qu’on  trouve  fréquemment  dans  m 
les  temps  héroïques:  le  souverain  avoit  le  droit  de  com- 
mander les  armées,  d’infliger  la  peine  de  mort  pendant 
qu’il  les  commandoit,  de  présider  aux  sacrifices,  de  ju- 
ger les  causes  des  particuliers  , et  de  transmettre  sa  puis- 
sance à ses  enfans  (b).  La  seconde  s’établissoit , lorsque 
des  dissentions  interminables  fbrçoient  une  ville  à déposer 
son  autorité  entre  les  mains  d’un  particulier,  ou  pour 
toute  sa  vie,  ou  pour  un  certain  nombre  d’années.  La 
troisième  est  celle  des  nations  barbares  de  l’Asie:  le  sou- 
verain y jouît  d’un  pouvoir  immense,  qu’il  a néanmoins 
reçu  de  ses  pères,  et  contre  lequel  les  peuples  n’ont  pas 
réclamé.  La  quatrième  est  celle  de  Lacédémone  : elle  pa- 
roît  la  plus  conforme  aux  lois,  qui  l’ont  bornée  au  com- 
mandement des  armées  , et  à des  fonctions  relatives  au 
culte  divin.  La  cinquième  enfin,  que  je  nommerai  royauté 
ou  monarchie  tempérée,  est  celle  où  le  souverain  exerce 
dans  ses  états  la  même  autorité  qu’un  père  de  famille  dans 
l’intérieur  de  sa  maison  ( c). 

C’est  la  seule  dont  je  dois  m’occuper  ici.  Je  ne  parlerai 
pas  de  la  première  , parce  qu’elle  est  presque  par-tout 
abolie  depuis  long-temps  ; ni  de  la  seconde , parce  qu’elle 
n’étoit  qu’une  commission  passagère  ; ni  de  la  troisième, 
parce  qu’elle  ne  convient  qu’à  des  Asiatiques  , plus  accou- 
tumés à la  servitude , que  les  Grecs  et  les  Européens  (d)\ 


(a)  Aristot.  de  rcp.  lib.  3 , cap.  14,  U,  1 (c)  Jd.  ibid.  lib.  1 ,cap.  12, p.  3io;  lib.  3, 

p.  357  ; lib.  4,  cap.  10,  p.  374.  I cap.  14  , p.  356. 

(b J ld.  ibid.  p.  356  et  35?.  | (à)  Id.îbid.  p.  356. 
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— ni  de  celle  de  Lacédémone  , parce  que  , resserrée  dans 
R E des  limites  très  étroites  , elle  11e  fait  que  partie  de  la  cons- 
titution , et  n’est  pas  par  elle-même  un  gouvernement 
particulier. 

Voici  donc  l’idée  que  nous  nous  formons  d’une  vérita- 
ble royauté  : le  souverain  jouît  de  l’autorité  suprême  (a), 
et  veille  sur  toutes  les  parties  de  l’administration , ainsi 
que  sur  la  tranquillité  de  l’état. 

C’est  à lui  de  faire  exécuter  les  lois;  et  comme  d'un 
côté,  il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceux  qui  les  violent, 
s’il  n’a  pas  un  corps  de  troupes  à sa  disposition,  et  que 
d’un  autre  côté  , il  pourroit  abuser  de  ce  moyen,  nous 
établirons  pour  règle  générale , qu’il  doit  avoir  assez  de 
force  pour  réprimer  les  particuliers  , et  point  assez  pour 
opprimer  la  nation  (b). 

Il  pourra  statuer  sur  les  cas  que  les  lois  n’ont  pas 
prévus  (c).  Le  soin  de  rendre  la  justice  et  de  punir  les 
coupables , sera  confié  à des  magistrats  (d).  Ne  pouvant  ni 
tout  voir,  ni  tout  régler  par  lui-même,  il  aura  un  conseil 
qui  l'éclairera  de  ses  lumières,  et  le  soulagera  dans  les 
détails  de  l’administration  ( e ). 

Les  impôts  ne  seront  établis  qu’à  l’occasion  d’une  guerre, 
ou  de  quelque  autre  besoin  de  l’état,  il  n’insultera  point 
à la  misère  des  peuples,  en  prodiguant  leurs  biens  à des 
étrangers,  des  histrions  et  des  courtisanes  (f).  Il  faut  de 
plus  que  , méditant  sur  la  nature  du  pouvoir  dont  il  est 
revêtu  , il  se  rende  accessible  à ses  sujets  (g) , et  vive  au 
milieu  d’eux  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfans  fbj; 


( a ) Aiistot.  de  rcp.  lib.  3,  cap.  14,  p.357, 
d;  cap.  i5  , p.  309,  c;  cap.  i6ct  17. 

(b)  Id.  ibid.lib.  3,  cap.  »5  , p.  35g, c. 
fcj  Id.  ibid.  cap.  1 1 , p.  35i , E. 

fij  IJ.  ibid.  lib.  5 , cap.  i 1 , p.  410  , A.  » 


(t)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  16  , p.  36i. 
( f ) Id.  ibid.  lib.  5 , cap.  1 1 , p.  409. 
(%)  Id.  ibid.  p.  410. 

(h)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  12  , p.  3i0. 
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il  faut  qu’il  soit  plus  occupé  de  leurs  intérêts  que  des 
siens  ( a J;  que  l’éclat  qui  l’environne  inspire  le  respect 
et  non  la  terreur  (b)\  que  l’honneur  soit  le  mobile  de 
toutes  ses  entreprises  (c)  , et  que  l’amour  de  son  peuple 
en  soit  le  prix  (d)  ; qu’il  discerne  et  récompense  le  mé- 
rite^ , et  que  sous  son  empire  , les  riches  , maintenus 
dans  la  possession  de  leurs  biens,  et  les  pauvres,  proté- 
gés contre  les  entreprises  des  riches  , apprennent  à s’esti- 
mer eux-mêmes , et  à chérir  une  des  belles  constitutions 
établies  parmi  les  hommes  (f). 

Cependant  comme  son  excellence  dépend  uniquement 
de  la  modération  du  prince  , il  est  visible  que  la  sûreté 
et  la  liberté  des  sujets  doivent  en  dépendre  aussi  ; et  c’est 
ce  qui  fait  que  dans  les  villes  de  la  Grèce,  les  citojens  , 
s’estimant  tous  égaux  , et  pouvant  tous  participer  à l’au- 
torité souveraine,  sont  plus  frappés  des  inconvéniens  que 
des  avantages  d’un  gouvernement  qui  peut  tour-à-tour 
faire  le  bonheur  ou  le  malheur  d’un  peuple  *. 

La  rojauté  n’étant  fondée  que  sur  la  confiance  qu’elle 
inspire,  elle  se  détruit  lorsque  le  souverain  se  rend  odieux 
par  son  despotisme , ou  méprisable  par  ses  vices  (g). 

Sous  un  tyran,  toutes  les  forces  de  la  nation  sont  tour- 
nées contre  elle-même.  Le  gouvernement  fait  une  guerre 
continuelle  aux  sujets  ; il  les  attaque  dans  leurs  lois,  dans 


fa)  Aristot.de  rcp.  lib.  5,  cap.  it,  p.4»o. 

(b)  Id.  ibid.  p.  409. 

fe)  Id.  ibid.  cap.  10  , p.  4£>3. 

(d)  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  12 , p.  3io. 
f t J Id.  ibid.  lib.  5 , cap.  1 1 , p.  4:9. 
f fj  Ici.  ibid.  cap.  10  , p.  403  ; cap.  il, 
p.  4 10  ; I ib.  3 , cap.  14 , p.  356. 

* Aristote  n'a  presque  rien  dit  sur  )e$  ancien- 
nes monarchies , telles  que  celles  de  Perse  et 
d'Ègypte;  il  ne  s'est  pas  expliqué  non  plus  sur  le 


gouvernement  de  Macédoine,  quoiqu'il  dut  bien 
le  connoltre.  IJ  n'avoit  en  vue  que  l'espèce  de 
royauté'  qui  s'étoit  quelquefois  établie  en  cer- 
taines villes  de  la  Grèce  , et  qui  ctoit  d’une 
autre  nature  que  les  monarchies  modernes. 
( Voyez  Montesquieu  , Esprit  des  lois,  liv.  1 , 
chap.ÿ.M  , p.  >14.  ) 
f g)  Aristot.  de  rcp.  iib.  5 , cap.  10 , p.  40 6 , 
et  cap.  1 1 , p.  408. 
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leurs  biens  , dans  leur  honneur  ; et  il  ne  leur  laisse  que  le 

sentiment  profond  de  leur  misère. 

Au  lieu  qu’un  Roi  se  propose  la  gloire  de  son  règne 
et  le  bien  de  son  peuple , un  tyran  n’a  d’autre  vue  que 
d’attirer  à lui  toutes  les  richesses  de  l’état,  et  de  les  faire 
servir  à ses  sales  voluptés  (a).  Denys , roi  de  Syracuse, 
avoit  tellement  multiplié  les  impôts,  que,  dans  l’espace 
de  cinq  ans  , les  biens  de  tous  les  particuliers  étoient  en- 
trés dans  son  trésor  (b).  Comme  le  tyran  ne  règne  que 
par  la  crainte  qu’il  inspire  , sa  sûreté  doit  être  l’unique 
objet  de  son  attention  (cj.  Ainsi,  tandis  que  la  garde  d’un 
Roi  est  composée  de  citoyens  intéressés  à la  chose  pu- 
blique, celle  d’un  tyran  ne  l’est  que  d’étrangers , qui  ser- 
vent d’instrument  à ses  fureurs  ou  à ses  caprices  (d). 

Une  telle  constitution , si  toutefois  elle  mérite  ce  noin  , 
renferme  tous  les  vices  des  gouvernemens  les  plus  cor- 
rompus. Elle  ne  peut  donc  naturellement  se  soutenir  que 
par  les  moyens  les  plus  violens  ou  les  plus  honteux;  elle 
doit  donc  renfermer  toutes  les  causes  possibles  de  des- 
truction. 

La  tyrannie  se  maintient  lorsque  le  prince  a l’attention 
d'anéantir  les  citoyens  qui  s’élèvent  trop  au  dessus  des  au- 
tres fe);  lorsqu'il  ne  permet  ni  les  progrès  des  connois- 
sances  qui  peuvent  éclairer  les  sujets  , ni  les  repas  pu- 
blics et  les  assemblées  cjui  peuvent  les  réunir  ; lorsqu’à 
l’exemple  des  rois  de  Syracuse  , il  les  assiège  par  des  es- 
pions qui  les  tiennent , à tous  moinens,  dans  l’inquiétude 
et  dans  l’épouvante  ; lorsque,  par  des  pratiques  adroites, 
il  sème  le  trouble  dans  les  familles , la  division  dans  les 


(t)  Arittut.  de  tep.  lib.  5,  c»p.  10,  p.  403.  f (à)  Id.  de  rep.  lib.  S , cap.  10,  p.  4o3. 

(b)  Id.ibid.  cap.  n , p.407.  I (t)  Id.  ibid.  cap.  11 , p.  407.  ÊUripid.  in 

(cj  Id.  rhet.  lib.  1 , cap.  8 , p.  532.  i supplie,  v.  445. 
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différens  ordres  de  l’état,  la  méfiance  jusque  dans  les  liai- 
sons les  plus  intimes  ; lorsque  le  peuple,  écrasé  par  des 
travaux  publies  , accablé  d’impôts  , entraîné  à des  guerres 
excitées  à dessein  , réduit  au  point  de  n’avoir  ni  élévation 
dans  les  idées,  ni  noblesse  dans  les  senlimens,  a perdu  le 
courage  et  les  moyens  de  secouer  le  joug  qui  l’opprime; 
lorsque  le  trône  n’est  environné  que  de  vils  flatteurs  (a ), 
et  de  tyrans  subalternes,  d'autant  plus  utiles  au  despote, 
qu’ils  ne  sont  arrêtés  ni  par  la  honte , ni  par  le  remords. 

Il  est  cependant  un  moyen  plus  propre  à perpétuer  son 
autorité  (b):  c’est  lorsqu’en  conservant  toute  la  plénitude 
de  la  puissance,  il  veut  bien  s’assujettir  à des  formes  qui 
en  adoucissent  la  rigueur  , et  se  montrer  à ses  peuples 
plutôt  sous  les  traits  d’un  père  dont  ils  sont  l’héritage, 
que  sous  l’aspect  d’un  animal  féroce  (c) , dont  ils  devien- 
nent les  victimes. 

Comme  ils  doivent  être  persuadés  que  leur  fortune 
est  sacrifiée  au  bien  de  l'état , et  non  au  sien  particulier , 
il  faut  que  par  son  application  il  établisse  l’opinion  de 
son  habileté  dans  la  science  du  gouvernement  (d).  Il  sera 
très  avantageux  pour  lui , qu’il  ait  les  qualités  qui  inspi- 
rent le  respect , et  les  apparences  des  vertus  qui  attirent 
l’amour.  Il  ne  le  sera  pas  moins  qu’ii  paroisse  attaché 
mais  sans  bassesse , au  culte  religieux  ; car  le  peuple  le 
croira  retenu  par  la  crainte  des  dieux,  et  n’osera  s'élever 
contre  un  prince  qu’ils  protègent  (e J. 

Ce  qu’il  doit  éviter,  c’est  d’élever  un  de  ses  sujets  à 
un  point  de  grandeur  dont  ce  dernier  puisse  abuser  (fi; 
mais  il  doit  encore  plus  s’abstenir  d’outrager  des  parti- 


(a)  Aristot.  de  rep  lib.  S , cap.  1 1 , p.  407.  (i)  Id.  ibid.  lib.  S , cap.  1 1 , p.  4C9. 

(b)  ld.  ibid.p.  408.  (t)  ld.  ibid. 

(c)  ld.  ibid.  lib.  3.  cap.  16,  p.36o.  (f  J ld.  ibid.  p.  410. 
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culiers  , et  de  porter  le  déshonneur  dans  les  familles. 
Parmi  cette  foule  de  princes  que  l’abus  du  pouvoir  a pré- 
cipités du  trône,  plusieurs  ont  péri  pour  expier  des  injures 
personnelles  dont  ils  s’étoieut  rendus  coupables  , ou  qu’ils 
avoient  autorisées  (a). 

C’est  avec  de  pareils  ménagemens  que  le  despotisme 
s'est  maintenu  à Sicyone  pendant  un  siècle  entier  ; à Co- 
rinthe, pendant  près  d’un  siècle  (b).  Ceux  qui  gouver- 
nèrent ces  deux  états,  obtinrent  l’estime  ou  la  confiance 
publique,  les  uns  par  leurs  talens  militaires,  les  autres 
par  leur  affabilité  , d’autres  par  les  égards  qu’en  certaines 
occasions,  ils  eurent  pour  les  lois.  Par  tout  ailleurs  la  ty- 
rannie a plus  ou  moins  subsisté  , suivant  qu’elle  a plus 
ou  moins  négligé  de  se  cacher.  On  l’a  vu  quelquefois 
désarmer  la  multitude  irritée  ; d’autres  fois  briser  les 
fers  des  esclaves  , et  les  appeler  à son  secours  (c):  mais  il 
faut  de  toute  nécessité  , qu’un  gouvernement  si  mons- 
trueux finisse  tôt  ou  tard , parce  que  la  haine  ou  le  mé- 
pris qu’il  inspire  (dj  , doit  tôt  ou  tard  venger  la  majesté 
des  nations  outragées. 

Lorsqu’après  l’extinction  de  la  royauté  , l’autorité  revint 
aux  sociétés  dont  elle  étoit  émanée,  les  unes  prirent  le 
parti  de  l’exercer  en  corps  de  nation  , les  autres  de  la  con- 
fier à un  certain  nombre  de  citoyens. 

Alors  se  ranimèrent  deux  puissantes  factions  , celle 
des  grands  et  celle  du  peuple  , toutes  deux  réprimées  au- 
paravant par  l’autorité  d’un  seul , et  depuis , beaucoup 
plus  occupées  à se  détruire  qu’à  se  balancer.  Leurs  divi- 
sions ont  presque  par-tout  dénaturé  la  constitution  primi- 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  tO,p.  4C3.  f (t)  Id.  ibid.  cap.  ti , p.  410. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  12  , p.  41 1.  \ fdj  )d.  ibid.  cap.  to  , p.  406. 
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tive  ; et  d’autres  causes  ont  contribué  à l’altérer  : telles  ========= 

sont  les  imperfections  que  l’expérience  a fait  découvrir  chapitre 
dans  les  différens  systèmes  des  législateurs  , les  abus  at-  L x 1 '• 
tachés  à l’exercice  du  pouvoir  même  le  plus  légitime,  les 
variations  que  les  peuples  ont  éprouvées  dans  leur  puis- 
sance, dans  leurs  mœurs  , dans  leurs  rapports  avec  les 
autres  nations.  Ainsi , chez  ces  Grecs  également  enflam- 
més de  l’amour  de  la  liberté  , vous  ne  trouverez  pas  deux 
nations  ou  deux  villes , quelque  voisines  qu'elles  soient, 
qui  aient  précisément  la  même  législation  et  la  même 
forme  de  gouvernement  ; mais  vous  verrez  par-tout  la 
constitution  incliner  vers  le  despotisme  des  grands , ou 
vers  celui  de  la  multitude. 

Il  résulte  de  là  qu’il  faut  distinguer  plusieurs  espèces 
d’aristocraties  : les  unes  approchant  plus  ou  moins  de  la 
perfection  dont  ce  gouvernement  est  susceptible  ; les  au- 
tres tendant  plus  ou  moins  vers  l’oligarchie  , qui  en  est 
la  corruption. 

La  véritable  aristocratie  seroit  celle  où  l’autorité  se 
trouveroit  entre  les  mains  d’un  certain  nombre  de  ma- 
gistrats éclairés  et  vertueux  ( a ).  Par  vertu  , j’entends  la 
vertu  politique , qui  n’est  autre  chose  que  l’amour  du  bien 
public  ou  de  la  patrie  (b)  ; comme  on  lui  déféreroit  tous 
les  honneurs,  elle  seroit  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment ( cj. 

Pour  assurer  cette  constitution , il  faudroit  la  tempérer 
de  manière  , que  les  principaux  citoyens  y trouvassent  les 
avantages  de  l'oligarchie  ; et  le  peuple , ceux  de  la  démo- 
cratie (dj.  Deux  lois  contribueroient  à produire  ce  double 


fa)  Arisrof.  de  rcp.  lib.  4 , cap.  7 , p.  37I  ; 
cap . iS , p.  38a. 

(b J id.  ibid.  lib.  3, cap. 7,  p.  371. 

I orne  II L 


(t)  ld.  ibid.  lib.  4 , cap.  8 , p.  37a. 
fi)  ld.  ibid.  lib.  5 , cap.  7 , p.  3 96. 
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========  effet  : Tune,  qui  dérive  du  principe  de  ce  gouvernement, 

ch  apitre  conférerait  les  magistratures  suprêmes  aux  qualités  per- 
sonnelles, sans  avoir  égard  aux  fortunes  fa  J;  l'autre,  pour 
empêcher  que  les  magistrats  ne  pussent  s’enrichir  dans 
leurs  emplois , les  obligeroit  de  rendre  compte  au  public 
de  l'administration  des  finances  (b). 

Par  la  première,  tous  les  citoyens  pourraient  aspirer 
aux  principales  dignités  ; par  la  seconde  , ceux  des  der- 
nières classes  renonceraient  à un  droit  qu’ils  n'ambition- 
nent que  parce  qu’ils  le  croient  utile  (c). 

Comme  il  serait  à craindre  qu’à  la  longue  une  vertu 
revêtue  de  toute  l’autorité  , ne  s’affoiblit  ou  n’excitât  la  ja- 
lousie , on  a soin , dans  plusieurs  aristocraties , de  limiter 
le  pouvoir  des  magistratures , et  d’ordonner  qu'elles  pas- 
sent en  de  nouvelles  mains,  de  six  en  six  mois  (d). 

S'il  est  important  que  les  juges  de  certains  tribunaux 
soient  tirés  de  la  classe  des  citoyens  distingués,  if  faudra 
du  moins  qu’ou  trouve  en  d’autres  tribunaux , des  juges 
choisis  dans  tous  les  états  ( c ). 

Il  n’appartient  qu'à  ce  gouvernement  d’établir  des  ma- 
gistrats qui  veillent  sur  l’éducation  des  enfans,  et  sur  la 
conduite  des  femmes.  Une  telle  censure  serait  sans  effet 
dans  la  démocratie  et  dans  l’oligarchie  ; dans  la  première, 
parce  que  le  petit  peuple  y veut  jouir  d’une  liberté  ex- 
cessive ; dans  la  seconde , parce  que  les  gens  en  place  y 
sont  les  premiers  à donner  l’exemple  de  la  corruption  et 
de  l’impunité  (f). 

Ce  système  de  gouvernement,  où  l'homme  de  bien  ne 

(a)  Aristot.de  rrp.lib. 4 , cap. 9,  p.  373.  j (i)  Id.  ibid.  p,  398. 

(b)  Id.  ibid.  Itb.  5,  cap.  8 , p.  3yy.  J (t)  ld.  ibid.  lib.  4 ,cap.  16 , p.  385. 

(cj  ld.  ibid.  I ( fj  ld.  ibid.  cap.  i5 , p.  383 , B. 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis.  355 

seroit  jamais  distingué  du  citoyen  (a),  ne  subsiste  nulle 
part.  S’il  étoit  question  de  le  développer,  il  faudroit 
d’autres  lois  et  d’autres  règlemens.  Contentons-nous  , 
pour  juger  des  différentes  aristocraties  , de  remonter  au 
principe  ; car  c’est  de  là  sur-tout  que  dépend  la  bonté  du 
gouvernement.  Celui  de  l’aristocratie  pure  seroit  la  vertu 
politique  ou  l’amour  du  bien  public.  Si  dans  les  aristo- 
craties actuelles,  cet  amour  influe  plus  ou  moins  sur  le 
choix  des  magistrats,  concluez-en  que  la  constitution  est 
plus  ou  moins  avantageuse.  C’est  ainsi  que  le  gouverne- 
ment de  Lacédémone  approche  plus  de  la  véritable  aristo- 
cratie que  celui  de  Carthage , quoiqu'ils  aient  d’ailleurs 
beaucoup  de  conformité  entre  eux  (b J.  Il  faut  à Lacédé- 
mone, que  le  magistrat  choisi  soit  animé  de  l’amour  de 
la  patrie  , et  dans  la  disposition  de  favoriser  le  peuple  ; 
à Carthage  , il  faut  de  plus  qu’il  jouisse  d’une  fortune  ai- 
sée fcj,  et  de  là  vient  que  ce  gouvernement  incline  plus 
vers  l’oligarchie. 

T .a  constitution  est  en  danger  dans  l’aristocratie,  lors- 
que les  intérêts  des  principaux  citoyens  ne  sont  pas  assez 
bien  combinés  avec  ceux  du  peuple,  pour  que  chacune 
de  ces  classes  n’en  ait  pas  un  infiniment  grand  à s’em- 
parer de  l’autorité  (J);  lorsque  les  lois  permettent  que 
toutes  les  richesses  passent  insensiblement  entre  les  mains 
de  quelques  particuliers  ; lorsqu’on  ferme  les  jeux  sur  les 
premières  innovations  qui  attaquent  la  constitution  (e)\ 
lorsque  les  magistrats  , jaloux  ou  négligetis , persécutent 
des  citojens  illustres,  ou  les  excluent  des  magistratures, 


fa)  Arittot.  derep.  lib.  4, cap.  7,  p.  371. 
fi)  Ici.  ibid.  lit).  a , cap.  il,  p.334- 
fi)  Id.  ibid.Ub.  4 , cap.  7 , p.  371. 


(if  ld.  ibid.  lib.  S , cap.  7 , p.  396. 
(t)  ld.  ibid.  cap.  8,  p.3ÿ7. 

Yjij 
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ou  les  laissent  devenir  assez  puissans  pour  asservir  leur 
patrie  (a). 

L’aristocratie  imparfaite  a tant  de  rapports  avec  l’oli- 
garchie, qu’il  faut  nécessairement  les  envisager  ensemble , 
lorsqu’on  veut  détailler  les  causes  qui  détruisent,  et  celles 
qui  maintiennent  l’uue  ou  l’autre. 

Dans  l’oligarchie , l’autorité  est  entre  les  mains  d’un 
petit  nombre  de  gens  riches  (b).  Comme  il  est  de  l’essence 
de  ce  gouvernement  qu’au  moins  les  principales  magistra- 
tures soient  électives  (c),e t qu’en  les  conférant  on  se  règle 
sur  le  cens,  c’est-à-dire,  sur  la  fortune  des  particuliers, 
les  richesses  y doivent  être  préférées  à tout.  Elles  éta- 
blissent une  très  grande  inégalité  entre  les  citoyens  (d), 
et  le  désir  d’en  acquérir  est  le  principe  du  gouverne- 
ment fe). 

Quantité  de  villes  ont  choisi  d’elles-mêmes  ce  système 
d’administration.  Les  Lacédémoniens  cherchent  à l’intro- 
duire chez  les  autres  peuples,  avec  le  même  zèle  que  les 
Athéniens  veulent  y établir  la  démocratie  (f);  mais  par- 
tout il  se  diversifie,  suivant  la  nature  du  cens  exigé  pour 
parvenir  aux  premiers  emplois , suivant  les  différentes  ma- 
nières dont  ils  sont  conférés  , suivant  que  la  puissance  du 
magistrat  est  plus  ou  moins  restreinte.  Par-tout  encore 
le  petit  nombre  de  citoyens  qui  gouverne  , cherche  à 
se  maintenir  contre  le  grand  nombre  de  citoyens  qui 
obéit  (g). 

Le  moyen  que  l’on  emploie  dans  plusieurs  états  , est 
d’accorder  à tous  les  citoyens  le  droit  d’assister  aux  as- 


(a J Àristot.  derep.  lib.5,  cap.  8 , p.  3<>6. 
fbj  Id.  ibid.  lib.  3,  cap.  7 , p.  346  ; lib.  4 , 
cap.  4 , p. 366 ; cap.  i5 , p.  38a. 

(cj  ld.  ibid.  p.  384.  Id.  rhc(.  p.  614. 


fij  Id.  de  rep.  lib  5 , cap.  1 y p.  385. 
(t)  Id.  ibid.  lib.  4 , cap.  8 , p.  3y2. 

(f)  ld.  ibid.  lib. 5, cap. 7,  p.  397. 

(g)  Id.  ibid.  lib.  4,  cap.  5 , p.  369. 
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semblées  générales  de  la  nation  , de  remplir  les  magistra- 
tures, de  donner  leurs  suffrages  dans  les  tribunaux  de 
justice , d’avoir  des  armes  dans  leurs  maisons , d’aug- 
menter leurs  forces  par  les  exercices  du  Gymnase  fa  J. 
Mais  nulle  peine  n’est  décernée  contre  les  pauvres  qui 
négligent  ces  avantages,  tandis  que  les  riches  ne  peuvent 
y renoncer  sans  être  assujettis  à une  amende  (b).  L’indul- 
gence qu’on  a pour  les  premiers  , fondée  en  apparence 
sur  la  multiplicité  de  leurs  travaux  et  de  leurs  besoins , 
les  éloigne  des  affaires  , et  les  accoutume  à regarder  les 
délibérations  publiques,  les  soins  de  rendre  la  justice,  et 
les  autres  détails  de  l’administration  , comme  un  fardeau 
pénible  que  les  riches  seuls  peuvent  et  doivent  supporter. 

Pour  constituer  la  meilleure  des  oligarchies,  il  faut  que 
le  cens  qui  fixe  la  classe  des  premiers  citojens,nc  soit  pas 
trop  fort;  car  plus  cette  classe  est  nombreuse,  plus  on 
doit  présumer  que  ce  sont  les  lois  qui  gouvernent,  et 
non  pas  les  hommes  (c). 

Il  faut  que  plusieurs  magistratures  ne  tombent  pas 
à-la-fois  dans  la  même  famille,  parce  qu’elle  deviendroit 
trop  puissante.  Dans  quelques  villes , le  fils  est  exclus  par 
son  père,  le  frère  par  son  frère  aîné  fd). 

Il  faut,  pour  éviter  que  les  fortunes  soient  trop  iné- 
galement distribuées  , que  l’on  ne  puisse  disposer  de 
la  sienne  au  préjudice  des  héritiers  légitimes,  et  que, 
d’un  autre  côté,  deux  hérédités  ne  puissent  s’accumuler 
sur  la  même  tête  fej. 

Il  faut  que  le  peuple  soit  sous  la  protection  immédiate 
du  gouvernement,  qu’il  soit  plus  favorisé  que  les  riches 


(a)  Arislot.  dertp.  lib.  4 ,cap.  i3  , p.  3j8.  fij  Id.  ibid.  Iib.5,cap.  6,p.  3y3. 
(h)  Id.  ibid. cap.  9 , p,  3y3.  (tj  Id.  ibid.  cap.  8,  p.  400. 

(c J ld.  ibid.  cap.  6 , p.  371. 
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dans  la  poursuite  des  insultes  qu’il  éprouve,  et  que  nulle 
loi,  nul  crédit  ne  mette  obtacle  à sa  subsistance  ou  à sa 
fortune.  Peu  jaloux  des  dignités  qui  ne  procurent  que 
l’honneur  de  servir  la  patrie,  ii  les  verra  passer  avec  plai- 
sir en  d’autres  mains,  si  l'on  n’arrache  pas  des  siennes  le 
fruit  de  ses  travaux  fa). 

■ Pour  l’attacher  de  plus  en  plus  au  gouvernement,  il 
faut  lui  conférer  un  certain  nombre  de  petits  emplois 
lucratifs  (b) , et  lui  laisser  même  l’espérance  de  pouvoir, 
à force  de  mérite,  s’élèvera  certaines  magistratures  im- 
portantes, comme  on  le  pratique  à Marseille  (c). 

La  loi  qui , dans  plusieurs  oligarchies,  interdit  le  com- 
merce aux  magistrats  (d),  produit  deux  excellons  effets; 
elle  les  empêche  de  sacrifier  à l’intérêt  de  leur  fortune, 
des  mouiens  qu'ils  doivent  à l’état,  et  d’exercer  un  mo- 
nopole qui  ruineroit  les  autres  commerçans  *. 

Quand  les  magistrats  consacrent,  à l’envi,  une  partie 
de  leurs  biens  à décorer  la  capitale,  à donner  des  fêtes, 
des  spectacles , des  repas  publics , une  pareille  émulation 
est  une  ressource  pour  le  trésor  de  letat.  Elle  réduit  à 
de  justes  bornes  les  richesses  excessives  de  quelques  parti- 
culiers ; le  peuple  pardonne  aisément  une  autorité  qui 
s’annonce  par  de  tels  bienfaits;  il  est  alors  moins  frappé 
de  l’éclat  des  dignités,  que  des  devoirs  accablans  qu’elles 
entraînent,  et  des  avantages  réels  qu’il  en  retire  fe). 

Mais  quand  le  cens  qui  fixe  la  classe  des  citoyens  des- 
tinés à gouverner,  est  trop  fort,  cette  classe  est  trop  peu 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  8,  p.  400. 
ld.  rhet.  t.  2 , p.  614. 

(b)  ld.  de  rep.  lib.  6 , cap.  6 , p.  420. 

(<)  ld.  ibid.  cap  7,p.  421. 

(à J ld.  ibid.  lib.  5 , cap.  1 2 , p.  4 1 2 ; cap.  8 , 


p.399. 

A Venise  le  commerce  est  interdit  aux 
nobles  ( Amelot , hist.  du  guuv.  de  Ven.  p.  24. 
Esprit  des  Lois  t liv.  5 , chap.  8 ). 

(t)  ld.  ibid.  lib.  6,  cap.  7,  p.  421. 
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nombreuse.  Bientôt  ceux  qui,  par  leurs  intrigues  ou  par  — 

leurs  talens,  se  seront  mis  à la  tête  des  affaires,  chercheront  c H A pitre 
à s’y  maintenir  par  les  mêmes  voies  : on  les  verra  étendre  L x 1 *' 
insensiblement  leurs  droits,  se  faire  autoriser  à se  choisir 
des  associés,  et  à laisser  leurs  places  à leurs  eufans  fa  J, 
supprimer  enfin  toutes  les  formes,  et  substituer  impu- 
nément leurs  volontés  aux  lois.  Le  gouvernement  se  trou- 
vera au  dernier  degré  de  la  corruption , et  l’oligarchie 
sera  dans  l’oligarchie  comme  cela  est  arrivé  dans  la  ville 
d’Élis  (b). 

La  tyrannie  d’un  petit  nombre  de  citoyens  ne  subsis- 
tera pas  plus  long-temps  que  celle  d’un  seul  fcj;  elle 
s’affoiblira  par  l’excès  de  son  pouvoir.  Les  riches,  exclus 
du  gouvernement,  se  mêleront  avec  la  multitude  pour 
le  détruire  : c’est  ainsi  qu’à  Cnide,  l’oligarchie  fut  tout- 
à-coup  changée  en  démocratie  fdj. 

On  doit  s’attendre  à la  même  révolution,  lorsque  la 
classe  des  riches  s’unit  étroitement  pour  traiter  les  au- 
tres citoyens  en  esclaves  fej.  Dans  quelques  endroits,  ils 
osent  prononcer  ce  serment  aussi  barbare  qu’insensé  : 

« Je  ferai  au  peuple  tout  le  mal  qui  dépendra  de  moi  ff  J.  * 

Cependant  , comme  le  peuple  est  également  dangereux  , 
soit  qu’il  rampe  devant  les  autres,  soit  qu’on  rampe  de- 
vant lui,  il  ne  faut  pas  qu’il  possède  exclusivement  le  droit 
de  juger,  et  qu’il  confère  toutes  les  magistratures  : car 
alors,  la  classe  des  gens  riches  étant  obligée  de  mendier 
bassement  ses  suffrages,  il  ne  tardera  pas  à se  convaincre 
qu’il  lui  est  aussi  facile  de  retenir  l’autorité  que  d’en  dis- 
poser (g). 


(a)  AriMot.Hcrrp.lib.  4,  cap.  14, p.  38o. 
(b J ld.  ibid.  lih.  5 . cap.  6 , p.  394. 

(cj  Id.  ibid  cup.  ta, p. 411. 

(à)  ld.  ibid.  cap.  6 , p.  3ç3. 


(t)  ld.  ibid.  p.  395. 

ff ) ld.  ibid.  cap.  9 , p.  401. 

(%)  ld.  ibid.  cap.  6,  p.  394. 
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Les  mœurs  peuvent  rendre  populaire  un  gouvernement 
qui  ne  l’est  pas,  ou  substituer  l’oligarchie  à la  démocra- 
tie fa  J.  Quoique  ces  changemens  mettent  le  gouvernement 
en  opposition  avec  la  constitution , ils  peuvent  n’être  pas 
dangereux,  parce  qu’ils  s’opèrent  avec  lenteur,  du  con- 
sentement de  tous  les  ordres  de  l’état.  Mais  rien  n’est  si 
essentiel  que  d’arrêter,  dès  le  principe , les  innovations 
qui  attaquent  violemment  la  constitution  ; et  en  effet, 
dans  un  gouvernement  qui  se  propose  de  maintenir  une 
sorte  d’équilibre  entre  les  volontés  de  deux  puissantes 
classes  de  citojens,  le  moindre  avantage  remporté  sur 
les  lois  établies,  en  prépare  la  ruine.  A Thurium,  la 
loi  ne  permettoit  de  remplir  pour  la  seconde  fois  un  em- 
ploi militaire  , qu’après  un  intervalle  de  cinq  ans.  De  jeu- 
nes gens  , assurés  de  la  confiance  des  troupes  et  des  suf- 
frages du  peuple , firent  révoquer  la  loi  malgré  l’opposi- 
tion des  magistrats  ; et  bientôt , par  des  entreprises  plus 
hardies  , ils  changèrent  le  gouvernement  sage  et  modéré 
de  ce  peuple  en  une  affreuse  tyrannie  (b). 

La  liberté  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  démocratie , 
disent  les  fanatiques  partisans  du  pouvoir  populaire  fcj : 
elle  est  le  principe  de  ce  gouvernement;  elle  donne  à cha- 
que citoyen  la  volonté  d’obéir,  le  pouvoir  de  commander; 
elle  le  rend  maître  de  lui-même  , égal  aux  autres  , et  pré- 
cieux à l'état  dont  il  fait  partie. 

Il  est  donc  essentiel  à ce  gouvernement , que  toutes  les 
magistratures,  ou  du  moins  la  plupart,  puissent  être 
conférées,  par  la  voie  du  sort,  à chaque  particulier  (d)\ 
que  les  emplois  , à l’exception  des  militaires  , soient  très 


(a)  Aristot.  de  rrp.lib.4,  cap.  5 , p.  370.  . (c)  Id.  ibid.  lib.  6 , cap.  2 , p.  414. 

(b)  Id.  ibid.  lib. 5, cap.  7,  p.  397.  | fdj  Id.  ibid.  lib. 4,  cap.  9,p.  373. 
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rarement  accordés  à celui  qui  les  a déjà  remplis  une  fois  ; 
que  tous  les  citoyens  soient  alternativement  distribués 
dans  les  cours  de  justice;  qu’on  établisse  un  Sénat  pour 
préparer  les  affaires  qui  doivent  se  terminer  dans  l’as- 
semblée nationale  et  souveraine,  où  tous  les  citoyens 
puissent  assister;  qu’on  accorde  un  droit  de  jiréscuce  à 
ceux  qui  se  rendent  assidus  à cette  assemblée  , ainsi 
qu’au  Sénat  et  aux  tribunaux  de  justice  fa  J. 

Cette  forme  de  gouvernement  est  sujette  aux  mêmes 
révolutions  que  l'aristocratie  ; elle  est  tempérée  dans  les 
lieux  où,  pour  écarter  une  populace  ignorante  et  inquiète, 
on  exige  un  cens  modique  de  la  part  de  ceux  qui  veu- 
lent participer  à l’administration  fèj;  dans  les  lieux  où, 
par  de  sages  règlemens,  la  première  classe  des  citoyens 
n’est  pas  victime  de  la  haine  et  de  la  jalousie  des  der*- 
nières  classes  fc);  dans  tous  les  lieux  enfin  où,  au  mi- 
lieu des  mouvemens  les  plus  tumultueux , les  lois  ont 
la  force  de  parler  et  de  se  faire  entendre  fdj.  Mais  elle 
est  tyrannique  fe),  par-tout  où  les  pauvres  influent  trop 
dans  les  délibérations  publiques.  b • 

Plusieurs  causes  leur  ont  valu  cet  excès  de  pouvoir: 
la  première  est  la  suppression  du  cens , suivant  lequel  on 
devoit  régler  la  distribution  des  charges  ( f )\  par  là,  les 
moindres  citoyens  ont  obtenu  le  droit  de  se  mêler  des 
affaires  publiques  : la  seconde  est  la  gratification  accordée 
aux  pauvres,  et  refusée  aux  riches  qui  portént  leurs*  serf* 
frages,  soit  dans  les  assemblées  générales,  soit  dans  les 
tribunaux  de  justice  fgj  ; trop  légère  pour  engager  les 

(a)  Aristot.  de  rcp.  lib.  4 , cap.  1 4 , p.  38o  ; 
lib.  6 , cap.  a , p.  414. 

fi)  ld.  ibid.  lib.  4 , cap.  4 , p.  358  ; cap.  9 , 
p.  373;  lib.6,cap.l,p.  414. 

fc)  ld.  ibid.  lib.  5 , cap.  9 , p.  401  ; lib.  6 , 

Tome  III. 


cap.  S,  p.  419. 

(à)  ld.  ibid.  lib.  4 , cap.  4 , p.  368. 

ftj  ld.  ibid.  p.  4o5* 

ffj  ld.  ibid.  lib.  S , cap.  5 , p.  3ç3. 

( gj  ld.  ibid.  lib.  4,  cap.  i3 , p.  378* 
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seconds  à une  sorte  d'assiduité,  elle  suffît  pour  dédom- 
mager les  premiers  de  l’interruption  de  leurs  travaux; 
et  de  là  cette  foule  d’ouvriers  et  de  mercenaires  qui  élè- 
vent une  voix  impérieuse  dans  les  lieux  augustes  où  se 
discutent  les  intérêts  de  la  patrie  : la  troisième  est  le  pou- 
voir que  les  orateurs  de  l’état  ont  acquis  sur  la  mul- 
titude. 

Elle  étoit  autrefois  conduite  par  des  militaires  qui 
abusèrent  plus  d’une  fois  de  sa  confiance,  pour  la  sub- 
juguer (aj;  et  comme  son  destin  est  d’être  asservie,  il 
s’est  élevé , daus  ces  derniers  temps , des  hommes  ambi- 
tieux qui  emploient  leurs  talens  à flatter  ses  passions  et 
ses  yices , à l’euivrer  de  l'opinion  de  son  pouvoir  et  de 
sa  gloire , à ranimer  sa  haine  contre  les  riches , son 
mépris!  pour  les  règles,  son  amour  de  l’indépendance. 
Leur  triomphe  est  celui  de  l’éloquence,  qui  semble  ne 
s’être  perfectionnée  de  nas  jours  (b),  que  pour  introduire 
le  despotisme  dans  le  sein  de  la  liberté  même.  Les  répu- 
blique» sagement  administrées  ne  se  livrent  point  à ces 
hommes  dangereux;  mais  par-tout  où  ils  ont  du  crédit. 
Je  gouvernemeut  parvient  avec  rapidité  au  plus  haut 
poiùt  de  la  corruption , et  le  peuple  contracte  les  vices 
et  la’ férocité  des  tyrans  (c). 

Presque  tous  nos  gouveruemens , sous  quelque  forme 
qu'ils  soient  établis , portent  en  eux-mêmes  plusieurs 
germçs  de  destruction.  Comme  la  plupart  des  républi- 
ques Grecques  sont  renfermées  dans  l’enceinte  étroite 
d'une  ville  ou  d’un  canton  , les  divisions  des  particuliers 
devenues  divisions  de  l'état,  les  malheurs  d’une  guerre 


(•J  Arisioi.  de  rep.  lib.  S , cap.  S , p.  3ÿi.  I (cj  Id.  ibid.  lib.  4 , cap.  4 , p.  36a. 
ti)  Id.  ibid. 
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qui  semble  ue  laisser  aucune  ressource , la  jalousie  invété- 
rée et  toujours  renaissante  des  diverses  classes  de  citoyens , 
une  succession  rapide  d’événemens  imprévus,  y peuvent, 
dans  un  instant , ébranler  ou  renverser  la  constitution. 
On  a vu  la  démocratie  abolie  dans  la  ville  de  Thèbes , 
par  la  perte  d’une  bataille  fa^jdans  celles  d'Héraclée, 
de  Cumes  et  de  Mégare , par  le  retour  des  principaux  ci- 
toyens , «pie  le  peuple  avoit  proscrits  pour  enrichir  le 
trésor  public  de  leurs  dépouilles  (b).  On  a vu  la  forme 
du  gouvernement  changer  à Syracuse,  par  une  intrigue 
d’amour  (cj  ; dans  la  ville  d’Erétrie , par  une  insulte 
faite  à un  particulier  fd);  k Epidaure,  par  une  amende 
infligée  à un  autre  particulier  (ej  ; et  combien  de  sé- 
ditions qui  n’avoient  pas  de  causes  plus  importantes  , 
et  qui,  se  communiquant  par  degrés,  ont  fini  par  ex- 
citer des  guerres  sanglantes  ! 

Tandis  que  ces  calamités  affligent  la  plus  grande  partie 
de  la  Grèce,  trois  nations,  les  Crétois,  les  Lacédémo- 
niens et  les  Carthaginois , jouissent  en  paix , depuis  plu- 
sieurs siècles,  d’un  gouvernement  qui  diffère  de  tous  les 
autres , quoicju’il  en  réunisse  les  avantages.  Les  Crétois 
conçurent,  dans  les  plus  anciens  temps,  l’idée  de  tempérer 
la  puissance  des  grands  par  celle  du  peuple  (fj  ; les  La- 
cédémoniens, et  les  Carthaginois  sans  doute  à leur  exem- 
ple , celle  de  concilier  la  royauté  avec  l’aristocratie  et  la 
démocratie  (g). 

Ici  Aristote  expose  succinctement  les  systèmes  adoptés 
en  Crète,  à Lacédémone , à Carthage  ; je  vais  rapporter  ce 


(ê)  Aristot.  de  rcp.  lib.  S , cap. 3 , p.  38X. 

fb)  Id.  ibid.  cap.  S , p.  3çj. 

fc)  Id.  ibid.  cap.  4 , p.  3go. 

(i)  Id.  ibid.  cap.  6,  p.  3gS. 


fl)  Id.  ibid.  cap.  4 , p.  3çi . 

ff)  Id.  ibid.  lib.  a,  cap.  10,  p.  33a. 

fs)  ld.ibid.  cap.  9 , p,  3a8  J cap.  1 > , p.  334- 
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..  . qu’il  pense  du  dernier,  en  ajoutant  quelques  traits  légers 

chapitre  à son  esquisse. 

L x 1 h A Carthage  , la  puissance  souveraine  est  partagée  entre 
deux  Rois*,  un  sénat,  et  l’assemblée  du  peuple  fa  J. 

Les  deux  Rois  ne  sont  pas  tirés  de  deux  seules  familles, 
comme  à Lacédémone  ; mais  ils  sont  choisis  tous  les 
ans  fl' J,  tantôt  dans  une  maison  , tantôt  dans  une  autre: 
on  exige  qu’ils  aient  de  la  naissance,  des  richesses  et  des 
vertus  f c J. 

Le  Sénat  est  très  nombreux.  C’est  aux  Rois  à le  convo- 
quer fd).  Ils  y président;  il  y discutent  la  guerre,  la 
paix,  les  affaires  les  plus  importantes  de  l’état  fej.  Un 
corps  de  magistrats,  au  nombre  de  cent  quatre,  est  chargé 
d j soutenir  les  intérêts  du  peuple  f f ).  On  peut  se  dispen- 
ser de  renvoyer  l’affaire  à la  nation , si  les  avis  sont  uni- 
formes; on  doit  la  communiquer,  s’ils  ne  le  sont  pas. 

Dans  l’assemblée  générale , les  Rois  et  les  Sénateurs 
exposent  les  raisons  qui  ont  réuni  ou  partagé  les  suf- 
frages. Le  moindre  citoyen  peut  s’élever  contre  leur  dé- 
cret ou  contre  les  diverses  opinions  qui  l’ont  suspendu  ; 
le  peuple  décide  en  dernier  ressort  (g). 

Toutes  les  magistratures,  celle  des  Rois  , celle  des  Sé- 
nateurs, des  Juges,  des  Stratèges  ou  gouverneurs  de 
provinces,  sont  conférées  par  voie  d’élection,  et  renfer- 
mées dans  des  bornes  prescrites  par  les  lois.  Le  général 
des  armées  seul  n’en  connoît  aucune  (h).  Il  est  absolu 

* Les  auteurs  Latins  donnent  ù ces  deux  ma-  (A)  Lir.  lib.  do, cap.  7. 

gistrats  suprêmes  le  nom  de  Suffctes  , qui  est  (t)  Pdyb.  lib.  1 , p.  33  ; lib.  3 , p.  176  et 
leur  véritable  nom.  Les  auteurs  Grecs  leur  187. 
donnent  celui  de  Rois.  (f)  Aristot.  ibid. 

fa)  Aristot.  de  rep.lib.a  , cap.  1 1 > p.  334.  /ff/  ld.  ibid. 

Potyb.  lib.  6 , p.  493.  f h)  Isocr.  in  Nicocl.t.  1 , p.  96.  Ubbo  Enun. 

fl)  Nep.  in  Hannib.  cap.  7.  in  rep.  Carthag. 

fc)  Aristot.  ibid. 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis.  3 65 

quand  il  est  à la  tête  des  troupes;  mais  à sou  retour,  il 
doit  rendre  compte  de  ses  opérations  devant  un  tribunal  chapitre 
qui  est  composé  de  cent  Sénateurs,  et  dont  les  jugemens 
sont  accompagnés  d’une  extrême  sévérité  fa  J. 

C’est  par  la  distribution  éclairée  et  le  sage  exercice  de 
ces  différens  pouvoirs  , qu’un  peuple  nombreux,  puissant , 
actif,  aussi  jaloux  de  sa  liberté  que  fier  de  son  opulence, 
a toujours  repoussé  les  efforts  de  la  tyrannie,  et  jouit 
depuis  très  long-temps  d’une  tranquillité  à peine  troublée 
par  quelques  orages  passagers,  qui  n’ont  pas  détruit  sa 
constitution  primitive  (b). 

Cependant,  malgré  son  excellence,  cette  constitution 
a des  défauts.  C’en  est  un  de  regarder  comme  une  dis- 
tinction glorieuse,  la  réunion  de  plusieurs  magistratures 
sur  une  même  tête  (cj* , parce  qu’alors  il  est  plus  avan- 
tageux de  multiplier  ses  devoirs  que  de  les  remplir,  et 
qu’on  s’accoutume  à croire  qu’obtenir  des  places  c’est 
les  mériter.  C’est  encore  un  défaut  de  considérer  autant 
la  fortune  que  la  vertu  , quand  il  est  question  de  choisir 
des  magistrats  f d)\  dès  que  dans  un  état,  l’argent  devient 
un  moyen  pour  s’élever,  bientôt  oji  n’en  connoît  plus 
d’autre;  accumuler  des  richesses  est  la  seule  ambition  du 
citoyen,  et  le  gouvernement  incline  fortement  vers  l’oli- 
garchie fej. 

Pour  le  retenir  dans  son  équilibre,  on  a pensé  à Car- 
thage, qu’il  falloit  accorder  quelques  avantages  au  peuple, 
et  envoyer  par  intervalles  les  principaux  de  cette  classe 


(a)  Diod.  Sic.  lib.  20 , p.  753.  Justin,  lib.  19, 
cap.  2. 

(b)  Aristot.  de  rep.  lib.  2 , cap.  11 , p.  334, 

(c)  Id.  ibid.  p.  335. 

* A Venise  , dit  Amelot,  les  nobles  oc  sau~ 


roient  tenir  plusieurs  magistratures  à-la-fois  , 
quelque  petites  qu'elles  soient.  ( Hist.  du  gou r. 
de  Venise  , p.  25.  ) 

(à)  Aristot.  ibid.  p.  33-1. 

(tj  Id.  ibid.  p.  335. 
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— =-=  <lans  tles  villes  particulières,  avec  des  commissions  qui 

chapitre  jeur  donnent  la  facilité  de  s’enrichir.  Cette  ressource  a, 
jusqu'à  présent,  maintenu  la  république  : mais  comme 
, elle  ne  tient  pas  immédiatement  à la  législation  , et  qu’elle 
renferme  en  elle-même  un  vice  secret,  on  ne  doit  en 
attribuer  le  succès  qu’au  hasard;  et  si  jamais,  devenu 
troj>  riche  et  trop  puissant,  le  peuple  sépare  ses  intérêts 
de  ceux  des  autres  citoyens , les  lois  actuelles  ne  suffi- 
ront pas  pour  arrêter  ses  prétentions,  et  la  constitution 
sera  détruite  ( *)*• 

D’après  ce  que  nous  avons  dit,  il  est  aisé  de  découvrir 
l’objet  que  doit  se  proposer  le  magistrat  souverain  dans 
l'exercice  de  sou  pouvoir,  ou  , si  l'on  veut,  quel  est  dans 
chaque  constitution  le  principe  du  gouvernement.  Dans 
la  monarchie , c’est  le  beau,  l’honnête  ; car  le  prince  doit 
desirer  la  gloire  de  sou  règne , et  ne  l'acquérir  que  par 
des  voies  honorables  (b).  Dans  la  tyrannie  , c’est  la  sûreté 
du  tyran  ; car  il  ne  se  maintient  sur  le  trône  que  par  la 
terreur  qu’il  inspire (c).  Dans  l’aristocratie,  la  vertu;  puis- 
que les  chefs  ne  peuvent  s’y  distinguer  que  par  l'amour 
de  la  patrie  (d).  Dans  l’oligarchie  , les  richesses  ; puisque 
ce  n’est  que  parmi  les  riches  qu’on  choisit  les  administra- 
teurs de  l’état  (t).  Dans  la  démocratie,  la  liberté  de  cha- 
que citoyen  ffj;  mais  ce  principe  dégénère  presque  par- 
tout en  licence  , et  ne  pourroit  subsister  que  dans  le  gou- 
vernement dont  la  seconde  partie  de  cet  extrait  présente 
une  idée  succiucte. 


(a]  Aristot.  de  rep.  iib.  2 , cap.  1 1 , p.  335. 

* La  prédiction  d'Aristote  ne  tarda  pas  i se 
ver  Hier.  Au  temps  de  U i*.  guerre  Punique , 
environ  too  ans  après  ce  philosophe , la  répu- 
blique de  Cartilage  penchoit  vers  sa  ruine , et 
Pn’vbe  regarde  l’autorité  que  le  peuple  avoit 
usurpée  , comme  la  principale  cause  de  sa 


décadence.  ( Polyb.  Iib.  6 . p.  ) 

(b)  Aristot.  ihid.  Iib.  5 , cap.  10 , p.  qo3. 
(tj  Id.  rbet.  Iib.  1 , cap.  8 , t.  2 , p.  53a 
(à)  ld.  de  rep.  Iib.  4 , cap.  8 , p.  373. 
(t)  Id. ihid. 

(f)  ld.  ibid. 
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CHAPITRE 

LXII. 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  meilleure'  des  constitutions. 

Si  j etois  chargé  d’instruire  un  chef  de  colonie  , je  re- 
monterons d’ahord  aux  principes. 

Toute  société  est  une  agrégation  de  familles  , qui  n’ont 
d’autre  but,  en  se  réunissant,  que  de  travailler  à leur 
bonheur  commun  (a).  Si  elles  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses, comment  les  défendre  contre  les  attaques  du 
dehors?  Si  elles  le  sont  trop  , comment  les  contenir  par 
des  lois  qui  assurent  leur  repos?  Ne  cherchez  pas  à fon- 
der un  empire  , mais  une  cité  , moins  puissante  par  la  mul- 
titude des  habitans  , que  par  les  qualités  des  citoyens. 
Tant  que  l’ordre  ou  la  loi  pourra  diriger  sou  action  sur 
toutes  les  parties  de  ce  corps  , ne  songez  pas  à le  réduire; 
mais  dès  que  ceux  qui  obéissent  ne  sont  plus  sous  les 
jeux,  ni  sous  la  main  de  ceux  qui  commandent , songez 
que  le  gouvernement  a perdu  une  partie  de  son  influence, 
et  l’état  une  partie  de  sa  force  (b). 

Que  votre  capitale,  située  auprès  de  la  mer  (c ) , ne 
soit  ni  trop  grande,  ni  trop  petite;  qu’une  exposition 
favorable,  un  air  pur,  des  eaux  salubres  , contribuent 
de  concert  à la  conservation  des  habitans  (d)\  que  son 
territoire  suffise  à ses  besoins  , et  présente  à-la-fois  un 
accès  difficile  à l’ennemi , et  des  communications  aisées  à 
vos  troupes  ( ej;  qu’elle  soit  commandée  par  une  citadelle, 
si  l’on  préfère  le  gouvernement  monarchique  ; que  divers 


(*)  Ariitof.  de  rep.  lib.  1 , cap.  1 , p.  296  ; ( e ) Id.  ibid.  cap.  5 , p.4-3l  ; ibid.  cap.  6. 

lib.  3 , cap.  9 , p-  349.  f i)  Id.  ibid.  cap.  1 1 , p.  438. 

fbj  ld.  ibid.  lib.  7 , cap.  4 , p.  430.  (*)  Id.  ibid.  cap.  5 , p.  431. 
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________  pOStes  fortifiés  la  garantissent  des  premières  fureurs  de 

c h \ r*  i r r f.  ja  pçpUlace  t si  fon  choisit  l'aristocratie  ; qu’elle  n’ait  d’au- 
tre défense  que  ses  remparts  , si  l’on  établit  une  démo- 
cratie^^; que  ses  murailles  soient  fortes  et  capables  de 
résister  aux  nouvelles  machines  dont  on  se  sert  depuis 
quelque  temps  dans  les  sièges  ; que  les  rues  soient  en  par- 
tie larges  et  tirées  au  cordeau  , en  partie  étroites  et  tor- 
tueuses : les  premières  serviront  à son  embellissement  ; 
les  secondes  , à sa  défense,  en  cas  de  surprise  (b). 

Construisez  , à quelque  distance,  un  port  qui  soit  joint 
à la  ville  par  de  longues  murailles , comme  on  le  pratique 
en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  : pendant  la  guerre,  il 
facilitera  les  secours  de  vos  alliés;  pendant  la  paix,  vous 
y retiendrez  cette  foule  de  matelots  étrangers  ou  régni- 
coles  , dont  la  licence  et  l’avidité  corromproient  les  mœurs 
de  vos  citoyens , si  vous  les  receviez  dans  la  ville.  Mais  que 
votre  commerce  se  borne  à échanger  le  superflu  que  votre 
territoire  vous  accorde,  contre  le  nécessaire  qu’il  vous 
refuse  , et  votre  marine  , k vous  faire  redouter  ou  recher- 
cher des  nations  voisines  f c J. 

Votre  colonie  est  établie  ; il  faut  lui  donner  des  lois  : 
il  en  faut  de  fondamentales  pour  former  sa  constitution  , 
et  de  civiles  pour  assurer  sa  tranquillité. 

Vous  vous  instruirez  des  différentes  formes  de  gouver- 
v nemens  adoptées  par  nos  législateurs , ou  imaginées  par 
nos  philosophes.  Quelques-uns  de  ces  systèmes  sont  trop 
imparfaits,  les  autres  exigent  trop  de  perfection.  Ayez  le 
courage  de  comparer  les  principes  des  premiers  avec  leurs 
effets,  et  le  courage  encore  plus  grand  de  résister  à flat- 
ta,/ Aristot.  do  rcp.  lib.  7 , cap,  1 1 , p.  438.  I (c)  Id.  ibid.  cap.  6 , p.  43 j. 

(b)  ld.  ibid.  1 

trait 
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trait  des  seconds.  Si  , par  la  force  de  votre  génie,  vous  ===== 
pouvez  concevoir  le  plan  d’une  constitution  sans  défaut,  CH  api  i re 
il  faudra  qu’une  raison  supérieure  vous  persuade  qu’un  tel 
plan  n’est  pas  susceptible  d’exécution  , ou  s'il  l’étoit  par 
hasard  , qu’il  ne  conviendroit  peut-être  pas  à toutes  les 
nations  (a J. 

Le  meilleur  gouvernement  pour  un  peuple,  est  celui 
qui  s’assortit  à son  caractère , à ses  intérêts,  au  climat  qu’il 
habite  , à une  foule  de  circonstances  qui  lui  sont  particu- 
lières. 

La  nature  a distingué,  par  des  traits  frappans  et  variés, 
les  sociétés  répandues  sur  notre  globe  (b).  Celles  du  nord 
et  de  l’Europe  ont  de  la  valeur  , mais  peu  de  lumières 
et  d’industrie  ; il  faut  donc  qu’elles  soient  libres  , indociles 
au  joug  des  lois  , incapables  de  gouverner  les  nations 
voisines.  Celles  de  l’Asie  possèdent  tous  lestalens  de  l’es- 
prit , toutes  les  ressources  des  arts  ; mais  leur  extrême 
lâcheté  les  condamne  à la  servitude.  Les  Grecs , placés 
entre  les  unes  et  les  autres,  enrichis  de  tous  les  avanta- 
ges dont  elles  se  glorifient , réunissent  tellement  la  valeur 
aux  lumières , l’amour  des  lois  à celui  de  la  liberté , qu’ils 
seraient  en  état  de  conquérir  et  de  gouverner  l’univers. 

Et  par  combien  de  nuances  la  nature  ne  se  plaît-elle  pas  à 
diversifier  ces  caractères  principaux  dans  une  même  con- 
trée ! Parmi  les  peuples  de  la  Grèce,  les  uns  ont  plus 
d’esprit , les  autres  plus  de  bravoure  ; il  en  est  chez  qui 
ces  qualités  brillantes  sont  dans  un  juste  équilibre  ( c J. 

C’est  en  étudiant  les  hommes  soumis  à sa  conduite, 

fa)  Aristot.  derep.lib.  4, cap.  t,  p.  363.  . rrp.  lib.  4,  p.  435.  Anonyra.  ap.  Phot.  p.  1Ï10. 

fb)  Hippocr.  de  sct.  §.  3g , t.  1 , p.  35o.  I fc)  Aristot.  ibid. 

Aristot.  ibid.  lib.  7,  cap.  7,  p.  433.  Plat,  de  I 

Tome  III . A a a 
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qu’un  législateur  verra  s’ils  ont  reçu  de  la  nature,  ou  s'ils 
peuvent  recevoir  de  ses  institutions,  assez  de  lumières 
pour  sentir  le  prix  de  la  vertu,  assez  de  force  et  de  cha- 
leur pour  la  préférer  à tout  : plus  il  se  propose  un  grand 
objet,  plus  il  doit  réfléchir,  s’instruire  et  douter  : une 
circonstance  locale  suffira  quelquefois  pour  fixer  ses  irré- 
solutions. Si , par  exemple  , le  sol  que  sa  colonie  doit  oc- 
cuper , est  susceptible  d’une  grande  culture  , et  que  des 
obstacles  insurmontables  ne  lui  permettent  pas  de  pro- 
poser une  autre  constitution,  qu’il  n’hésite  pas  à établir 
le  gouvernement  populaire  (a).  U11  peuple  agriculteur  est 
le  meilleur  de  tous  les  peuples  ; il  n’abandonnera  point 
des  travaux  qui  exigent  sa  présence  , pour  venir  sur  la 
place  publique  , s’occuper  des  dissentions  que  fomente 
l’oisiveté , et  disputer  des  honneurs  dont  il  n’est  point 
avide  (b).  Les  magistrats,  plus  respectés,  ne  seront  pas 
exposés  aux  caprices  d’une  multitude  d’ouvriers  et  de  mer- 
cenaires aussi  audacieux  qu’insatiables. 

D’un  autre  côté,  l’oligarchie  s’établit  naturellementdans 
les  lieux  où  il  est  nécessaire  et  possible  d'avoir  une  nom- 
breuse cavalerie  : comme  elle  y fait  la  principale  force  de 
l’état,  il  faut  qu’un  grand  nombre  de  citojens  y puissent 
entretenir  un  cheval,  et  supporter  la  dépense  qu’exige  leur 
profession  : alors  le  parti  des  riches  domine  sur  celui  des 
pauvres  (c). 

Avant  que  d’aller  plus  loin , examinons  quels  sont  les 
droits , quelles  doivent  être  les  dispositions  du  eitojen. 

Dans  certains  endroits  , pour  être  citoyen,  il  suffit  d’être 
né  d’un  père  et  d’une  mère  qui  l’étoient  ; ailleurs  on  exige 


(•)  Arislut.  de  rrp.  lib.  4,  cap.  6,  p.370  ; I fl)  Id.  ibid.  p.  417. 
lib. 6, cap.  4 ■ p.  416.  J f cj  Id.  ibld. iib. 6 . c*p.  7,  p.  420. 
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un  plus  grand  nombre  de  degrés  ; mais  il  suit  de  là  que  =======* 

les  premiers  qui  ont  pris  cette  qualité  , n'en  avoient  pas  CHA  p 1 1 RE 
le  droit  ; et  s’ils  ne  l’avoieut  pas , comment  ont-ils  pu  le 
transmettre  à leurs  enfans  (a)  ? 

Ce  n’est  pas  l’enceinte  d’une  ville  ou  d’un  état  qui  donne 
ce  privilège  à celui  qui  l’habite;  si  cela  étoit,il  convien- 
drait à l’esclave  ainsi  qu’à  l’homme  libre  (b)',  si  l’esclave 
ne  peut  pas  être  citoyen , tous  ceux  qui  sont  au  service 
de  leurs  semblables,  ou  qui , eu  exerçant  des  arts  méca- 
niques, se  mettent  dans  une  étroite  dépendance  du  pu- 
blic , ne  sauraient  l’être  non  plus  (cj.  Je  sais  qu’on  les 
regarde  comme  tels  dans  la  plupart  des  républiques , et 
sur-tout  dans  l’extrême  démocratie  ; mais  dans  un  état 
bien  constitué , on  ne  doit  pas  leur  accorder  une  si  belle 
prérogative. 

Quel  est  donc  le  véritable  citoyen  ? Celui  qui , libre  de 
tout  autre  soin,  se  consacre  uniquement  au  service  de  la 
patrie,  et  peut  participer  aux  charges,  aux  dignités,  aux 
honneurs  f JJ,  en  un  mot , à l’autorité  souveraine. 

De  là  il  suit  que  ce  nom  ne  convient  qu’imparfaitemeut 
aux  enfans,  aux  vieillards  décrépits,  et  ne  saurait  convenir 
aux  artisans,  aux  laboureurs,  aux  affranchis  fej;  il  suit 
encore  qu’on  n’est  citoyen  que  dans  une  république  (f), 
quoiqu’on  y partage  ce  droit  avec  des  gens  à qui,  suivant 
nos  principes  , il  faudrait  le  refuser. 

Dans  votre  cité , tout  travail  qui  détournera  l’attention 
que  l’on  doit  exclusivement  aux  intérêts  de  la  patrie , sera 
interdit  au  citoyen;  et  vous  ne  donnerez  ce  titre  qu’à 


(ê)  Aristot.  de  rep.  lib.  3 , cap.  2 , p.  340. 
(b)  !d.  ibid.  cap.  i.  * 
fcj  )d.  ibid.  cap.  5 , p.  343. 

(i)  ld.  ibid.  cap.  t , p.  338  et  339  î caP-  A > 


p.341. 

(t)  Id.  ibid.  lib. 3 , cap.  1 et  5;  lib.  7 jcap.ç, 
p.  4.35. 

( f J Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  t ,p.  339. 
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*=====  ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  porteront  les  armes  pour  la 
(HAPn  re  défense  de  l’état , et  qui , dans  un  âge  plus  avancé , l’éclai- 
J X 1 1 reront  de  leurs  lumières  (a). 

Ainsi  vos  citoyens  feront  véritablement  partie  de  la  cité: 
leur  prérogative  essentielle  sera  de  parvenir  aux  magis- 
tratures , de  juger  les  affaires  des  particuliers , de  voter 
dans  le  sénat  ou  dans  l’assemblée  générale  (b)  ; ils  la 
tiendront  de  la  loi  fondamentale  , parce  que  la  loi  est  un 
contrat  (cj  qui  assure  les  droits  des  citoyens.  Le  premier 
de  leurs  devoirs  sera  de  se  mettre  en  état  de  commander 
et  d’obéir  (J);  ils  le  rempliront  en  vertu  de  leur  institu- 
tion , parce  qu’elle  peut  seule  leur  inspirer  les  vertus  du 
citoyen  , ou  l’atnour  de  la  patrie. 

Ces  réflexions  nous  feront  connoitre  l’espèce  d’égalité , 
que  le  législateur  doit  introduire  dans  la  cité. 

On  n’en  admet  aucune  dans  l’oligarchie  ; on  y suppose 
au  contraire  que  la  différence  dans  les  fortunes,  en  éta- 
blit une  dans  l’état  des  citoyens  , et  qu’en  conséquence , 
les  préférences  et  les  distinctions  ne  doivent  être  accordées 
qu’aux  richesses  (e).  Dans  la  démocratie,  les  citoyens  se 
croient  tous  égaux , parce  qu’ils  sont  tous  libres  ; mais 
comme  ils  n’ont  qu’une  fausse  idée  de  la  liberté , l’égalité 
qu’ils  affectent , détruit  toute  subordination.  De  là  les  sé- 
ditions qui  fermentent  sans  cesse  dans  le  premier  de  ces 
gouverneinens , parce  que  la  multitude  y regarde  l’inéga- 
lité comme  une  injustice  ffj;  et  dans  le  second,  parce 
que  les  riches  y sont  blessés  d'une  égalité  qui  les  hu- 
milie. 


fa)  Arislot.  de  rcp.  lib.  7 , cap.  9,  p.  +35. 
fi)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 , p.  339. 

(c)  ld.  ibid. cap. 9, p. 3+8. 

( i J ld.  ibid.  cap.  4 , p.  3+1. 


ft)  ld.  ibid.  cap.  9 , p.  348  ; lib.  5,  cap.  1 , 
p.  385. 

(f)U,  ibid.  lib.  5 , cap.  3 , p.  889. 
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Parmi  les  avantages  qui  établissent  ou  détruisent  lega- 
lité  entre  les  citojens,  il  en  est  trois  qui  méritent  quel- 
ques réflexions  : la  liberté  , la  vertu  et  les  richesses.  Je  ne 
parle  pas  de  la  noblesse , parce  qu’elle  rentre  dans  cette 
division  générale  , en  ce  qu'elle  n’est  que  l’ancienneté 
des  richesses  et  de  la  vertu  dans  une  famille  fa  J. 

Rien  n’est  si  opposé  à la  licence,  que  la  liberté.  Dans 
tous  les  gouvernemens , les  particuliers  sont  et  doivent 
être  asservis;  avec  cette  différence  pourtant  qu’en  certains 
endroits  , ils  ne  sont  esclaves  que  des  hommes  ; et  que 
dans  d’autres,  ils  ne  doivent  l’être  que  des  lois.  En  effet, 
la  liberté  ne  consiste  pas  à faire  tout  ce  que  l’on  veut , 
comme  on  le  soutient  dans  certaines  démocraties  (b J;  mais 
à ne  faire  que  ce  que  veulent  les  lois  qui  assurent  l’indé- 
pendance de  chaque  particulier;  et  sous  cet  aspect , tous 
vos  citojens  peuvent  être  aussi  libres  les  uns  que  les 
autres. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  la  vertu  : comme 
nos  citojens  participeront  à l’autorité  souveraine,  ils  se- 
ront tous  également  intéressés  à la  maintenir,  et  à se  pé- 
nétrer d’un  même  amour  pour  la  patrie  : j’ajoute  qu’ils  se- 
ront plus  ou  moins  libres , à proportion  qu’ils  seront  plus 
ou  moins  vertueux. 

Quant  aux  richesses,  la  plupart  des  philosophes  n’ont 
pu  se  garantir  d’une  illusion  trop  naturelle,  c’est  de  porter 
leur  attention  sur  l’abus  qui  choque  le  plus  leur  goût  ou 
leurs  intérêts,  et  de  croire  qu’en  le  déracinant,  l’état  ira  de 
lui-même.  D’anciens  législateurs  avoient  jugé  convenable  , 
dans  un  commencement  de  réforme , de  répartir  égale- 
ment les  biens  entre  tous  les  citojens  ; et  de  là  quelques 


(a)  Aristot.  de  rep.  tib.  4 , cap.  8 , p.  373.  | fij  Id.  ibid.  lib.  5 , cap.  9 , p.  402. 
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ta  législateurs  modernes  , entre  autres  , Phaléas  de  Chalcé- 
E doine,  ont  proposé  l’égalité  constante  des  fortunes,  pour 
base  de  leurs  systèmes.  Les  uns  veulent  que  les  riches  ne 
puissent  s’allier  qu'avec  les  pauvres  , et  que  les  filles  des 
premiers  soient  dotées  , tandis  que  celles  des  derniers  ne 
le  seront  pas  ; d’autres  , qu’il  ne  soit  permis  d’augmenter 
son  bien  que  jusqu'à  un  taux  fixé  par  la  loi.  Mais  en  li- 
mitant les  facultés  de  chaque  famille  , il  faudrait  donc  li- 
miter le  nombre  des  enfans  qu’elle  doit  avoir  (a).  Ce  n’est 
point  par  des  lois  prohibitives  que  f on  tiendra  dans  une 
sorte  d’équilibre,  les  fortunes  des  particuliers:  il  faut , au- 
tant qu’il  est  possible , introduire  parmi  eux  l’esprit  de 
désintéressement , et  régler  les  choses  de  manière  que  les 
gens  de  bien  11e  veuillent  pas  augmenter  leurs  posses- 
sions , et  que  les  méchans  ne  le  puissent  pas  fb). 

Ainsi  vos  citoyens  pourront  différer  les  uns  des  autres 
par  les  richesses.  Mais  comme  cette  différence  n'en  occa- 
sionnera aucune  dans  la  distribution  des  emplois  et  des 
honneurs , elle  ne  détruira  pas  l’égalité  qui  doit  subsister 
entre  eux.  Ils  seront  égaux,  parce  qu’ils  ne  dépendront 
que  des  lois,  et  qu’ils  seront  tous  également  chargés  du 
glorieux  emploi  de  contribuer  au  repos^  et  au  bonheur  de 
la  patrie  (c). 

Vous  voyez  déjà  que  le  gouvernement  dont  je  veux 
vous  donner  l’idée , approcherait  de  la  démocratie  , mais 
il  tiendrait  aussi  de  l’oligarchie  ; car  ce  serait  un  gouver- 
nement mixte  tellement  combiné,  qu’on  hésiterait  sur  le 
nom  dont  il  faudrait  l’appeler,  et  dans  lequel  néanmoins 
les  partisans  de  la  démocratie  et  ceux  de  l’oligarchie  trou- 


faj  Ariiior.  dcrrp.lib.  a,  cap.  7,  p.  3aa.  fcj  Id.  ibid.  lib.  3,cap.4,  p.  341;  cap.  9, 
(hj  ld.  ibid.  p.  3a3  cl  3x|.  p.  349. 
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▼eroient  les  avantages  de  la  constitution  qu’ils  préfê-  ====== 

rent.sansj  trouver  les  inconvéniens  de  celles  qu’ils  re-  CHAPI  > rk 
jettent  fa  J.  exil 

Cet  heureux  mélange  seroit  sur-tout  sensible  dans  la 
distribution  des  trois  pouvoirs  qui  constituent  un  état 
républicain.  Le  premier  , qui  est  le  législatif,  résidera 
dans  l’assemblée  générale  de  la  nation  ; le  second  , qui 
concerne  l’exécution,  appartiendra  aux  magistrats;  le  troi- 
sième, qui  est  le  pouvoir  de  juger,  sera  confié  aux  tri- 
bunaux de  justice  (b). 

i°.  La  paix  , la  guerre  , les  alliances  , les  lois  , le  choix 
des  magistrats  , la  punition  des  crimes  contre  l’état,  la 
reddition  des  comptes  de  la  part  de  ceux  qui  ont  rem- 
pli des  fonctions  importantes  ; sur  tous  ces  objets  , on 
doit  s’en  rapporter  au  jugement  du  peuple,  qui  se  trompe 
rarement,  lorsqu’il  n’est  point  agité  par  des  factions. 

Dans  ces  circonstances  ses  suffrages  sont  libres,  et  ne 
sont  point  souillés  par  un  vil  intérêt , car  il  seroit  im- 
possible de  corrompre  tout  un  peuple;  ils  sont  éclairés* 
car  les  moindres  citojens  ont  un  singulier  talent  pour 
discerner  les  hommes  distingués  par  leurs  lumières  et 
leurs  vertus  , et  une  singulière  facilité  à combiner  , h sui- 
vre , et  même  à rectifier  leurs  avis  fcj. 

Les  décrets  de  l’assemblée  générale , ne  pourront  être 
réformés,  à moins  qu’il  ne  soit  question  d’affaires  crimi- 
nelles : dans  ce  cas,  si  l’assemblée  absout  l’accusé,  la  cause 
est  finie  ; si  elle  le  condamne  , son  jugement  doit  être 
confirmé , ou  peut  être  cassé  par  un  des  tribunaux  de  jus- 
tice (d). 


(a)  Amfot.  derep.  hb.4  ,cap. 9, p.  373.  cap.  i5,p. 356 ; lib. 4, cap.  3di. 

(b)  Id.  ibid.  cap.  >4 , p. 379.  (d)  Id.  ibid.  lib.  4, p.  38i. 

(c J ld.  ibid.  lib.  3 , cap.  1 1 , p.  3 60  et  35t  ; 
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Pour  éloigner  de  l’assemblée  générale,  des  gens  de  la 
lie  du  peuple  , qui  ne  possédant  rien,  et  n’exerçant  aucune 
profession  mécanique  , seroient , en  qualité  de  citoyens  , 
en  droit  d’y  assister  , on  aura  recours  au  cens,  ou  à l’état 
connu  des  biens  des  particuliers.  Dans  l’oligarchie  , le  cens 
est  si  fort , qu’il  n’adinet  à l’assemblée  de  la  nation  que 
es  gens  les  plus  riches.  Il  n’existe  pas  dans  certaines  dé- 
mocraties, et  dans  d'autres  il  est  si  foible  , qu’il  n’exclut 
presque  personne.  Vous  établirez  un  cens,  en  vertu  du- 
quel la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des  citoyens 
aura  le  droit  de  voter  dans  les  délibérations  publiques  (a). 

Et,  comme  le  cens  n’est  pas  une  mesure  fixe,  qu’il  va- 
rie suivant  le  prix  des  denrées,  et  que  ces  variations  ont 
quelquefois  suffi  pour  changer  la  nature  du  gouverne- 
ment, vous  aurez  l’attention  de  le  renouveler  de  temps  en 
temps , et  de  le  proportionner,  suivant  les  occurences,  aux 
facultés  des  particuliers , et  à l’objet  que  vous  vous  propo- 
sez (b). 

2°.  Les  décrets  de  l’assemblée  générale  doivent  être  exé- 
cutés par  des  magistrats  , dont  il  faut  que  le  choix , le 
nombre  , les  fonctions  et  la  durée  de  leur  exercice  soient 
assortis  à l'étendue  de  la  république  , ainsi  qu’à  la  forme 
du  gouvernement. 

Ici, comme  dans  presque  tous  les  objets  que  nous  trai- 
tons , il  s’élève  une  foule  de  questions  ( c)  , que  nous  pas- 
sons sous  silence,  pour  nous  attacher  à deux  points  im- 
portans,  qui  sont  le  choix  et  le  nombre  de  ces  magistrats. 
Il  est  de  l’essence  de  l’oligarchie , qu’ils  soient  élus  rela- 
tivement au  cens  ; de  la  démocratie,  qu’on  les  tire  au  sort , 
sans  aucun  égard  aux  facultés  des  particuliers  f //  Vous 

(a)  Aristot.  de  tep.lib.4,cip. 9,  p.373.  | (cj  Id.  ibid.  lib.  4 ,cap.  ,5  , p.38i. 

(i)  Id.  ibid.  lib.  5 , cap.  6 , p.  3gS  ; cap.  8 , I (à)  ld.ibid.  cap.  9 , p.  373. 

p.398.  I 
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emprunterez  de  la  première  la  voie  de  l'élection  , parce  - — =■-—-= 

quelle  est  la  plus  propre  à vous  donner  des  magistrats  CHAPI  1 RE 
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vertueux  et  éclairés  ; à l’exemple  de  la  seconde  , vous  ne 
vous  réglerez  pas  sur  le  cens , parce  que  vous  ne  crain- 
drez point  qu'on  élève  aux  magistratures,  des  gens  obscurs 
et  incapables  de  les  remplir  : quant  au  nombre  des  ma- 
gistrats, il  vaut  mieux  multiplier  les  places,  que  de  sur- 
charger chaque  département  (a). 

3°.  Le  même  mélange  de  formes  s'observera  dans  les  rè- 
glemens  relatifs  aux  tribunaux  de  justice.  Dans  le  gouver- 
nement oligarchique , on  prononce  une  amende  contre 
les  riches  qui  ne  s’acquittent  pas  des  fonctions  de  la  ju- 
dicature,  et  on  n’assigne  aucun  salaire  aux  pauvres  qui 
les  remplissent  ; on  fait  le  contraire  dans  les  démocraties. 

Vous  engagerez  tous  les  juges  à être  assidus,  en  condam- 
nant les  premiers  à une  peine  pécuniaire  quand  ils  s’ab- 
senteront , en  accordant  un  droit  de  présence  aux  se- 
conds (b). 

Après  avoir  intéressé  ces  deux  classes  de  citoyens  au 
bien  de  l’état,  il  s’agit  d’étouffer  dans  leurs  cœurs  cette 
rivalité  odieuse  qui  a perdu  la  plupart  des  républiques 
de  la  Grèce;  et  c’est  encore  ici  un  des  points  les  plus  im- 
portans  de  notre  législation. 

Ne  cherchez  pas  à concilier  des  prétentions  que  l’am- 
bition et  les  vices  des  deux  partis  ne  feraient  qu’éterniser. 

L’unique  moyen  de  les  détruire  est  de  favoriser,  par  pré- 
férence, l'état  mitoyen*,  et  de  le  rendre  aussi  puissant 
qu’il  peut  l’être  (c):  c’est  dans  cet  état  que  vous  trou- 


(a)  Aristot.  de  rep.  lib.  4,  cap.  i5,  p.  38a. 

(b)  ld.  ibid.  cap.  9,  p.  373. 

* Par  cct  état  mifoyen  , Aristote  entend  ceux 
qui  jouissent  d’une  fortune  médiocre.  Com- 

Tome  III. 


parez  ce  qu'il  eu  dit  avec  le  commencement  de 
la  vie  de  Solon  par  Plutarque. 

(c)  Id.  Ibid.  cap.  11,  p.  376.  Euripid.  in 
supplie,  v.  a38. 
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verez  le  plus  de  mœurs,  et  d’honnêteté.  Content  de  son 
sort,  il  11’éprouve,  et  ne  fait  éprouver  aux  autres,  ni 
l’orgueil  méprisant  qu’inspirent  les  richesses , ni  la  basse 
envie  que  fait  naître  le  besoin.  Les  grandes  villes,  où  il 
est  plus  nombreux , lui  doivent  d'être  moins  sujettes  à 
des  séditions  que  les  petites;  la  démocratie,  où  il  est  ho- 
noré, d’être  plus  durable  que  l’oligarchie,  qui  lui  accorde 
à peine  quelques  égards  (a). 

Que  la  principale  partie  de  vos  colons  soit  formée  de 
cet  ordre  respectable;  que  vos  lois  les  rendent  suscepti- 
bles de  toutes  les  distinctions  ; qu’une  sage  institution 
entretienne  à jamais  parmi  eux  l’esprit  et  l’amour  de  la 
médiocrité;  et  laissez-les  dominer  dans  la  place  publi- 
que. Leur  prépondérance  garantira  l’état  du  despotisme 
réfléchi  des  riches,  toujours  incapables  d’obéir;  du  despo- 
tisme aveugle  des  pauvres,  toujours  incapables  de  com- 
mander; et  il  résultera  de  là,  que  la  plus  grande  partie  de 
la  nation  , fortement  attachée  au  gouvernement , fera  tous 
ses  efforts  pour  en  maintenir  la  durée;  ce  qui  est  le  pre- 
mier élément  et  la  meilleure  preuve  d’une  bonne  cons- 
titution (b  J. 

Dans  toute  république,  un  citoyen  se  rend  coupable, 
dès  qu’il  devient  trop  puissant.  Si  vos  lois  ne  peuvent 
empêcher  que  des  particuliers  n’acquièrent  trop  de  ri- 
chesses, et  ne  rassemblent  autour  d’eux  une  assez  grande 
quantité  de  partisans  pour  se  faire  redouter,  vous  aurez 
recours  à l’ostracisme  ou  l’exil , et  vous  les  tiendrez  éloi- 
gnés pendant  un  certain  nombre  d’années. 

L’ostracisme  est  un  remède  violent,  peut-être  injuste, 
trop  souvent  employé  pour  servir  des  vengeances  per- 

t*J  ArMI01.de  rep.  üb.  4,  cjp.  n,p.3?6.  j fb)  Id.  ibid.cap.  1 1 , p.  377  ; lib.  5 , cap.9, 

I p.  4°o. 
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sonnellcs,  mais  justifié  par  de  grands  exemples  et  de  gran-  - - — 

des  autorités,  et  le  seul  qui,  dans  ces  occasions,  {misse  chapitre 
sauver  l’état.  Si  néanmoins  il  s'élevoit  un  homme  qui , l x 1 1. 
seulement  par  la  sublimité  de  ses  vertus , entraînât  tous 
les  cœurs  après  lui , j’avoue  qu’au  lieu  de  le  proscrire,  il 
seroit  plus  conforme  aux  vrais  principes,  de  le  placer  sur 
le  trône  (a  J. 

Nous  avons  dit  que  vos  citoyens  seront,  ou  de  jeunes 
gens  qui  serviront  la  patrie  par  leur  valeur,  ou  des  vieil- 
lards qui,  après  l’avoir  servie  , la  dirigeront  par  leurs 
conseils.  C’est  tlans  cette  dernière  classe  que  vous  choi- 
sirez les  prêtres  ; car  il  ne  seroit  pas  décent  que  l'hom- 
mage d’un  peuple  libre  fût  offert  aux  dieux  par  des  mains 
accoutumées  à un  travail  mécanique  et  servile  (b). 

Vous  établirez  les  repas  publics,  parce  que  rien  11e 
contribue  plus  à maintenir  l’union  ( c ). 

Vous  diviserez  les  biens  en  deux  portions,  l’une  des- 
tinée aux  besoins  de  l’état,  l’autre  à ceux  des  particuliers  : 
la  première  sera  consacrée  à l’entretien  du  culte  religieux 
et  des  repas  publics  ; la  seconde  ne  sera  possédée  que  par 
ceux  que  j’ai  désignés  sous  le  nom  de  citoyens.  L’une  et 
l’autre  seront  cultivées  par  des  esclaves  tirés  de  diffé- 
rentes nations  (JJ. 

Après  avoir  réglé  la  forme  du  gouvernement,  vous  ré- 
digerez un  corps  de  lois  civiles,  qui  toutes  se  rapportent 
aux  lois  fondamentales , et  servent  à les  cimenter. 

L’une  des  plus  essentielles  doit  regarder  les  mariages. 

Que  les  époux  ne  soient  pas  d’un  âge  trop  dispropor- 
tionné ( ej ; rien  ne  seroit  plus  propre  à semer  entre  eux 


(1)  Aristot.de  rcp.  Iib.3  , cap.  i3  , p.  354;  I fcj  Id.  ibid.  cap.  10,  p.  4-36. 

cap.  17,  p.  36i.  ! (ij  Id.  ibid.p.437. 

(bj  ld.  ibid.  lib.  7 , cap.  9 , p.  4%.  I f il  Id.  ibid.  cap.  16 , p.  44S. 
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la  division  et  les  dégoûts  : qu’ils  ne  soient  ni  trop  jeunes 
ni  trop  vieux  ; rien  ne  fait  plus  dégénérer  l’espèce  hu- 
maine : que  les  filles  se  marient  à l’âge  d’environ  18  ans, 
les  hommes  à celui  de  3 7,  ou  environ  (a)\  que  leur  ma- 
riage se  célèbre  vers  le  solstice  d’hiver  (b)*\  qu’il  soit  per- 
mis d’exposer  les  enfans , quand  ils  apportent  en  naissant 
une  constitution  trop  foible  , ou  des  défauts  trop  sen- 
sibles ; qu’il  soit  encore  permis  de  les  exposer  , pour 
éviter  l’excès  de  la  population.  Si  cette  idée  choque  le 
caractère  de  la  nation  , fixez  du  moins  le  nombre  des  en- 
fans  dans  chaque  famille  , et  si  deux  époux  transgres- 
sent la  loi  , qu’il  soit  ordonné  à la  mère  de  détruire  le 
fruit  de  son  amour,  avant  qu’il  ait  reçu  les  principes  de 
la  vie  et  du  sentiment.  Proscrivez  sévèrement  l’adultère, 
et  que  les  peines  les  plus  graves  flétrissent  celui  qui  désho- 
nore une  si  belle  union  fc). 

Aristote  s’étend  ensuite  sur  la  manière  dont  011  doit 
élever  le  citoyen.  Il  le  prend  au  berceau  ; il  le  suit  dans  les 
diff’érens  âges  de  la  vie , dans  les  différons  emplois  de  la 
république  , dans  ses  diff’érens  rapports  avec  la  société.  Il 
traite  des  connoissances  dont  il  faut  éclairer  son  esprit, 
et  des  vertus  dont  il  faut  pénétrer  son  âine  ; et  dévelop- 
pant insensiblement  à ses  jeux  la  chaîne  de  ses  devoirs , 
il  lui  fait  remarquer  en  même  temps  la  chaîne  des  lois  qui 
l’obligeront  à les  remplir  **. 


Je  viens  d’exposer  quelques-unes  des  réflexions  d’Aris- 


(a)  Aristot.  tic  rcp.  lib.  7 , cap.  16,  p.  446. 
fb)  ld.  ibid. 

* En  177a , M.  Vargemin , dans  un  mémoire 
présente  à l'Académie  des  Sciences  de  Stok- 
holm  , prouva  , d'après  des  observations  faites 
pendant  quatorze  ans  , que  le  mois  de  l'année 
où  il  naît  le  plus  d'enfam  , est  le  mois  de  sep- 


tembre. ( Gazette  de  France  du  28  août  *772.  ) 
(c J Aristot.  ibid.p.  447. 

*•  Nous  n'avons  plus  ces  détails;  mais  il  est 
aisé  de  juger,  par  les  premiers  chapitres  du 
liv.  8 de  la  république,  de  la  marche  qu'avoit 
suivie  Aristote  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
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tote  sur  le  meilleur  des  gouvernemens.  J’ai  rapporté  plus 
haut  celles  de  Platon  * , ainsi  que  les  constitutions  éta- 
blies par  Lycurgue  **  et  par  Solon  ***.  D’autres  écrivains  , 
législateurs  , philosophes  , orateurs  , poètes  , ont  publié 
leurs  idées  sur  cet  important  sujet.  Qui  pourroit , sans 
un  mortel  ennui , analyser  leurs  difFérens  systèmes,  et 
cette  prodigieuse  quantité  de  maximes  ou  de  questions 
qu'ils  ont  avancées  ou  discutées  ? Bornons-nous  au  petit 
nombre  de  principes  qui  leur  sont  communs  à tous,  ou 
qui  , par  leur  singularité  , méritent  d’être  recueillis. 

Aristote  n’est  pas  le  seul  qui  ait  fait  l’éloge  de  la  royauté. 
La  plupart  des  philosophes  ont  reconnu  l’excellence  de  ce 
gouvernement , qu’ils  ont  considéré  , les  uns  relativement 
à la  société  , les  autres  par  rapport  au  système  général  de 
la  nature.  f 

La  plus  belle  des  constitutions  , disent  les  premiers,  se- 
roit  celle  où  l’autorité  déposée  entre  les  mains  d’un  seul 
homme,  ne  s’exerceroit  que  suivant  des  lois  sagement  éta- 
blies (a);  où  le  souverain,  élevé  au  dessus  de  ses  sujets 
autant  par  ses  lumières  et  ses  vertus  , que  par  sa  puis- 
sance (b) , seroit  persuadé  qu’il  est  lui-même  comme  la 
loi  , qui  n’existe  que  pour  le  bonheur  des  peuples  fc)  ; où 
le  gouvernement  insprreroit  la  crainte  et  le  respect  au 
dedans  et  au  dehors  , non-seulement  par  l’uniformité  des 
principes  , le  secret  des  entreprises  , et  la  célérité  dans 
l’exécution  (J),  mais  enèBre  par  la  droiture  et  la  bonne 
fiii:car  on  compterait  plus  sur  la  parole  du  prince,  que 
sur  les  sermens  des  autres  hommes  (e). 


* Voyez  le  chapitre  uvde  cet  ouvrage. 

**  Voyez  le  chapitre  xiv. 

***  Voyet  l’introduction,  p. 67,  et  le  cha- 
pitre XIV. 

(a)  Plat,  in  polit,  t.  2 , p.  3oi  et  3ca. 


(b)  J*ocr.  ad  Nieocl.  1. 1 , p.  56. 

(t)  Archyt.  ap.  Stob.  serai.  44 , p.  314. 

(à)  Dcmosth.  de  fais.  Ieg.  p.  3ai.  Isocr.  ad 
Nicocl.  1. 1 , p.  y3. 

(t)  Isocr,  ibid.  p.  63. 
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Tout  dans  la  nature  nous  ramène  à l’unité,  disent  les 
seconds:  l’univers  est  présidé  par  l'être  suprême  fa)  ; les 
sphères  célestes  le  sont  par  autant  de  Génies  ; les  royau- 
mes de  la  terre  le  doivent  être  par  autant  de  souverains 
établis  sur  le  trône,  pour  entretenir  dans  Leurs  états  l’har- 
monie qui  règne  dans  l'univers.  Mais  pour  remplir  une  si 
haute  destinée , ils  doivent  retracer  en  eux-mêmes  les 
vertus  de  ce  dieu  dont  ils  sont  les  i orages  fl') , et  gou- 
verner leurs  sujets  avec  la  tendresse  d’un  père  , les  soins 
vigilaus  d’un  pasteur  » et  l'impartiale  équité  de  la  loi  (c). 

Tels  sont  eu  partie  les  devoirs  que  les  Grecs  attachent 
à la  ruyauté  ; et  comme  ils  ont  vu  presque  par-tout  les 
princes  s’eu  écarter,  ils  ne  considèrent  ce  gouvernement 
que  comme  un  modèle  que  doit  se  proposer  un  législateur, 
pour  ne  faire  qu’une  volonté  générale  de  toutes  les  vo- 
lontés des  particuliers  f J).  Si  tous  les  gouveruemens 
étoient  tempérés,  disoit  Platou  , il  Lâudruit  chercher  son 
bonheur  dans  le  monarchique  ; mais  puisqu’ils  sont  tous 
corrompus,  il  faut  vivre  dans  une  démocratie  (e). 

Quelle  est  donc  la  constitution  qui  convient  le  mieux 
à des  peuples  extrêmement  jaloux  de  leur  liberté?  le  gou- 
vernement mixte  , celui  où  se  trouveut  la  royauté,  l’aris- 
tocratie et  la  démocratie  , combinées  par  des  lois  qui  re- 
dressent la  balance  du  pouvoir,  toutes  les  fois  qu’elle  in- 
cline trop  vers  une  de  ces  formes  (f)-  Comme  on  peut 
opérer  ce  tempérament  d’une  inijUuté  de  manières  , de  là 
cette  prodigieuse  variété  qui  se  trouve  dans  Jes  constitu* 


(a)  Ecphant.  ap.  Stob.  scrm.  46  , p.  333. 
(bj  Id.  ibid.  et  p.  324.  Diotogen.  ibid.  p.  33o. 
(t)  F.cpJiant.  ibid.  p.  334. 

(i)  Plat,  in  polit,  t.  a,  p.  3oi.  Hippod.  ap. 
Stob.  icrm.  41 , p.  aâi. 


(t)  P!aî.  ibid.  p.  3o3. 
f/VArchy*.  ap.  Stob.  scrm.  41  , p.  a68. 
Hippod.  ibid.  p.  x5i.  Plat,  de  leg. lib.  3,  t. a, 
p.  6ç3.  Arittot.  detep.  lib.  2,  cap.  6 , p.  3ai; 
U b.  4 » cap.  9,  p.  373. 
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tions  des  peuples  , et  clans  les  opinions  des  philosophes. 

On  s’accorde  beaucoup  mieux  sur  la  nécessité  d’établir 
de  bonnes  lois  , sur  l’obéissance  qu’elles  exigent,  sur  les 
ehangemens  quelles  doivent  quelquefois  éprouver. 

Comme  il  n’est  pas  donné  à un  simple  mortel  d’entre- 
tenir l'ordre  par  ses  seules  volontés  passagères  , il  faut 
des  lois  dans  une  monarchie  (a);  sans  ce  frein  ,tout  gou- 
vernement devient  tyrannique. 

On  a présenté  une  bien  juste  image,  quand  on  a dit 
que  la  loi  étoit  l’âme  d'un  état.  Eu  effet , si  on  détruit  la 
loi  , l’état  n’est  plus  qu’un  corps  sans  vie  (b  J. 

Les  lois  doivent  être  claires , précises , générales  , rela- 
tives au  climat  (c) , toutes  en  faveur  de  la  vertu  (i)\  il 
faut  qu’elles  laissent  le  moins  de  choses  qu’il  est  possi- 
ble , à la  décision  des  juges  (e)  ; elles  seront  sévères , mais 
les  juges  ne  le  doivent  jamais  être  (f) , parce  qu’il  vaut 
mieux  risquer  d’absoudre  un  criminel,  que  de  condamner 
un  innocent.  Dans  le  premier  cas  , le  jugement  est  une 
erreur;  dans  le  second, c’est  une  impiété  (g). 

On  a vu  des  peuples  perdre  dans  l’inaction  la  supério- 
rité cju’ils  avoient  acquise  par  des  victoires.  Ce  fut  la  faute 
de  leurs  lois,  qui  les  ont  endurcis  contre  les  travaux  de  la 
guerre , et  non  contre  les  douceurs  du  repos.  Un  législa- 
teur s’occupera  moiii6  de  l’état  de  guerre  , qui  doit  être 
passager,  que  des  vertus  qui  apprennent  au  citoyen  tran- 
quille à ne  pas  craindre  la  guerre  , à ne  pas  abuser  de 
la  paix  (h). 


(m)  Arcbyt.  »p.  Stob.  «crm.  41  ,p.  268.  p.  784.  Stob.  p.  a**o. 

Xcnoph.  niemor.  tib.  4,  p.  81 3.  Plat,  in  polit.  (t)  Aristot.  rlicr.  lib.  1 , cap.  1 ,t.  a,.p. 5i3. 

l.  a,p.  276.  Rias  ap.  Pkir.  in  sept,  tapient.  (f)  Isaus  ap.  Mob.  serai.  46,  p. 327. 

conv.  t.  2 , p.  (52.  fgj  Antiph.  ap.  Stob.  p.  3o8. 

(b)  Dcmditlh.  ap.  Siol».  «crm.  41  , p.  270.  (h!  Aristot.  de  rep.  lib.  7 , cap.  14 , p.  444  ; 

(t)  Archyr.  ibid,  cap.  »5,  p.  445. 

(àj  Demosih.  cpîst.  p.  198.  H.  in  Timocr. 
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= La  multiplicité  des  lois  dans  un  état,  est  une  preuve 
E de  sa  corruption  et  de  sa  décadence,  par  la  raison  qu’une 
société  seroit  heureuse,  si  elle  pou  voit  se  passer  de  lois  fa)- 

Quelques-uns  souhaiteroient  qu'à  la  tête  de  la  plupart 
des  lois,  un  préambule  en  exposât  les  motifs  et  l’esprit  ; 
rien  ne  seroit  plus  utile  , disent-ils,  que  d’éclairer  l’obéis- 
sance des  peuples , et  de  les  soumettre  par  la  persua- 
sion , avant  que  de  les  intimider  par  des  menaces  (b). 

D’autres  regardent  l’ignominie , comme  la  peine  qui 
produit  le  plus  d’effet  Quand  les  fautes  sont  rachetées 
par  de  l’argent»,  ou  accoutumedes  hommes  à donner  une 
très  grande  valeur  à l’argent , une  très  petite  aux  fautes  (c). 

Plus  les  lois  sont  excellentes,  plus  il  est  dangereux 
d’en  secouer  le  joug.  11  vaudroit  mieux  en  avoir  de  mau- 
vaises et  les  observer , que  d’en  avoir  de  bonnes  et  les  en- 
freindre (d). 

Rien  n’est  si  dangereux  encore  que  d’y  faire  de  fréquens 
changemens.  Parmi  les  Locriens  d’Italie  (e),  celui  qui 
propose  d’en  abolir  ou  d’en  modifier  quelqu’une  , doit 
avoir  autour  de  son  cou  un  nœud  coulant,  qu’on  resserre 
si  l’on  n’approuve  pas  sa  proposition  *.  Chez  les  mêmes 
Locriens , il  n’est  pas  permis  de  tourmenter  et  d’éluder 
les  lois  à force  d’interprétations.  Si  elles  sont  équivoques, 
et  qu’une  des  parties  murmure  contre  l’explication  qu’en 
a donnée  le  magistrat , elle  peut  le  citer  devant  un  tri- 
bunal composé  de  mille  juges.  Ils  paroissent  tous  deux 
la  corde  au  cou  , et  la  mort  est  la  peine  de  celui  dont  l’in- 


(a)  Arccsil.  ap.  Stob.  scrm.  41  , p.  248. 
Isocr.  areop.  t.  1 , p.  33 1.  Tacit.  annal,  lib.  3, 
cap.  27. 

(b)  Pial,  de  leg.  lib.  4,1.  a , p.  719. 

(c)  Archyt.  ap.  Stob.  scrm.  41 , p.  269. 


(à)  Thucyd.  lib.  3 , cap.  37.  Aristot.  de  rep. 
lib.  4,  cap.  8,  p.  372. 

(t)  Zalcuc.  ap.  Stob.  serm.  42  , p.  280. 
Dcmoith.  in  Timocr.  p.  794. 

* Voyez  la  note  à U fin  du  volume. 

terprétation 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis.  385 

terprétation  est  rejetée  (a).  Les  autres  législateurs  ont  tous 
déclaré  qu’il  ne  falloit  toucher  aux  lois  qu’avec  uue  extrême 
circonspection,  et  dans  uue  extrême  nécessité. 

Mais  quel  est  le  fondement  solide  du  repos  et  du  bon- 
heur des  peuples?  Ce  ne  sont  point  les  lois  qui  règlent  leur 
constitution  , ou  qui  augmentent  leur  puissance  ; mais 
les  institutions  qui  forment  les  citoyens,  et  qui  donnent 
du  ressort  à leurs  âmes  ; non  les  lois  qui  dispensent  les 
peines  et  les  récompenses,  mais  la  voix  du  public,  lors- 
qu’elle fait  une  exacte  répartition  du  mépris  et  de  l’es- 
time (b).  Telle  est  la  décision  unanime  des  législateurs, 
des  philosophes , de  tous  les  Grecs,  peut-être  de  toutes  les 
nations.  Quand  on  approfondit  la  nature  , les  avantages 
et  les  incouvéniens  des  diverses  espèces  de  gouvernemens, 
on  trouve  pour  dernier  résultat , que  la  différence  des 
mœurs  suffit  pour  détruire  la  meilleure  des  constitutions, 
pour  rectifier  la  plus  défectueuse. 

Les  lois,  impuissantes  par  elles-mêmes  , empruntent 
leurs  forces  uniquement  des  mœurs,  qui  sout  autant  au 
dessus  d’elles , que  la  vertu  est  au  dessus  de  la  probité. 
C’est  par  les  mœurs  qu’on  préfère  ce  qui  est  honnête  à 
ce  qui  n’est  que  juste,  et  ce  qui  est  juste  à ce  qui  n’est 
qu’utile.  Elles  arrêtent  le  citoyen  par  la  crainte  de  l’opi- 
nion , tandis  que  les  lois  ne  l’effraient  que  par  la  crainte 
des  peines  (c). 

Sous  l'empire  des  mœurs , les  âmes  montreront  beau- 
coup d’élévation  dans  leurs  sentimens,  de  méfiance  pour 
leurs  lumières,  de  décence  et  de  simplicité  dans  leurs  ac- 
tions. Une  certaine  pudeur  les  pénétrera  d’un  saint  respect 


/a)  Polyb.  Ub  ta,p66i.  I treop.t.  i.p.  33t. 

(b)  Plat,  de  leg.  lib.  3,  t.  a,p.  697.  Isocr.  | ( c J Hippod.  ap.  Stob.  p.  249. 
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pour  les  dieux , pour  les  lois , pour  les  magistrats , pour 
la  puissance  paternelle  , pour  la  sagesse  des  vieillards  (a), 
pour  elles-mêmes  encore  plus  que  pour  tout  le  reste  (b). 

De  là  résulte,  pour  tout  gouvernement,  l’indispensable 
nécessité  de  s’occuper  de  l’éducation  des  enf’ans  (cj, 
comme  de  l’affaire  la  plus  essentielle,  de  les  élever  dans 
l’esprit  et  l'amour  de  la  constitution , dans  la  simplicité 
des  anciens  temps  , en  un  mot , dans  les  principes  qui 
doivent  à jamais  régler  leurs  vertus  , leurs  opinions  , 
leurs  sentimens  et  leurs  manières.  Tous  ceux  qui  ont  mé- 
dité sur  l’art  de  gouverner  les  hommes , ont  reconnu  que 
c’étoit  de  l’institution  de  la  jeunesse  que  dépendoitle  sort 
des  empires  (d)  ; et  d’après  leurs  réflexions,  on  peut  poser 
ce  principe  lumineux  : Que  l’éducation , les  lois  et  les  mœurs 
ne  doivent  jamais  être  en  contradiction  fej.  Autre  prin- 
cipe non  moins  certain:  Dans  tous  les  étals,  les  mœurs 
du  peuple  se  conforment  à celles  des  chefs  (f). 

Zaleucus  et  Charondas  , peu  contens  de  diriger  au  main- 
tien des  mœurs  la  plupart  des  lois  qu’ils  ont  données , le 
premier  aux  Locriens  d’Italie  * , le  second  à divers  peu- 
ples de  Sicile,  ont  mis  à la  tête  de  leurs  codes  (g)  une  suite 
de  maximes  qu’on  peut  regarder  comme  les  fondemens 
de  la  morale.  J’en  rapporterai  quelques-unes  pour  achever 
de  montrer  sous  quel  point  de  vue  on  envisageoit  autre- 
fois la  législation. 

Tous  les  citoyens,  dit  Zaleucus  (h),  doivent  être  per- 


* (*J.  de  leg.  lib.  3 , t.  a , p.  698  et  70t. 

(b)  Democr.  ap.  Stob.  serra.  44,  p.3io. 

(c)  Plat,  in  Euthyphr.  1. 1 , p.  2.  Arislot.  de 
leg.  lib.  8 , cap.  1 , t.  2 , p.  449. 

(d)  Diotogcn.  ap.  Stob.  p.  25 1. 

(t)  Hippod.  ap.  Stob.  p.  249. 

fîJ Isocr.  ad  Nicocl.  t.  1 , p.68.  Æschin.  in 
Tira.  p.  290. 


* Suivant Timcc,  Zaleucus  n'a  voit  pas  donné 
des  lois  aux  Locriens  (Cicer.  de  leg.  lib.  2 , 
cap.  6 , t.  3,  p.  141.  Id.  ad  Attic.  lib.  6,  ep.  r , 
t.  8 , p.  261  ) ; mais  il  contredisoit  toute  l'anti- 
quité. 

( g)  Cicer.  de  leg.  lib.  2 , cap.  6 , t.  3 , p.  141 . 

(h)  Zaleuc*  ap.  Stob.  serm.  42  , p.  279  j et 
ap.  Diod.  Sic.  lib.  12,  p.  84. 
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suadés  de  l’existence  des  dieux.  L’ordre  et  la  beauté  de  ========= 

l’univers  les  convaincront  aisément  qu’il  n’est  pas  l’effet  chapitre 

^ * LXII 

du  hasard,  ni  l’ouvrage  de  la  main  des  hommes.  Il  faut 
adorer  les  dieux , parce  qu’ils  sont  les  auteurs  des  vrais 
biens.  Il  faut  préparer  et  purifier  son  âme;  caria  divinité 
n’est  point  honorée  par  l’hommage  du  méchant  ; elle  n’est 
point  flattée  des  sacrifices  pompeux,  et  des  magnifiques 
spectacles  dont  on  embellit  ses  fêtes;  on  ne  peut  lui  plaire 
que  par  les  bonnes  œuvres  , que  par  une  vertu  constante 
dans  ses  principes  et  dans  ses  effets  , que  par  une  ferme 
résolution  de  préférer  la  justice  et  la  pauvreté  à l’injustice 
et  à l’ignominie. 

Si  parmi  les  habitans  de  cette  ville,  hommes  , femmes, 
citoyens,  étrangers  , il  s’en  trouve  qui  ne  goûtent  pas  ces 
vérités,  et  qui  soient  naturellement  portés  au  mal, qu'ils 
sachent  que  rien  ne  pourra  soustraire  le  coupable  à la 
vengeance  des  dieux  ; qu’ils  aient  toujours  devant  les 
yeux  le  moment  qui  doit  terminer  leur  vie  , ce  moment  où 
l’on  se  rappelle  , avec  tant  de  regrets  et  de  remords  , le 
niai  qu’on  a fait,  et  le  bien  qu’on  a négligé  de  faire. 

Ainsi , que  chaque  citoyen  ait  dans  toutes  ses  actions 
l’heure  de  la  mort  présente  à son  esprit;  et  toutes  les 
fois  qu’un  Génie  malfaisant  l’entraînera  vers  le  crime, 
qu’il  se  réfugie  dans  les  temples,  aux  pieds  des  autels, 
dans  tous  les  lieux  sacrés,  pour  demander  l’assistance  di- 
vine; qu’il  se  sauve  auprès  des  gens  de  bien,  qui  soutien- 
dront sa  foiblesse,  par  le  tableau  des  récompenses  desti- 
nées à la  vertu,  et  des  malheurs  attachés  à l’injustice. 

Respectez  vos  parens,  vos  lois,  vos  magistrats;  chéris- 
sez votre  patrie,  n’en  desirez  pas  d’autre;  ce  désir  seroit 
un  commencement  de  trahison.  Ne  dites  du  mal  de  per- 
sonne ; c’est  aux  gardiens  des  lois  à veiller  sur  les  cou- 

Ccc  ij 
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pakles;  mais  avant  de  les  punir,  ils  doivent  tâcher  de  les 
ramener  par  leurs  conseils. 

Que  les  magistrats,  dans  leurs  jugemens,  ne  se  sou- 
viennent ni  de  leurs  liaisons,  ni  de  leurs  haines  parti- 
culières. Des  esclaves  peuvent  être  soumis  par  la  crainte, 
mais  des  hommes  libres  ne  doivent  obéir  qu  a la  justice. 

Dans  vos  projets  et  dans  vos  actions,  dit  Charondas  fa  J, 
commencez  par  implorer  le  secours  des  dieux,  qui  sont 
les  auteurs  de  toutes  choses  : pour  l’obtenir,  abstenez- 
vous  du  mal;  car  il  n’y  a point  de  société  entre  dieu  et 
l’homme  injuste. 

Qu’il  règne  entre  les  simples  citojens  et  ceux  qui  sont 
à la  tête  du  gouvernement , la  même  tendresse  qu’entre 
les  enfans  et  les  pères. 

Sacrifiez  vos  jours  pour  la  patrie,  et  songez  qu’il  vaut 
mieux  mourir  avec  honneur,  que  de  vivre  dans  l'opprobre. 

Que  les  époux  se  gardent  mutuellement  la  foi  qu’ils  se 
sont  promise. 

Vous  ne  devez  pas  honorer  les  morts  par  des  larmes 
et  par  une  douleur  immodérée  ; mais  par  le  souvenir  de 
leurs  vertus  et  par  les  offrandes  que  vous  porterez  tous 
les  ans  sur  leurs  tombeaux. 

Que  les  jeunes  gens  défèrent  aux  avis  des  vieillards, 
attentifs  à s'attirer  le  respect  par  la  régularité  de  leur 
vie.  Si  ces  derniers  se  dépouilloient  de  la  pudeur,  ils 
introduiroient  dans  l’état,  le  mépris  de  la  honte,  et  tous 
les  vices  qui  en  sont  la  suite. 

Détestez  l’infamie  et  le  mensonge  ; aimez  la  vertu , 
fréquentez  ceux  qui  la  cultivent,  et  parvenez  à la  plus 
haute  perfection , en  devenant  véritablement  honnête 


(a)  Charond.  ap.  Stob.  s?rro.  42 . p.  289. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  389 

homme.  Volez  au  secours  du  citoyen  opprimé;  soula- 
gez la  misère  du  pauvre,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  le 
fruit  de  l’oisiveté.  Méprisez  celui  qui  se  rend  l’esclave  de  ses 
richesses,  et  décernez  l’ignominie  à celui  qui  se  construit 
une  maison  plus  magnifique  que  les  édifices  publics.  Met- 
tez de  la  décence  dans  vos  expressions;  réprimez  votre 
colère,  et  ne  faites  pas  d’imprécations  contre  ceux  mêmes 
qui  vous  ont  fait  du  tort. 

Que  tous  les  citoyens  aient  toujours  ces  préceptes  de- 
vant les  yeux,  et  qu’aux  jours  de  fêtes,  on  les  récite  à 
haute  voix  dans  les  repas,  afin  qu’ils  se  gravent  encore 
mieux  dans  les  esprits. 


.FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-DEUXIÈME. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Denys  roi  de  Syracuse  à Corinthe.  Exploits  de 

Timoléon. 


De  retour  à Athènes  après  dix  ans  d’absence,  nous  crû- 
mes, pour  ainsi  dire,  y venir  pour  la  première  fois.  La 
mort  nous  avoit  privés  de  plusieurs  de  nos  amis  et  de 
nos  connoissances;  des  familles  entières  avoient  disparu; 
d’autres  s’étoient  élevées  à leur  place  : on  nous  recevoit 
comme  étrangers  dans  des  maisons  que  nous  fréquentions 
auparavant  ; c'étoit  par-tout  la  même  scène  et  d’autres 
acteurs. 

La  tribune  aux  harangues  retentissoit  sans  cesse  de 
plaintes  contre  Philippe.  Les  uns  en  étoient  alarmés,  les 
autres  les  écoutoient  avec  indifférence  (a).  Déinosthène 
avoit  récemment  accusé  Eschine  de  s’être  vendu  à ce  prince, 
lorsqu’il  fut  envoyé  en  Macédoine  pour  conclure  la  der- 
nière paix  ; et  comme  Eschine  avoit  relevé  la  modestie 
des  anciens  orateurs , qui , en  haranguant  le  peuple , ne 
se  livraient  pas  à des  gestes  outrés  : Non  , non , s’écria 
Démosthène , ce  n’est  point  à la  tribune  , mais  dans  une 
ambassade , qu’il  faut  cacher  ses  mains  sous  son  man- 
teau (b).  Ce  trait  réussit,  et  cependant  l’accusation  n’eut 
pas  de  suite. 

Nous  fûmes  pendant  quelque  temps  accablés  de  ques- 


(ê)  Dcmosth.  défais.  Icg.  p.  3ai  et 327,  J (b)  ld.  ibid.  p.  332. 
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tions  sur  l'Egypte  et  sur  la  Perse  : je  repris  ensuite  mes 
anciennes  recherches.  Un  jour  que  je  traversois  la  place 
publique,  je  vis  un  grand  nombre  de  nouvellistes,  qui 
alloient,  venoient,  s’agitoient  en  tumulte,  et  ne  savoient 
comment  exprimer  leur  surprise.  Qu’est-il  donc  arrivé , 
dis-je  en  m’approchant?  — Denys  est  à Corinthe,  répon- 
dit-on. — Quel  Denys?  — Ce  roi  de  Syracuse,  si  puissant 
et  si  redouté.  Timoléon  l’a  chassé  du  trône,  et  l’a  fait 
jeter  sur  une  galère  qui  vient  de  le  mener  à Corinthe  (a J. 
Il  est  arrivé  * sans  escorte,  sans  amis,  sans  pareus;  il  a 
tout  perdu,  excepté  le  souvenir  de  ce  qu’il  étoit. 

Cette  nouvelle  me  fut  bientôt  confirmée  par  Eurjale, 
que  je  trouvai  chez  Apollodore.  Cetoit  un  Corinthien 
avec  qui  j’avois  des  liaisons,  et  qui  en  avoit  eu  autrefois 
avec  Deny  s : il  devoit  retourner  quelques  mois  après  à Co- 
rinthe ; je  résolus  de  l’accompagner , et  de  contempler  à 
loisir  un  des  plus  singuliers  phénomènes  de  la  fortune. 

En  arrivant  dans  cette  ville,  nous  trouvâmes,  à la  porte 
d’un  cabaret,  un  gros  homme  (b),  enveloppé  d’un  mé- 
chant habit , à qui  le  mai^e  de  la  maison  sembloit  ac- 
corder, par  pitié,  les  restes  de  quelques  bouteilles  de 
vin.  Il  recevoit  et  repoussoit,  en  riant,  les  plaisanteries 
grossières  de  quelques  femmes  de  mauvaise  vie,  et  ses 
bons-mots  amusoient  la  populace  assemblée  autour  de 
lui  (c). 

Euryrale  me  proposa,  je  ne  sais  sous  quel  prétexte,  de 
descendre  de  voiture,  et  de  ne  pas  quitter  cet  homme. 
Nous  le  suivîmes  en  un  endroit  où  l’on  exerçoit  des  femmes 


(a)  Plut.  In  Timol.  r.  t , p.  242.  Justin.  fij  Justin,  lib.  21 , cap.  2. 

tib.  21  , cap.  5.  Diod.Sic.  lib.  16,  p.  464.  (c ) Plut.  ibid. 

* L'an  3+3  avant  J.  C. 
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========  qui  dévoient , à la  prochaine  fête,  chanter  dans  les  chœurs: 

ch  a pi  i r E jeur  fjjisQit  répéter  leurs  rôles  , dirigeoit  leurs  voix,  et 
LXI11'  disputoit  avec  elles  sur  la  manière  de  rendre  certains 
passages  (o).  Il  fut  ensuite  chez  un  parfumeur,  où  s’of- 
frirent d’abord  à nos  jeux , le  philosophe  Diogène  et  le 
musicien  Aristoxène  *,  qui , depuis  quelques  jours,  étoient 
arrivés  à Corinthe.  Le  premier,  s’approchant  de  l’inconnu, 
lui  dit  : « Tu  ne  méritois  pas  le  sort  que  tu  éprouves.  Tu 
« compatis  donc  à mes  maux?  répondit  cet  infortuné;  je 
« t’en  remercie.  Moi,  compatir  à tes  maux  reprit  Diogène! 
« tu  te  trompes,  vil  esclave  ; tu  devois  vivre  et  mourir, 
« comme  ton  père,  dans  l’effroi  des  tyrans,  et  je  suis  in- 
« digné  de  te  voir  dans  une  ville  où  tu  peux  sans  crainte 
« goûter  encore  quelques  plaisirs  (b).  » 

Euryale,  dis-je  alors  tout  étonné,  c’est  donc  là  le  roi 
de  Syracuse!  C’est  lui-même,  répondit-il  : il  ne  me  re- 
counoît  pas;  sa  vue  est  aff’oiblie  par  les  excès  du  vin  ( c ): 
écoutons  la  suite  de  la  conversation.  Denys  la  soutint  avec 
autant  d’esprit  que  de  modération.  Aristoxène  lui  de- 
manda la  cause  de  la  disgrac«ide  Platon.  « Tous  les  maux 
■ assiègent  un  tyran,  répoudit-il  ; le  plus  dangereux  est 
« d’avoir  des  amis  qui  lui  cachent  la  vérité.  Je  suivis  leurs 
• avis,  j'éloignai  Platon.  Qu’en  arriva-t-il  ? Jetois  roi  à 
« Syracuse,  je  suis  maître  d’école  à Corinthe  (JJ.  » En 
effet  , nous  le  vîmes  plus  d’une  fois  dans  un  carrefour, 
expliquer  à des  enfansles  principes  de  la  grammaire  (e). 


(a)  Plut,  in  Timol.  f.  1 ,p-  342. 

* Ceit  le  même,  sans  doute,  dont  il  nous 
icite  un  trait*  de  comique , insér*  dans  le  re- 
cueil de  Meibomiu*. 

(b)  Plut.  ibid.  p.  243. 

fçj  Ariitot.  et  Theopomp.  ap.  Atben.  Ub.  »0, 
p.  439.  Justin,  lib.  21 , cap.  2. 


(ij  Plut.  ibid.  p.  243. 

(t)  Cicer.  tuscul.  lib.  3,  cap.  12,  t.  i, 
p.  3io.  Id.  ad  f mil.  lib.  9 , epist.  18  , t.  7 , 
p.  3t?  Justin,  lib.  21  , cap.  5.  l.ucian.  sont*, 
cap.  23 , t.  2 , p.  737.  Val.  Ma*,  lib.  6 , cap.  9, 
extern,  n®.  6. 
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Le  même  motif  qui  m’avoit  conduit  à Corinthe  ,y  at- 
tirait journellement  quantité  d’étrangers.  Les  uns,  à l’as- 
pect de  ce  malheureux  prince,  laissoient  échapper  des 
mouvemens  de  pitié  ( a J ; la  plupart  se  repaissoient  avec 
délices  d’un  spectacle  que  les  circonstances  rendoient 
plus  intéressant.  Comme  Philippe  étoit  sur  le  point  de 
donner  des  fers  à la  Grèce  , ils  assouvissoicnt  sur  le  roi 
de  Sjracuse  , la  haine  que  leur  inspiroit  le  roi  de  Ma- 
cédoine. L’exemple  instructif  d’un  tyran  plongé  tout-à- 
coup  dans  la  plus  profonde  humiliation  , fut  bientôt  l’uni- 
que consolation  de  ces  fiers  républicains  ; quelque  temps 
après  , les  Lacédémoniens  ne  répondirent  aux  menaces 
de  Philippe , que  par  ces  mots  énergiques:  Denys  à Co- 
rinthe (b  J. 

Nous  eûmes  plusieurs  conversations  avec  ce  dernier  ; 
il  faisoit  sans  peine  l’aveu  de  ses  fautes  , apparemment 
parce  quelles  ne  lui  avoieut  guère  coûté.  Eurjale  voulut 
savoir  ce  qu’il  pensoit  des  hommages  qu’on  lui  rendoità 
Syracuse.  J’entretenois , répondit-il , quantité  de  sophistes 
et  de  poètes  dans  mon  palais  ; je  ne  les  estimois  point , 
cependant  ils  me  faisoient  une  réputation  (cj.  Mes  cour- 
tisans s’apperçurent  que  ma  vue  commençoit  à s’aflbiblir; 
ils  devinrent , pour  ainsi  dire,  tous  aveugles;  ils  ne  discer- 
noient  plus  rien  ; s’ils  se  rencontraient  en  ma  présence, 
ils  se  heurtoient  les  uns  contre  les  autres  ; dans  nos  sou- 
pers , j’étois  obligé  de  diriger  leurs  mains  , qui  sembloient 
errer  sur  la  table  (JJ.  Et  n’étiez-vous  pas  offensé  de  cette 
bassesse,  lui  dit  Euryale?  Quelquefois,  reprit  Denys;  mais 
il  est  si  doux  de  pardonner  ! 


(a)  Plur.  inTimol.  1. t , p.  342. 

(b)  Dcmctr.  Phal.  decloc.  cap.  8. 
(t)  Plut. apophth.  t. 2,p.  176. 

Tome  III. 


f-lj  Thcophr.  ap.  Athen.  lib.  »o  , p.  4.39. 
Plut,  de  adul.  t.  2 , p.  53. 
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Dans  ce  moment,  un  Corinthien  , qui  vouloit  être  plai- 
sant, et  dont  on  soupçonnoit  la  probité  , parut  sur  le  seuil 
de  la  porte;  il  s’arrêta  , et  , pour  montrer  qu’il  n'avoit 
point  de  poignard  sous  sa  robe , il  affecta  de  la  secouer 
à plusieurs  reprises  , comme  font  ceux  qui  abordent  les 
tyrans.  Cette  épreuve  seroit  mieux  placée,  lui  dit  le 
prince,  quand  vous  sortirez  d’ici  (a). 

Quelques  momens  après  , un  autre  particulier  entra, 
et  l’excédoit  par  scs  importunités.  Denys  nous  dit  tout 
bas,  en  soupirant:  « Heureux  ceux  qui  ont  appris  à souf- 
« frir  dès  leur  enfance  (b)\  » 

De  pareils  outrages  se  renouveloient  à tous  momens: 
il  cherchoit  lui-même  à se  les  attirer  ; couvert  de  haillons, 
il  passoit  sa  vie  dans  les  cabarets , dans  les  rues , avec  des 
gens  du  jjeuple , devenus  les  compagnons  de  ses  plaisirs. 
On  discernoit  encore  dans  son  âme , ce  fonds  d'inclina- 
tions basses  qu’il  reçut  de  la  nature,  et  ces  sentimens  éle- 
vés qu’il  devoit  à son  premier  état  ; il  parloit  comme  un 
sage,  il  agissoit  comme  un  fou  ; je  ne  pouvois  expliquer 
le  my  stère  de  sa  conduite.  U11  Sy  racusain,qui  l’avoit  étudié 
avec  attention , me  dit  : Outre  que  son  esprit  est  trop  foi- 
ble  et  trop  léger,  pour  avoir  plus  de  mesure  dans  l’ad- 
versité que  dans  la  prospérité , il  s’est  apperçu  que  la  vue 
d’un  tyran,  même  détrôné,  répand  la  défiance  et  l’effroi 
parmi  des  hommes  libres.  S’il  préféroit  l’obscurité  à l’avi- 
lissement , sa  tranquillité  seroit  suspecte  aux  Corinthiens , 
qui  favorisent  la  révolte  de  la  Sicile.  Il  craint  qu’ils  ne 
parviennent  à le  craindre,  et  se  sauve  de  leur  haine  par 
leur  mépris  ( c J. 

Il  l’avoit  obtenu  tout  entier  pendant  mon  séjour  à Co- 

(a)  Ælian.  var.  hiftt.lib.4 } cap.  18.  Plut,  in  (c)  Justin,  lib.  ai,  cap.  5.  Plut,  in  Timol. 
Timol.  t.  1 , p.  24.3.  r.i,p.242. 

(b J Stob.  serai.  110  ,p.  582. 
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rinthe;  et  dans  la  suite  il  mérita  celui  de  toute  la  Grèce.  11  1 
Soit  misère,  soit  dérangement  d’esprit,  il  s’enrôla  dans  CH'PI  rRE 
une  troupe  de  prêtres  de  Cybèle  ; il  parcouroit  avec  eux 
les  villes  et  les  bourgs  , un  tympanon  à la  main , chan- 
tant , dansant  autour  de  la  figure  de  la  Déesse , et  tendant 
la  main  pour  recevoir  quelques  foibles  aumônes  fa). 

Avant  de  donner  ces  scènes  humiliantes,  il  avoit  eu  la 
permission  de  s’absenter  de  Coriuthe  , et  de  voy  ager  dans 
la  Grèce.  ï.e  roi  de  Macédoine  le  reçut  avec  distinction  : 
dans  leur  premier  entretien  , Philippe  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  pu  perdre  cet  empire  que  son  père  avoit 
conservé  pendant  si  long-temps:  « C’est,  répondit-il , que 
« j’héritai  de  sa  puissance  et  non  de  sa  fortune  (b).  » Un 
Corinthien  lui  ayant  déjà  fait  la  même  question  , il  avoit 
répondu  :«  Quand  mon  père  monta  sur  le  trône , les  Sy- 
« racusains  étoient  las  de  la  démocratie  ; quand  on  m’a 
- forcé  d’en  descendre,  ils  l’étoient  de  la  tyrannie  (c).  » 

Un  jour  qu’à  la  table  du  roi  de  Macédoine,  on  s’entre- 
tenoit  des  poésies  de  Denys  l’Ancien  : « Mais  quel  temps 
« choisissoit  votre  père , lui  dit  Philippe , pour  coinpo- 
« ser  un  si  grand  nombre  d’ouvrages?  Celui , répondit-il, 

« que  vous  et  moi  passons  ici  à boire  (d).  » 

Ses  vices  le  précipitèrent  deux  fois  dans  l’infortune , 
et  sa  destinée  lui  opposa  chaque  fois  un  des  plus  grands 
hommes  que  ce  siècle  ait  produits  : Dion  en  premier  lieu  , 
et  Timoléon  ensuite.  Je  vais  parler  de  ce  dernier,  et  je 
raconterai  ce  que  j’en  appris  dans  les  dernières  années  de 
mon  séjour  en  Grèce. 


(c)  Ælian.  var.  hi»t.  lib.  9,  cap.  8.  Athcn.  1 (i)  Ælian.  ibid.  lib.  11 , cap.  60. 

lib.  12,  cap  ii , p.  S41.  Euttath.  in  odyn.  1 (O  apophth.  t. a,  p.  176. 

lib.  10,  p.  18*4.  1 (*J  Id-  Tinaol.  I.  1 , p.  2 +3. 
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On  a vu  plus  haut  * , qu’après  la  mort  de  son  frère, 
chapitre  Timoléon  s’étoit  éloigné , pendant  quelque  temps , de  Co- 
rinthe , et,  pour  toujours,  des  affaires  publiques.  11  avoit 
passé  près  de  vingt  ans  dans  cet  exil  volontaire  (et  J , lors- 
que ceux  de  Syracuse  ne  pouvant  plus  résister  à leurs  ty- 
rans , implorèrent  l'assistance  des  Corinthiens  , dont  ils 
tirent  leur  origine.  Ces  derniers  résolurent  de  lever  des 
troupes  ; mais  comme  Us  balançoient  sur  le  choix  du  gé- 
néral, une  voix  nomma  par  hasard  Timoléon,  et  fut  sui- 
vie h l'instant  d’une  acclamation  universelle  (b).  L’accu- 
sation, autrefois  intentée  contre  lui,  n’avoit  été  que  sus- 
pendue; les  juges  lui  en  remirent  la  décision:  Timoléon, 
lui  dirent-ils,  suivant  la  manière  dont  vous  vous  condui- 
rez en  Sicile,  nous  conclurons  que  vous  avez  fait  mourir 
un  frère  ou  un  tyran  (c  J. 

Les  Syracusains  se  erojoient  alors  sans  ressources.  Icétas, 
chef  des  Léontins  , dont  ils  avoient  demandé  l’appui , ne 
songeoit  qu'à  les  asservir;  il  venoit  de  se  liguer  avec  les 
Carthaginois.  Maître  de  Syracuse , il  tenoit  Deirys  assiégé 
dans  la  citadelle.  La  flotte  de  Carthage  croisoit  aux  envi- 
virons  , pour  intercepter  celle  de  Corinthe.  Dans  l'iuté- 
rieur  de  file  , une  fatale  expérience  avoit  appris  aux  villes 
Grecques  , à se  défier  de  tous  ceux  qui  s'empressoient  de 
les  secourir  (J). 

Timoléon  part  avec  dix  galères  et  un  petit  nombre  de 
soldats  (c)  ; malgré  la  Hotte  des  Carthaginois,  il  aborde 
en  Italie,  et  se  rend  bientôt  après  h Tauroménium  en  Si- 
cile. Entre  cette  ville  et  celle  de  Syracuse  , est  la  ville 


* Voyez  le  chapitre  IX  de  cri  ouvrage. 

( a J Plut,  in  Timol.  1. 1 , p.  238. 

(bj  Id.  ibid.  p.  23?. 

fc)  Id.  ibid.  p.  238.  Diod.  Sic.  lib.  16, 


p.  4S9. 

(i)  Plut.  ibid.  p.  241.  Diod.  Sic.  lib.  16, 
p.461. 

(t)  Plut.  ibid.  p.  a3ÿ.  Diod.  Sic,  ibid.  p.462. 
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d’Adranum , dont  les  habitaus  avoient  appelé  , les  uns 
Icétas  , et  les  autres  Timoléon.  Ils  marchent  tous  deux  en 
même  temps  , le  premier  à la  tête  de  5ooo  hommes , le  se- 
cond avec  1 200.  A trente  stades  * d'Adranum  , Timoléon 
apprend  que  les  troupes  d'icétas  viennent  d’arriver  , et 
sont  occupées  à se  loger  autour  de  la  ville  ; il  précipite  ses 
pas  , et  fond  sur  elles  avec  tant  d’ordre  et  d’impétuosité, 
qu'elles  abandonnent,  sans  résistance,  le  camp  , le  bagage 
et  beaucoup  de  prisonniers. 

Ce  succès  changea  tout-à-coup  la  disposition  des  es- 
prits , et  la  face  des  affaires  : la  révolution  fut  si  prompte, 
que  cinquante  jours  après  son  arrivée  en  Sicile  , Ti- 
moléon vit  les  peuples  de  cette  île  briguer  son  alliance, 
quelques-uns  îles  tyrans  joindre  leurs  forces  aux  sien- 
nes (*) , Deitys  lui-même  se  rendre  à discrétion  , et  lui 
remettre  la  citadelle  de  Syracuse  avec  les  trésors  et  les 
troupes  qu’il  avoit  pri&  soin  d'y  rassembler. 

Mon  objet  n’est  pas  île  tracer  ici  les  détails  d’une  si 
glorieuse  expédition.  Je  dirai  seulement  que  si  Timoléon, 
jeune  encore,  avoit  montré  dans  les  combats  , la  matu- 
rité d’un  Age  avancé  , il  montra  , sur  le  déclin  de  sa  vie  , 
la  chaleur  et  l’activité  de  la.  jeunesse  (b)‘,  je  dirai  qu’il 
développa  tous  les  talens  , toutes  les  qualités  d’un  grand 
général;  qu’à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  troupes , il 
délivra  la  Sicile  des  tyrans  qui  l'opprimoient , et  la  dé- 
fendit contre  une  puissance  encore  plus  formidable  qui 
vouloit  l’assujettir;  qu’avec  6ooo  hommes,  il  mit  en  fuite 
une  année  de  70000  Carthaginois  (c)  ; et  qu’en  fin  ses  pro- 


* Une  lieue  335  toise». 

(t)  Plut.  inTimol.  t.  1 , p.  141  cl  243.  Diod. 
Sic.  lib.  16 , p.  463. 


(!>!  Plut.  ibid.  p.  j3t. 

(t)  Plut.  ibid.  p.  248.  Diod.  Sic.  ibid. 
p.  471. 
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_=■  ■ - — jets  étoieut  médités  avec  tant  de  sagesse  , qu’il  parut 

c h a p i 1 k E niajfrjser  |es  hasards  , et  disposer  des  événemens. 

I-  X I 1 I.  • . . 1 ; . 

Mais  la  gloire  de  Timoléoh  ne  cohsiste  pas  dans  cette 
continuité  rapide  de  succès,  qu’il  attribuoit  lui-même  à 
la  fortune,  et  dont  il  faisoit  rejaillir  l’éclat  stir  sa  pa- 
trie fa  J;  elle  est  établie  sur  une  suite  de  conquêtes  plus 
dignes  de  la  reconnoissance  des  hommes. 

Le  fer  nvoit  moissonné  une  partie  des  habitans  de  la 
Sicile;  d’autres,  en  grand  nombre,  s’étant  dérobés  par  la 
fuite  à l’oppression  de  leurs  despotes  , s’étoient  disper- 
sés dans  la  Grèce  , dans  les  îTes  de  la  mer  Egée , sur  les 
côtes  de  l'Asie.  Corinthe  , remplie  du  même  esprit  que 
son  général,  les  engagea,  par  ses  députés  , à retourner 
dans  leur  patrie  ; elle  leur  donna  des  vaisseaux , des  chefs  , 
une  escorte  , et , à leur  arrivée  en  Sicile,  des  terres  à par. 
tager.  En  même  temps  des  hérauts  déclarèrent , de  sa 
part , aux  jeux  solennels  de  la  Grèce , qu’elle  reconnoissoit 
l’indépendance  de  Sjracuse  et  de  toute  la  Sicile  (b). 

A ces  cris  de  liberté  qui  retentirent  aussi  dans  toute 
l’Italie  , 60000  hommes  se  rendirent  à Sjracuse , les  uns 
pour  y jouir  des  droits  de  citoyens  , les  autres  pour  être 
distribués  dans  l’intérieur  de  file  (c). 

La  forme  de  gouvernement  avoit  récemment  essujé 
de  fréquentes  révolutions  (d) , et  les  lois  étoient  sans 
vigueur.  Elles  avoient  été  rédigées,  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse  , par  une  assemblée  d’hommes  éclairés , à la 
tête  desquels  étoit  ce  Dioclès , dont  la  mémoire  fut  consa- 
crée par  un  temple  que  l’ancien  Denjs  fit  démolir.  Ce 

(a)  Plut,  in  Timol.  t.  1 , p.  i5o  et  253.  | p.  652. 

(ij  ld.  ibid.  p.  347.  Diod.  Sic.  lib.  16,  | (i)  Aristol.  de  rep.  lib.  5,  cap.  4,  I.  a, 

p.473.  I p.390. 

fcj  Plut.  ibid.  Diod. Sic. ibid.  p.473 ;1.  19»  / 
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législateur  sévère avoit  défendu,  sous  peine  de  mort,  de 
paroître  avec  des  armes  dans  la  place  publique.  Quelque  CHAPI 
temps  après,  les  ennemis  ayant  fait  une  irruption  aux  LX1 
environs  de  Syracuse,  il  sort  de  chez  lui , l’épée  à la  main  ; 
il  apprend  au  même  instant  qu’il  s’est  élevé  une  émeute 
dans  la  place  ; il  y court;  un  particulier  s’écrie  : « Vous 
« venez  d’abroger  votre  loi.  Dites  plutôt  que  je  l'ai  con- 
« firmée , >•  répondit-il , en  se  plongeant  l’épée  dans  le 
sein  fa  J. 

Ses  lois  établissoient  la  démocratie,  mais  pour  corriger 
les  vices  de  ce  gouvernement  , elles  poursuivoient  avec 
vigueur  toutes  les  espèces  d’injustices;  et  pour  ne  rien 
laisser  aux  caprices  des  juges,  elles  attachoient,  autant 
qu’il  est  possible  , une  décision  à chaque  contestation , 
une  peine  à chaque  délit.  Cependant,  outre  qu’elles  sont 
écrites  en  ancien  langage  , leur  extrême  précision  nuit  à 
leur  clarté.  Timoléon  les  revit  avec  Céphalus  et  Denys  , 
deux  Corinthiens  qu’il  avoit  attirés  auprès  de  lui  (b J. 

Celles  qui  concernent  les  particuliers,  furent  conservées 
avec  des  interprétations  qui  en  déterminent  le  sens;  on 
réforma  celles  qui  regardent  la  constitution , et  l’on  ré- 
prima la  licence  du  peuple  , sans  nuire  à sa  liberté.  Pour 
lui  assurer  à jamais  la  jouissance  de  cette  liberté  , Timo- 
léon l’invita  à détruire  toutes  ces  citadelles,  quiservoieut 
de  repaires  aux  tyrans  f c J. 

La  puissante  république  de  Carthage  forcée  de  deman- 
der la  paix  aux  Syracusains,  les  oppresseurs  de  la  Sicile 
successivement  détruits  , les  villes  rétablies  dans  leur 
splendeur,  les  campagnes  couvertes  de  moissons,  un  com- 


(a)  Diod.  Sic.  Hb.  i3  , p.  162.  | p.  263  ; lib.  *6  y p.  473. 

(b)  Plut  inTimol.  p.  248.  Diod. Sic.  lib.  »3,  \ (cj  Nep.  ia  Tirool.  cap.  3. 
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incrce  florissant,  partout  l’image  de  l’union  et  du  bonheur, 
voilà  les  bienfaits  que  Timoléon  répandit  sur  cette  belle 
contrée  faj:  voici  les  fruits  qu’il  en  recueillit  lui-même. 

Réduit  volontairement  à l’état  de  simple  particulier,  il 
vit  sa  considération  s’accroître  de  jour  en  jour.  Ceux  de 
Sjracuse  le  forcèrent  d’accepter  dans  leur  ville  une  mai- 
son distinguée,  et  aux  environs  une  retraite  agréable  , où 
il  couloit  des  jours  tranquilles  , avec  sa  femme  et  ses  en- 
fans  , qu’il  avoit  fait  venir  de  Corinthe.  Il  y recevoit  sans 
cesse  les  tributs  d’estime  et  de  reconnoissance  que  lui 
offroient  les  peuples  qui  le  regardoient  comme  leur  se- 
cond fondateur.  Tous  les  traités,  tous  les  règlemens  qui 
se  faisoient  en  Sicile,  on  venoit  de  près  , de  loin  , les  sou- 
mettre à ses  lumières  , et  rien  ne  s’exécutoit  qu’avec  son 
approbation  (b). 

Il  perdit  la  vue  dans  un  âge  assez  avancé  fcj.  Les  Sjy- 
racusains  , plus  touchés  de  son  malheur  qu’il  ne  le  fut  lui- 
même,  redoublèrent  d’attentions  à son  égard.  Ils  lui  ame- 
noient  les  étrangers  qui  venoient  chez  eux.  Voilà  , di- 
soient-ils  , notre  bienfaiteur,  notre  père  ; il  a préféré  au 
triomphe  brillant  qui  l’attendoit  à Corinthe,  à la  gloire 
cpi'il  auroit  acquise  dans  la  Grèce  , le  plaisir  de  vivre 
au  milieu  de  ses  enfans  (JJ.  Timoléon  n’opposoit  aux 
louanges  qu’on  lui  prodiguoit  , que  cette  réponse  mo- 
deste : « Les  dieux  vouloient  sauver  la  Sicile  ; je  leur  rends 
« grâces  de  m’avoir  choisi  pour  l’instrument  de  leurs 
« bontés  (e).  » 

L’amour  des  Syracusains  éclatoit  encore  plus  , lorsque 
dans  l’assemblée  générale,  on  agitoit  quelque  question 


(a)  Diod. Sic  lib.  16,  p.  473. 

(b)  Plut,  in  Timol.  t.  1 , p.  a£3. 
fc)  Nep.  inTimol.  cap.  4. 


(à)  Pluf.  ibid.  p.  254. 
(t)  Ncp.  ibid. 


importante. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARS1S.  40I 

importante.  Des  députés  l’invitoient  à s’y  rendre  ; il  mon-  

toit  sur  un  char;  dès  qu’il  paroissoit , tout  le  peuple  chap 
le  saluoità  grands  cris;  Timoléon  saluoit  le  peuple  à son  L x 1 
tour,  et  après  que  les  transports  de  joie  et  d’amour  avoient 
cessé,  il  s’informoit  du  sujet  de  la  délibération,  et  don- 
noit  son  avis,  qui  entraînoit  tous  les  suffrages.  A son  re- 
tour , il  traversoit  de  nouveau  la  place  , et  les  mêmes 
acclamations  le  suivoient,  jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  perdu 
de  vue  (a). 

La  reconnoissance  des  Syracusains  ne  pouvoit  s’épuiser. 

Ils  décidèrent  que  le  jour  de  sa  naissance  seroit  regardé 
comme  un  jour  de  fête , et  qu’ils  demanderoient  un  gé- 
néral à Corinthe,  toutes  les  fois  qu’ils  auroient  une  guerre 
à soutenir  contre  quelque  nation  étrangère  (b). 

A sa  mort,  la  douleur  publique  ne  trouva  de  soulage- 
ment que  dans  les  honneurs  accordés  à sa  mémoire.  On 
donna  le  temps  aux  habitans  des  villes  voisines,  de  se 
rendre  à Syracuse  pour  assister  au  convoi.  De  jeunes 
gens , choisis  par  le  sort , portèrent  le  corps  sur  leurs 
épaules.  Il  étoit  étendu  sur  un  lit  richement  paré.  Un 
nombre  infini  d’hommes  et  de  femmes  l’accompagnoient , 
couronnés  de  fleurs , vêtus  de  robes  blanches , et  faisant 
retentir  les  airs  du  nom  et  des  louanges  de  Timoléon  : 
mais  leurs  gémissemens  et  leurs  larmes  attestoient  encore 
mieux  leur  tendresse  et  leur  douleur. 

Quand  le  corps  fut  mis  sur  le  bûcher,  un  héraut  lut  à 
haute  voix  le  décret  suivant  : « Le  peuple  de  Syracuse,  en 
« reconnoissance  de  ce  que  Timoléon  a détruit  les  tyrans, 

« vaincu  les  barbares , rétabli  plusieurs  grandes  villes  » 

« et  donné  des  lois  aux  Siciliens,  a résolu  de  consacrer 


(a)  Plut,  in  T i mol.  p.  264. 

Tome  III. 


(b)  Id.ibid  Ncp.  inTimol.cap.  5. 
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« deux  cents  mines*  à ses  funérailles,  et  d’honorer  tous 
« les  ans  sa  mémoire  par  des  combats  de  musique,  des 

courses  de  chevaux  , et  des  jeux  gymniques  (a).  » 

D’autres  généraux  se  sont  signalés  par  des  conquêtes 
plus  brillantes  ; aucun  n’a  fait  de  si  grandes  choses.  Il 
entreprit  la  guerre  pour  travailler  au  bonheur  de  la  Sicile  ; 
et  quand  il  l’eut  terminée,  il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
ambition  que  d’être  aimé. 

Il  fit  respecter  et  chérir  l’autorité  pendant  qu’il  en  étoit 
revêtu  ; lorsqu’il  s’en  fut  dépouillé , il  la  respecta  et  la 
chérit  plus  que  les  autres  citoyens.  Un  jour,  en  pleine  as- 
semblée, deux  orateurs  osèrent  l’accuser  d’avoir  mal  versé 
dans  les  places  qu’il  avoit  remplies.  Il  arrêta  le  peuple  sou- 
levé contre  eux  : « Je  n'ai  affronté,  dit-il,  tant  de  travaux 
« et  de  dangers,  que  pour  mettre  le  moindre  des  citoyens 
■ en  état  de  défendre  les  lois , et  de  dire  librement  sa 
« pensée  (b).  » 

Il  exerça  sur  les  cœurs  un  empire  absolu , parce  qu’il 
fut  doux , modeste  , simple,  désintéressé , et  sur-tout  infi- 
niment juste.  Tant  de  vertus  désarmoient  ceux  qui  étoient 
accablés  de  l’éclat  de  ses  actions,  et  de  la  supériorité  de 
ses  lumières.  Timoléon  éprouva  qu’après  avoir  rendu  de 
grands  services  à une  nation,  il  suffit  de  la  laisser  faire, 
pour  en  être  adoré. 


*18000  livres.  . (H  Id.  ifeid.  p.  j53.  Nrp.  in  Timol.  oap. i. 

(a)  Plut,  in  Timol.  t.  1 , p.  255.  I 
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CHAPITRE  L X I V. 

Suite  de  la  Bibliothèque.  Physique.  Histoire  naturelle. 

Génies. 


A mon  arrivée  de  Perse,  je  retournai  chez  Euclide  : il 
me  restoit  à parcourir  une  partie  de  sa  bibliothèque  ; je 
Ij  trouvai  avec  Méton  et  Anaxarque.  Le  premier  étoit 
cTAgrigente  en  Sicile,  et  de  la  même  famille  que  le  cé- 
lèbre Empédocle;  le  second  étoit  d’Abdère  en  Thrace, 
et  de  l’école  de  Démocrite  : tous  deux,  un  livre  à la  main, 
paroissoient  ensevelis  dans  une  méditation  profonde. 

Euclide  me  montra  quelques  traités  sur  les  animaux, 
sur  les  plantes,  sur  les  fossiles.  Je  ne  suis  pas  fort  riche 
en  ce  genre,  me  dit-il;  le  goût  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  physique  proprement  dite  , ne  s’est  introduit  parmi 
nous  que  depuis  quelques  années.  Ce  n’est  pas  que  plu- 
sieurs hommes  de  génie  ne  se  soient  anciennement  oc- 
cupés de  la  nature;  je  vous  ai  montré  autrefois  leurs 
ouvrages,  et  vous  vous  rappelez  sans  doute  ce  discours 
où  le  grand-prêtre  de  Cérès  vous  donna  une  idée  suc- 
cincte de  leurs  systèmes*.  Vous  apprîtes  alors  qu’ils  cher- 
chèrent à connoître  les  causes  plutôt  que  les  effets,  la 
matière  des  êtres  plutôt  que  leurs  formes  (a). 

Socrate  dirigea  la  philosophie  vers  l’utilité  publique; 
et  ses  disciples,  à son  exemple,  consacrèrent  leurs  veilles 


• Voyex  le  chapitre  x x x de  cet  ouvrage. 
(al  Aristot.  de  nat.  auicuit.  lib.  a,  cap.  a. 


t.  i , p.  339.  Id.  de  part.  anim.  lib.  1 , cap.  1 , 
t.  * , p.  967  et  968. 
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à l’étude  de  l’homme  (a).  Celle  du  reste  de  l’univers,  sus- 
pendue pendant  près  d’un  siècle,  et  renouvelée  de  nos 
jours,  procède  avec  plus  de  lumières  et  de  sagesse.  On 
agite , à la  vérité , ces  questions  générales  qui  avoient 
divisé  les  anciens  philosophes.;  mais  on  tâche  en  même 
temps  de  remonter  des  effets  aux  causes,  du  connu  à 
l’inconnu  (b).  En  conséquence  on  s’occupe  des  détails 
avec  un  soin  particulier,  et  l’on  commence  à recueillir 
les  faits  et  à les  comparer. 

Un  défaut  essentiel  arrétoit  autrefois  les  progrès  de  la 
science  ; on  n’étoit  pas  assez  attentif  à expliquer  l’es- 
sence de  chaque  corps  (cj,  ni  à définir  les  termes 
dont  on  se  servoit;  cette  négligence  avoit  fini  par  ins- 
pirer tant  de  dégoût , que  l’étude  de  la  physique  fut 
abandonnée  au  moment  précis  où  commença  l’art  des 
définitions.  Ce  fut  au  temps  de  Socrate  f d J. 

A ces  mots , Anaxarque  et  Méton  s’approchèrent  de  nous. 
Est-ce  que  Démocrite,  dit  le  premier  , n’a  pas  donné  des 
définitions  exactes?  Est-ce  qu’Empédocle  , dit  le  second, 
ne  s’est  pas  attaché  à l’analyse  des  corps?  Plus  fréquem- 
ment que  les  autres  philosophes , répondit  Euclide,  mais 
pas  aussi  souvent  qu’ils  l’auroient  dû  (e).  La  conversation 
devint  alors  plus  animée  : Euclide  défendoit  avec  vivacité 
la  doctrine  d’Aristote  son  ami;  Anaxarque  et  Méton, 
celle  de  leurs  compatriotes  : ils  accusèrent  plus  d’une 
fois  Aristote  d’avoir  altéré  , dans  ses  ouvrages  , les  sys- 
tèmes des  anciens,  pour  les  combattre  avec  avantage  (f). 


fa)  Aristot.de  part.  anim.  t.  1 f p.  971. 

fb)  Id.  ibid.  p.  967.  Id.  de  tut.  auscult. 
lib.  1 , cap.  1 , p.  3i5. 

fc)  Id.  de  nat.  auscult.  lib.  a , cap.  a , 
p.  329. 

fi)  Id.  de  paru  anim.  lib.  1 , cap.  t , p.  971* 


Id.  metaph.  lib.  1 , cap.  6 , t.  2,  p.  848. 

(t)  Id.  de  part.  anim.  lib.  1 , cap.  1 , t.  1 , 
p.  970. 

(f)  Porphyr.  ?it.  Pyth.  §.  53  , p.  49.  Bruck. 
hist. philos. dissert,  pnclim.  p.  14;  Lb.  2 ,cap.  t, 
p.  464.  Mosbem.  ad  Cudw.  c.  1 , $.  7 , net.  y. 
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Méton  alla  plus  loin  ; il  prétendit  qu  Aristote  , Platon, So-  = 
crate  même , avoient  puisé  dans  les  écrits  des  Pythago-  ( 
riciens  d’Italie  et  de  Sicile,  presque  tout  ce  qu’ils  ont  en- 
seigné sur  la  nature  , la  politique  et  la  morale.  C’est  dans 
ces  heureuses  contrées , ajouta-t-il  , que  la  vraie  philoso- 
phie a pris  naissance , et  c’est  à Pytbagore  que  l’on  doit 
ce  bienfait  fa  J. 

J'ai  une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme, 
reprit  Euclide  ; mais  puisque  lui  et  d’autres  philosophes 
se  sont  approprié , sans  en  avertir,  les  richesses  de  l’Egypte, 
de  l’Orient  et  de  tous  les  peuples  que  nous  nommons 
Barbares  (b),  n’avions-nous  pas  le  même  droit  de  les 
transporter  dans  la  Grèce  ? Ayons  le  courage  de  nous  par- 
donner mutuellement  nos  larcins  ; ayez  celui  de  rendre  à 
mon  ami  la  justice  qu’il  mérite.  Je  lui  ai  souvent  oui  dire 
qu’il  faut  discuter  les  opinions  avec  l’équité  d’un  ar- 
bitre impartial  fcj  ; s’il  s’est  écarté  de  cette  règle  , je  le 
condamne.  Il  ne  cite  pas  toujours  les  auteurs  dont  il 
emprunte  des  lumières,  parce  qu’il  a déclaré  en  général 
que  son  dessein  étoit  d’en  profiter  fd).  Il  les  cite  plus 
souvent,  quand  il  les  réfute,  parce  que  la  célébrité  de 
leur  nom  n’étoit  que  trop  capable  d’accréditer  les  erreurs 
qu’il  vouloit  détruire. 

Aristote  s’est  emparé  du  dépôt  des  connoissances , ac- 
cru par  vos  soins  et  par  les  nôtres  ; il  l’augmentera  par 
ses  travaux  , et , en  le  faisant  passer  à la  postérité , il  élè- 
vera le  plus  superbe  des  monumens , non  à la  vanité 


fa J Porphyr.  vil.  Pytb.  p.  49.  Anonym.  ap. 
Phot.  p.  i3i6. 

fbj  Tatian.  orat.  ad  Grstc.  p.  a.  Cirai- 
Alexandr.  strom.  lib.  1 , p.  355.  Bruck.  hilt. 
phi  lus.  lib.  1 , cap.  1 , p.  47. 


fcj  Aristot.  de  cttl.  lib.  1 , cap.  10,  t.  a , 
p.446. 

fi)  Id.  de  mor.  lib.  io,  cap,  10,  t.  2-, 
p.  144. 


H A P I T R K 
LXIV. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
LXI  V. 


406  Voyage 

d’une  école  en  particulier , mais  à la  gloire  de  toutes  no» 
écoles. 

Je  le  connus  à l’Académie:  nos  liens  se  fortifièrent  avec 
les  années , et , depuis  qu’il  est  sorti  d’Athènes  , j’entre- 
tiens avec  lui  une  correspondance  suivie.  Vous  , qui  11e 
pouvez  le  juger  que  d’après  le  petit  nombre  d’ouvrages 
qu’il  a publiés , apprenez  quelle  est  l’étendue  de  ses  pro- 
jets , et  reprochez-lui , si  vous  l’osez , des  erreurs  et  des 
omissions. 

La  nature,  qui  ne  dit  rien  à la  plupart  des  hommes, 
l’avertit  de  bonne  heure  qu’elle  l’avoit  choisi  pour  son 
confident  et  son  interprète.  Je  ne  vous  dirai  pas  que,  né 
avec  les  plus  heureuses  dispositions,  il  fit  les  plus  rapi- 
des progrès  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  arts  ; 
qu’on  le  vit , dès  sa  tendre  jeunesse  , dévorer  les  ouvrages 
des  philosophes,  se  délasser  dans  ceux  des  poètes,  s’ap- 
proprier les  connoissances  de  tous  les  pajs  et  de  tous  les 
temps  (a)  : ce  seroit  le  louer  comme  on  loue  le  commun 
des  grands  hommes.  Ce  qui  le  distingue , c'est  le  goût 
et  le  génie  de  l’observation; c’est  d’allier,  dans  les  recher- 
ches, l’activité  la  plus  surprenante,  avec  la  constance  la 
plus  opiniâtre;  c’est  encore  cette  vue  perçante , cette  sa- 
gacité extraordinaire,  qui  le  conduit,  dans  un  instant, 
aux  résultats , et  qui  fèroit  croire  souvent  que  son  esprit 
agit  plutôt  par  instinct  que  par  réflexion  ; c’est  enfin  d’a- 
voir oonçu  que  tout  ce  que  la  nature  et  l’art  présentent 
à nos  j’eux  , n’est  qu’une  suite  immense  de  faits , tenant 
tous  à une  chaîne  commune  , souvent  trop  semblables 
pour  11’être  pas  facilement  confondus,  et  trop  différens 
pour  ne  devoir  pas  être  distingués.  De  là  le  parti  qu’il 


(a J Amroon.  vit.  Amtot. 
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a pris  d’assurer  sa  marche  par  le  doute  (a),  de  l’éclairer  = 
par  l’usage  fréquent  des  définitions,  des  divisions  et  sub-  Cl 
divisions,  et  de  ne  s’avancer  vers  le  séjour  de  la  vérité, 
qu’après  avoir  reconnu  les  dehors  de  l’enceinte  qui  la 
tient  renfermée. 

Telle  est  la  méthode  qu’il  suivra  dans  l’exécution  d’un 
projet  qui  efiraieroit  tout  autre  que  lui  ; c’est  l'histoire 
générale  et  particulière  de  la  nature.  Il  prendra  d’abord 
les  grandes  masses;  l’origine  ou  l’éternité  du  monde  (b ); 
les  causes,  les  principes  et  l’essence  des  êtres  fcj;  la  na- 
ture et  l’action  réciproque  des  élémens;  la  composition  et 
la  décomposition  des  corps  (J).  Là  seront  rappelées  et 
discutées  les  questions  sur  l'infini , sur  le  mouvement , le 
vide,  l’espace  et  le  temps  (e). 

Il  décrira , en  tout  ou  en  partie  , ce  qui  existe  et  ce 
qui  s’opère  dans  les  cieux,  dans  l’intérieur  et  sur  la  sur- 
face de  notre  globe  : dans  les  cieux,  les  météores  (f), 
les  distances  et  les  révolutions  des  planètes,  la  nature 
des  astres  et  des  sphères  auxquelles  ils  sont  attachés  fgj; 
dans  le  sein  de  la  terre,  les  fossiles,  les  minéraux  (h), 
les  secousses  violentes  qui  bouleversent  le  globe  (i );  sur 
sa  surface,  les  mers,  les  fleuves  (k),  les  plantes  (l) , les 
animaux  (m). 

Comme  l’homme  est  sujet  à une  infinité  de  besoins  et 
de  devoirs,  il  sera  suivi  dans  tousses  rapports.  L’anato- 


fgj  Id.  de  «ri.  lib.  a,  t.  1 , p.  ^5,.  y. 
astronom.  ap.  Diag.  Laert.lib.  5 , §.  26. 

(kj  Aristot.  raeteor.  lib.  3 , cap.  6,  t.  , . 
p.  583. 

(i)  Id.  ibid.  lib.  a , cap.  8 , p.  566. 

(k)  id.  ibid.  cap.  a, p.  55 1 etc. 

(1/  Diog.  Lacrt.  lib.  5,  J.  ,5. 

//a/Aristot.  hist.  anim.  ld.de  animal,  inces*. 
pari,  gêner,  t.  ,.  Diog.  Laert.  ibid. 


(uj  Aristot.  metaph.  ho.  .1 , cap.  t , t.  2 , 
p.  858. 

/#/  Id.  de  cœl.  lib.  1 , cap.  a , 1. 1 , p.  43a. 
(t)  Id.de  nat.  autcult.  lib.  1 et  a , t.  1 , 
p.  3i5  etc.  I/l.  mrtaph.  t.  a , p.  838. 

(i)  Id.  de  genet.  et  corrupt.  t.  1 ,p.  493  etc. 
Diog.  Laon.  lib.  5 , $.  a5. 

(t)  Aristot.  de  nat.  amolli.  lib.  3 ,4  etc. 
(fjli.  meteor.  1. 1 , p.  5a8. 
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mie  du  corps  humain  ( a J,  la  nature  et  les  facultés  de 
l’âme  (b),  les  objets  et  les  organes  des  sensations  (c), 
les  règles  propres  à diriger  les  plus  fines  opérations  de  l’es- 
prit (d)  et  les  plus  secrets  mouvemens  du  cœur  (e),  les 
lois  (/)•>  les  gouvernemens  (g) , les  sciences,  les  arts  () ï) ; 
sur  tous  ces  objets  intéressans,  l’historien  joindra  ses  lu- 
mières à celles  des  siècles  qui  l’ont  précédé  ; et , confor- 
mément à la  méthode  de  plusieurs  philosophes , appli- 
quant toujours  la  phjsique  à la  morale,  il  nous  rendra 
plus  éclairés  pour  nous  rendre  plus  heureux. 

Voilà  le  plan  d’Aristote,  autant  que  je  l’ai  pu  com- 
prendre par  ses  conversations  et  par  ses  lettres  : je  ne  sais 
s’il  pourra  s’assujettir  à l’ordre  que  je  viens  d’indiquer. 
Et  pourquoi  ne  le  suivroit-il  pas,  lui  dis-je?  C’est,  répon- 
dit-il, que  certaines  matières  exigent  des  éclaircissemens 
préliminaires.  Sans  sortir  de  son  cabinet , où  il  a rassem- 
blé une  bibliothèque  précieuse  fi),  il  est  en  état  de  trai- 
ter quantité  de  sujets;  mais  quand  il  faudra  tracer  l’his- 
toire et  les  mœurs  de  tous  les  animaux  répandus  sur  la 
terre,  de  quelle  longue  et  pénible  suite  d’observations 
n’aura-t-il  pas  besoin!  Cependant  son  courage  s’enflamme 
par  les  obstacles  ; outre  les  matériaux  qui  sont  entre  ses 
mains,  il  fonde  de  justes  espérances  sur  la  protection 
de  Philippe,  dont  il  a mérité  l’estime  ( k ),  et  sur  celle 


(a)  Aristot.  List,  anirn.  lib.  1 , cap.  7 , p.  768 
etc.  Diog.  Laert.  lib.  5,  $.  25. 

(b)  Aristot.  de  auitn.  t.  1 » p.  616.  ld.  de 
mem.  1. 1 , p.  678. 

(t)  Id.  de  sens,  t,  1 ,p.  66a. 

(à)  ld.  categ.  a liai  y t.  topic.  t.  1 , p.  14  etc. 
Diog.  Laert.  ibid,  §.  2.3  et  24. 

(t)  Aristot.  de  mor  ; magn.  roor  ; eudem  ; 
de  virt.  et  vit.  L 2,  p.  3 etc. 


(f)  Diog.  Laert.  ibid.  §>  26. 

(%)  Aristot.  de  rep.  t.  2 , p.  296. 

• (h)  Diog.  Laert.  ibid.  Fabric.  bibl.  Graec. 
lib.  3 , cap.  6 et  7 , t.  2 , p.  107  etc. 

fi)  Strab.  lib.  a3  , p.  608.  Aul.  GelL  lib.  3 , 
cap.  17. 

(k)  Aul.  Gell.  lib.  9,  cap.  3,  Ammou.  vit. 
Aristot.  Ælian.  var.  hist.  lib. 4, cap.  19. 

d’Alexandre , 
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d’Alexandre,  dont  il  va  diriger  l’éducation.  S’il  est  vrai, 
comme  on  le  dit,  que  ce  jeune  prince  montre  un  goût 
très  vif  pour  les  sciences  (a),  j’espère  que,  parvenu  au 
trône,  il  mettra  son  instituteur  à portée  d’en  hâter  les 
progrès  (b J. 

A peine  Euclide  eut  achevé,  qu’Anarxarque  prenant  la 
parole  : Je  pourrais,  dit-il,  attribuer  à Démocrite  le  même 
projet  que  vous  prêtez  à Aristote.  Je  vois  ici  les  ouvrages 
sans  nombre  qu’il  a publiés  sur  la  nature  et  les  différentes 
parties  de  l’univers;  sur  les  animaux  et  les  plantes;  sur 
notre  âme,  nos  sens , nos  devoirs,  nos  vertus;  sur  la  mé- 
decine, l’anatomie,  l’agriculture,  la  logique,  la  géomé- 
trie, l'astronomie,  la  géographie;  j’ajoute  sur  la  musique 
et  la  poésie  (c)  : et  je  ne  parle  pas  de  ce  style  enchan- 
teur qui  répand  des  grâces  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites fdj.  L’estiine  publique  l’a  placé  au  premier  rang  des 
physiciens  qui  ont  appliqué  les  effets  aux  causes.  On  ad- 
mire dans  ses  écrits  une  suite  d’idées  neuves,  quelque- 
fois trop  hardies,  souvent  heureuses.  Vous  savez  qu’à 
l’exemple  de  Leucippe  son  maître , dont  il  perfectionna 
le  système  fej,  il  admit  le  vide,  les  atômes,les  tourbillons; 
qu’il  regarda  la  lune  comme  une  terre  couverte  d’habi- 
tans  (f);  qu'il  prit  la  voie  lactée  pour  une  multitude  de 
petites  étoiles  (g)  ; qu’il  réduisit  toutes  nos  sensations 
à celle  du  toucher  (h),  et  qu’il  nia  toujours  que  les 
couleurs  et  les  autres  qualités  sensibles  fussent  inhé- 
rentes aux  corps  fi  J. 


(a)  Plut.de  fort.  Alex.  t.  2,  p.327,  3a8etc. 
(h)  Pli»,  lib.  8,  cap.  16,  t.  1 ,p.  443. 

(c)  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  46.  Fabric.  bibl. 
Grec.  t.  t , p.8o3. 

(A)  Cicer.  de  orat.  lib.  1 , cap.  1 1 , t.  t , 
p.  141. 

(c)  Bruck.  hist.  philos.  t.  i,p.  1187. 

Tome  111. 


f f ) Plut. de plac. philos.  lib.  2,cap*25,t.2, 
p.891. 

fg)  Aristot.  meteor.  lib.  1 , cap.  8 , t.  i, 
p.  538.  Plut.  ibid.  p.  8ç3. 

(h)  Aristot.  de  sens.  cap.  4 , t.  1 , p.  669. 
fi)  ld.  de  anim.  lib.  3 , cap.  1 , 1. 1 , p.  649. 
Scxt.Kmpir.  adv.  logic.lib-  7 , p.  399. 
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Quelques-unes  de  ces  vues  avoient  été  proposées  (a); 
mais  il  eut  le  mérite  de  les  adopter  et  de  les  étendre.  II 
fut  le  premier  à concevoir  les  autres , et  la  postérité  ju- 
gera si  ce  sont  des  traits  de  génie , ou  des  écarts  de  l’es- 
prit : peut-être  même  découvrira-t-elle  ce  qu’il  n’a  pu  que 
deviner.  Si  je  pouvois  soupçonner  vos  philosophes  de  ja- 
lousie, je  dirais  que  , dans  leurs  ouvrages  , Platon  affecte 
de  ne  le  point  nommer , et  Aristote  de  l’attaquer  sans 
cesse. 

Euclide  se  récria  contre  ce  reproche  ; on  reprit  les 
questions  déjà  traitées.  Tantôt  chaque  athlète  combaltoit 
sans  second  ; tantôt  le  troisième  avoit  à soutenir  les  ef- 
forts des  deux  autres.  En  supprimant  les  discussions  , 
pour  m’en  tenir  aux  résultats , je  vais  exposer  en  peu  de 
mots  l’opinion  d’Aristote  et  celle  d’Empédocle , sur  l’ori- 
gine et  l’administration  de  l’univers.  J’ai  rapporté  dans 
un  autre  endroit  celle  de  Démocrite  sur  le  même  sujet  \ 

Tous  les  philosophes  , dit  Euclide  , ont  avancé  que  le 
monde  avoit  été  fait  pour  toujours  subsister,  suivant  les 
uns;  pour  finir  un  jour,  suivant  les  autres;  pour  finir  et 
se  reproduire  dans  des  intervalles  périodiques,  suivant 
les  troisièmes.  Aristote  soutient  que  le  monde  a toujours 
été  et  sera  toujours  (b).  Permettez  que  je  vous  inter- 
rompe, dit  Méton.  Avant  Aristote  , plusieurs  de  nos  Py- 
thagoriciens , et  entre  autres  Ocellus  de  Lucanie , avoient 
admis  l’éternité  du  monde  (c).  Je  l’avoue , répondit  Eu- 
clide; mais  Aristote  a fortifié  ce  sentiment  par  de  nou- 
velles preuves.  Je  me  borne  à celles  qu’il  tire  'du  mou- 


(•)  Àristuf.  de  sms.  cap.  4,  t.  » , p.  66 9.  1 (b)  Aristot.  de  nat.  auFculr.  lib.  8,  cap.  1 , 

• Voyez  le  chapitre  tt%  de  cet  ouvrage , t.  » , p.  +09.  Id.  de  cal.  lib.  » , cap.  10 , p.  447. 
t.  a , p.  195.  I ftj  Ocell.  Lucan.  cap.  a. 
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vement.  En  effet , dit-il , si  le  mouvement  a commencé, 
il  fut  dans  l’origine  imprimé  à des  êtres  préexistant  ; ces 
êtres  avoient  été  produits  , ou  existoient  de  toute  éter- 
nité. Dans  le  premier  cas,  ils  ne  purent  être  produits  que 
par  un  mouvement  antérieur  k celui  que  nous  suppo- 
sons être  le  premier  ; dans  le  second  cas  , il  faut  dire  que 
les  êtres  , avant  d'être  mus,  étoient  en  repos  ; or,  l’idée 
du  repos  entraîne  toujours  celle  d’un  mouvement  sus- 
pendu, dont  il  est  la  privation  (a).  Le  mouvement  est 
donc  éternel. 


Quelques-uns  admettent  l’éternité  de  la  matière,  et  don- 
nent une  origine  à l’univers:  les  parties  de  la  matière  , 
disent-ils,  furent  agitées  sans  ordre  dans  le  chaos,  jus- 
qu’au moment  où  elles  se  réunirent  pour  former  les 
corps.  Nous  répondons  que  leur  mouvement  devoit  être 
conforme  ou  contraire  aux  lois  de  la  nature  (b),  puisque 
nous  n’en  connoissons  pas  d'autres.  S’il  leur  éloit  con- 
forme, le  monde  a toujours  été;  s’il  leur  étoil  contraire, 
il  n’a  jamais  pu  être  ; car  , dans  la  première  supposition , 
les  parties  de  la  matière  auroient  pris  d’elles-mêmes,  et 
de  toute  éternité , l’arrangement  quelles  conservent  au- 
jourd’hui ; dans  la  seconde,  elles  n’auroient  jamais  pu 
le  prendre  , puisque  le  mouvement  contre  nature  sépare 
et  détruit,  au  lieu  de  réunir  et  de  construire  (c).  Et  qui 
concevra  jamais  que  des  mouvemens  irréguliers  aient  pu 
composer  des  substances  telles  que  les  os  , la  chair  et  les 
autres  parties  de  notre  corps  f JJ  ? 

Nous  appercevons  par-tout  une  suite  de  forces  mo- 


(a)  Aristot.  de  n*t.  auscult.  lîb-  H,  cap.  i , 
t.  i,p.  4oS- 

( b J Id.  de  c<rl.  iib.  3 , cap.  2 , t.  i,p.  475. 


fc)  1H.  ibid.  Iib.  1 , cap.  2 , t.  1 , p.  433. 
(à)  Id.  ibid.  Iib.  3,  cap.  1,  p. 476. 
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» — ' — trices  qui , en  opérant  les  unes  sur  les  autres , produisent 

(.  h a p i tr  e une  contJnuité  de  causes  et  d’effets.  Ainsi  la  pierre  est  re- 
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muée  par  le  bâton  (a)  , le  bâton  par  le  bras  , le  bras  par 

la  volonté  , etc.  La  série  de  ces  forces  ne  pouvant  se  pro- 
longer à l’infini  (b) , s’arrête  à des  moteurs  , ou  plutôt  â 
un  moteur  unique  qui  existe  de  toute  éternité:  c’est  l’être 
nécessaire  (c),  le  premier  et  le  plus  excellent  des  êtres: 
c’est  dieu  lui-même;  il  est  immuable , intelligent,  indi- 
visible, sans  étendue  (d)  ; il  réside  au  dessus  de  l’enceinte 
du  monde  ; il  y trouve  son  bonheur  dans  la  contempla- 
tion de  lui-même  (e). 

Comme  sa  puissance  est  toujours  en  action  , il  com- 
munique et  communiquera , sans  interruption  , le  mou- 
vement au  premier  mobile  (/) , à la  sphère  des  cieux  où 
sont  les  étoiles  fixes  ; il  l’a  communiqué  de  toute  éter- 
nité. Et  en  effet  quelle  force  auroit  enchaîné  son  bras , 
ou  pourroit  l’enchaîner  dans  la  suite  ? Pourquoi  le  mou- 
vement auroit-il  commencé  dans  une  époque  plutôt  que 
dans  une  autre  ? Pourquoi  finiroit-il  un  jour  (g)1 

Le  mouvement  du  premier  mobile  se  communique 
aux  sphères  inférieures , et  les  fait  rouler  tous  les  jours 
d’orient  en  occident  : mais  chacune  d’elles  a de  plus  un 
ou  plusieurs  mouvemens  dirigés  par  des  substances 
éternelles  et  immatérielles  (h). 


(a)  Aristot.  de  nat.  auscult.  lib.  S , cap.  5 , 
t.i , p.  4»5. 

(h)  Id.  ibid.  Id.  metaph.  lib.  14  , cap.  8, 
t.  a,p.  ico3. 

ft J ld.  metaph.  lib.  4,  cap.  8 , p.  882  , E ; 
lib.  14,  cap.  7,1.2,  p.  1000,  u. 

(i)  ld.  de  nat.  auscult.  lib.  8 , cap.  6 et  7 , 
1. 1 , p.  418  ; cap.  i5 , p.  43o.  Id.  metaph.  ).  14, 
cap.  7 et 8,  t.  a,p.  1001. 

(t)  Id.  metaph.  lib.  14  , cap.  9 , e.  a ,p.  1004. 


Id.  de  mor.  lib.  10,  cap.8,  t.  2,  p.  139,». 
Id.  tnagu.  moc,  lib.  a,  cap.  i5,  p.  19I 
t/y  ld.  metaph.  lib.  14,  cap.  6,  p.  999; 
cap.  7,1.2,  p.  1001.  Id.  de uat.  ausculc.  lib.  8, 
cap.  i5,  t.  1 ,p.  43o. 

(t)  Id.de nat. auscult.  lib.  8, cap.  1,9.409 
et  410. 

(kj  Id.  metaph.  lib.  14, cap. 8,  t.  2,  p.  1002. 
Bruck.  1. 1 , p.  83i. 
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Ces  agens  secondaires  sont  subordonnés  au  premier 
moteur  (a) , à-peu-près  comme  dans  une  armée,  les  offi- 
ciers le  sont  au  général  (b).  Ce  dogme  n’est  pas  nouveau. 
Suivant  les  traditions  antiques,  la  divinité  embrasse  la 
nature  entière.  Quoiqu’on  les  ait  altérées  par  des  fables 
monstrueuses , elles  n’en  conservent  pas  moins  les  débris 
de  la  vraie  doctrine  (c). 

Le  premier  mobile  étant  mu  par  l’action  immédiate 
du  premier  moteur,  action  toujours  simple,  toujours  la 
même , n’éprouve  point  de  changement , point  de  géné- 
ration ni  de  corruption  (d).  C’est  dans  cette  uniformité 
constante  et  paisible  que  brille  le  caractère  de  l’immor- 
talité. 

Il  en  est  de  même  des  sphères  inférieures  ; mais  la 
diversité  de  leurs  mouvemens  produit  sur  la  terre  et  dans 
la  région  sublunaire,  des  révolutions  continuelles,  telles 
que  la  destruction  et  la  reproduction  des  corps  (e). 

Euclide,  après  avoir  tâché  de  montrer  la  liaison  de  ces 
effets  aux  causes  qu’il  venoit  de  leur  assigner , continua 
de  cette  manière  : 

L’excellence  et  la  beauté  de  l’univers  consistent  dans 
l’ordre  qui  le  perpétue  (fj;  ordre  qui  éclate  plus  dans 
les  deux  que  sur  la  terre  (g)  ; ordre  auquel  tous  les  êtres 
tendent  plus  ou  moins  directement.  Comme  dans  une 
maison  bien  réglée  (h) , les  hommes  libres  , les  esclaves, 
les  bêtes  de  somme  concourent  au  maintien  de  la  com- 


(a)  Aristot.  de  gener.  lib,  2 , cap.  10  , 1. 1 , 
p.  5i 5. 

(b)  ld.metaph.1. 14, cap.  10,  t.  2,  p.  1004. 
(cj  Id.  ibid.  cap.  8 , t.  a , p.  ioo3 , d. 

(i)  ld.de  gener.  lib.  2, cap.  10 , t.  i,p.  524. 
(t)  Id.  ibid.  et  p.  525. 


ffj  Id.  metapb.  lib.  14,  cap.  10  , t.  2, 
p.  1004. 

(g)  Id.  de  part.  anim.  lib.  1 , cap.  1 , t.  1 , 
p.  970,  A. 

(h)  Id.mctaph.  lib.  14» cap.  10,  t.  a,p.  too5. 
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munauté,  avec  plus  ou  moins  de  zèle  et  de  succès,  sui- 
vant qu’ils  approchent  plus  ou  moins  de  la  personne  du 
chef;  de  même  dans  le  système  général  des  choses,  tous 
les  efforts  sont  dirigés  à la  conservation  du  tout , avec  plus 
de  promptitude  et  de  concert  dans  les  cieux , où  l’in- 
fluence du  premier  moteur  se  fait  mieux  sentir  ; avec 
plus  de  négligence  et  de  confusion  dans  les  espaces  sub- 
lunaires, parce  qu’ils  sont  plus  éloignés  de  ses  regards  fa  J. 

De  cette  tendance  universelle  des  êtres  à un  même  but, 
il  résulte  que  la  nature,  loin  de  rien  faire  d’inutile  , cher- 
che toujours  le  mieux  possible  fb) , et  se  propose  une 
fin  dans  toutes  ses  opérations  ( c J. 

A ces  mots , les  deux  étrangers  s’écrièrent  à-la-fois  : 
Eh  ! pourquoi  recourir  à des  causes  finales  ? qui  vous  a 
dit  que  la  nature  choisit  ce  qui  convient  le  mieux  à cha- 
que espèce  d'êtres  ? Il  pleut  sur  nos  campagnes  ; est-ce 
pour  les  fertiliser  ? non  sans  doute  ; c’est  parce  que  les 
vapeurs  attirées  par  le  soleil , et  condensées  par  le  froid , 
acquièrent  par  leur  réunion  , une  gravité  qui  les  précipite 
sur  la  terre.  C’est  par  accident  qu’elles  font  croître  votre 
blé  , et  le  pourrissent  quand  il  est  amoncelé  dans  votre 
aire.  C’est  par  accident  que  vous  avez  des  dents  propres 
à diviser  les  alimens , et  d’autres  propres  à les  broyer  f JJ. 
Dans  l’origine  des  choses  , ajouta  Méton  , quand  le  hasard 
ébauchoit  les  animaux,  il  forma  des  têtes  qui  n’étoient 
point  attachées  à des  cous  (t).  Bientôt  il  parut  des  hom- 


(af  Ari»tot.de  gener.  lib.  a, cap.  10,  1.  1 , 
p.  524.  Id.  de  part  anim.  lib.  ■ , cap.  1 , t.  1 , 
p.  970. 

(b J Id.  de  cal.  Iib.a , cap.  5,  t.  1 , p.  458; 
cap.  1 1 , p.  463.  Id.  de  gener.  ibid.  p.  5a5. 

(tj  Id.  de  nat.  au, cuit.  lib.  2 , cap.  8 , 1. 1 , 


I 

p.  336.  Id.  de  anim.  inc  eu.  cap.  2 , p.  734. 

(J/  Id.  de  nat.  auscult.  lib.  a,  cap.  8, 1. 1 , 
p.  336. 

(t)  Emped.  ap.  Aristot.  de  anim.  lib.  3 , 
cap.  7 , t.  1 , p.  6S4.  Id.de  cal.  lib.  3,  cap.  2, 

«.  »,p.  476. 
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mes  à tête  de  taureau,  des  taureaux  à face  humaine  (a). 
Ces  faits  sont  confirmés  par  la  tradition,  qui  place  , après 
le  débrouillement  du  chaos,  des  géans  , des  corps  armés 
de  quantité  de  bras , des  hommes  qui  n’avoient  qu’un 
œil  (b).  Ces  races  périrent  par  quelque  vice  de  confor- 
mation ; d’autres  ont  subsisté.  Au  lieu  de  dire  que  ces 
dernières  étoient  mieux  organisées , on  a supposé  une  pro- 
portion entre  leurs  actions  et  leur  fin  prétendue. 

Presqu’aucun  des  anciens  philosophes,  répondit  Eu- 
clide,  n’a  cru  devoir  admettre  comme  principe,  ce  qu’on 
appelle  hasard  ou  fortune  (cj.  Ces  mots  vagues  n’ont  été 
employés  que  pour  expliquer  des  effets  qu’on  n’avoit  pas 
prévus , et  ceux  qui  tiennent  à des  causes  éloignées , ou 
jusqu’à  présent  ignorées  (d).  A proprement  parler , la  for- 
tune et  le  hasard  ne  produisent  rien  par  eux-mêmes,  et 
si  pour  nous  conformer  au  langage  vulgaire,  nous  les  re- 
gardons comme  des  causes  accidentelles , nous  n’en  ad- 
mettons pas  moins  l’intelligence  et  la  nature  pour  causes 
premières  (t). 

Vous  n’ignorez  pas , dit  alors  Anaxarque , que  le  mot 
nature  a diverses  acceptions.  Dans  quel  sens  le  prenez- 
vous  ici  ? J’entends  par  ce  mot , répondit  Euclide , le  prin- 
cipe du  mouvement  subsistant  par  lui-même  dans  les  élé- 
mens  du  feu , de  l’air , de  la  terre  et  de  l’eau  (fj.  Son 
action  est  toujours  uniforme  dans  les  cieux  ; elle  est  sou- 
vent contrariée  par  des  obstacles  dans  la  région  sublu- 
naire. Par  exemple , la  propriété  naturelle  du  feu  est  de 


fêj  Id.  de  nat.  ausculr.  lib.  2 , cap.  8 , t.  1 , 
p.  336.  Plut.  adv.  Colot.  t.  a , p.  nl3.  Ælian. 
hist.  anim.  lib.  16  , cap.  2Q. 

(b  J Hom.  Hesiod.  Æacfoyl.  ap.  Strab.  lib.  I , 
p.  43;  lib. 7, p. 399. 

fcj  Aris tôt.  de  nat.  auscul  t.  lib.  2 , cap.  4 , 


t.  1 , p.  332. 

fij  Id.  ibid.  cap.  5 , p.  333. 
ft)  Id.  ibid.  cap.  6 , p.  335. 

(fj  Id.  ibid,  cap.  1 , p.  327  ; lib.  3 , cap.  1 , 

p.339. 
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s’élever  ; cependant  une  force  étrangère  l’oblige  souvent  à 
prendre  une  direction  opposée  (a).  Aussi , quand  il  s’agit 
de  cette  région  , la  nature  est  non-seulement  le  principe 
du  mouvement,  mais  elle  l’est  encore,  par  accident,  du 
repos  et  du  changement  (b). 

Elle  nous  présente  des  révolutions  constantes  et  régu- 
lières, des  effets  qui  sont  invariables,  ou  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Permettez  que  je  ne  m’arrête  qu’à  ceux- 
là.  Oseriez-vous  les  regarder  comme  des  cas  fortuits  fcj? 
Sans  m’étendre  sur  l’ordre  admirable  qui  brille  dans  les 
sphères  supérieures , direz-vous  que  c’est  par  hasard  que 
les  pluies  sont  constamment  plus  fréquentes  en  hiver  qu’en 
été  , les  chaleurs  plus  fortes  en  été  qu’en  hiver  fdj?  Jetez 
les  jeux  sur  les  plantes , et  principalement  sur  les  ani- 
maux , où  la  nature  s’exprime  avec  des  traits  plus  mar- 
qués. Quoique  les  derniers  agissent  sans  recherche  et 
sans  délibération  , leurs  actions  néanmoins  sont  tellement 
combinées , qu’on  a douté  si  les  araignées  et  les  fourmis 
ne  sont  pas  douées  d’intelligence.  Or  , si  l’hirondelle  a un 
objet  en  construisant  son  nid , et  l’araignée  en  ourdis- 
sant sa  toile  ; si  les  plantes  se  couvrent  de  feuilles  pour 
garantir  leurs  fruits,  et  si  leurs  racines,  au  lieu  de  s’élever, 
s’enfoncent  dans  la  terre,  pour  y puiser  des  sucs  nour- 
riciers , ne  recounoîtrez-vous  pas  que  la  cause  finale  se 
montre  clairement  dans  ces  effets  toujours  reproduits  de 
la  même  manière  (e)'i 

L’art  s’écarte  quelquefois  de  son  but , même  lorsqu’il 
délibère  ; il  l’atteint  quelquefois  , même  sans  délibérer. 
Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  a toujours  une  fin.  On  peut 


(a)  Aristot.  de  gêner,  lib.  2 , cap.  6 , t.  1 , 
p.  521. 

(b)  ld.  de  nat.  auscult.  Ub.  2 , cap.  1 , t.  1 , 
P-3J7- 


(C)  Id.  ibid.  cap.  5 , p.  333. 

(i)  Id.  ibid.  cap.  8 , p.  336  et  337. 

(t)  ld.  ibid. 

dire 
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dire  la  même  chose  de  la  nature.  D’un  côté,  des  obsta- 
cles l’arrêtent  dans  ses  opérations , et  les  monstres  sont 
ses  écarts  (a)\  d’un  autre  côté,  en  forçant  des  êtres  inca- 
pables de  délibération  , â se  reproduire  , elle  les  conduit 
à l’objet  qu’elle  se  propose.  Quel  est  cet  objet  ? la  perpé- 
tuité des  espèces.  Quel  est  le  plus  grand  bien  de  ces  es- 
pèces ? leur  existence  et  leur  conservation  (b). 

Pendant  qu’Euclide  exposoit  ainsi  les  idées  d’Aristote, 
Anaxarque  et  Méton  lui  arrachoient  des  aveux  qu’ils  tour- 
nèrent bientôt  contre  lui. 

Vous  reconnoissez,  lui  dirent-ils  , un  dieu  , un  premier 
moteur , dont  l’action  immédiate  entretient  éternellement 
l’ordre  dans  les  cieux;  mais  vous  nous  laissez  ignorer  jus- 
qu’à quel  point  son  influence  agit  sur  la  terre.  Pressé  par 
nos  instances , vous  avez  d'abord  avancé  que  le  ciel  et  la 
nature  sont  dans  sa  dépendance  (c)\  vous  avez  dit  ensuite 
avec  restriction  , que  tous  les  mouvemens  lui  sont , en 
quelque  façon , subordonnés  (d)\  qu’il  paroit  être  la  cause 
et  le  principe  de  tout  fej;  qu’il  paroit  prendre  quelque 
soin  des  choses  humaines  (f)  ; vous  avez  enfin  ajouté  qu’il 
ne  peut  voir  dans  l’univers  que  lui-même  ;que  l'aspect  du 
crime  et  du  désordre  souilleroit  ses  regards  (g)  ; qu’il  ne 
sauroit  être  l’auteur,  ni  de  la  prospérité  des  médians,  ni 
de  l’infortune  des  gens  de  bien  (h).  Pourquoi  ces  doutes, 
ces  restrictions  ? Expliquez-vous  nettement.  Sa  vigilance 
s’étend-elle  sur  les  hommes  ? 

Comme  celle  d’un  chef  de  famille , répondit  Euclide , 


(a)  Aristot.  de  nat.  auscult.  iib.  a , cap.  8 , 
t.  1 ,p.337. 

(b)  Id.  de  gener.  Iib.  a , cap.  10 , p.  5a5 , B. 
(cj  Id.  metaph.  Iib.  14  , cap.  7 , t.  a , 

p.  1000,  E. 

(à)  Id.  de  gener.  Iib.  a , cap.  10 , t.  » , 
p.  5a5  , k. 

Tome  111. 


(t)  Id.  metaph.  Iib.  1 , cap.  a , p.  841,0. 

( f)  Id.  de  inor.  Iib.  10  ,c.ç,t.  a,p.  140, K. 
(g)  Id.  metaph.  Iib.  14 , cap.  9 , t.  a,p.  1004. 
Du  Val , synops.  analyt.  ibid.  p.  123. 

(h  J Aristot.  magn.  mor.  Iib.  2 , cap.  8 , 1. 1 f 
p.  i85. 
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s’étend  sur  ses  derniers  esclaves  (a).  La  règle  établie  chez 
lui  pour  le  maintien  de  la  maison  , et  non  pour  leur  bien 
particulier  , n’en  subsiste  pas  moins  , cjuoiqu’ils  s’en 
écartent  souvent  ; il  ferme  les  ^eux  sur  les  divisions  et 
sur  les  vices  inséparables  de  leur  nature  : si  des  maladies 
les  épuisent,  s’ils  se  détruisent  entre  eux,  ils  sont  bientôt 
remplacés.  Ainsi  dans  ce  petit  coin  du  monde,  où  les 
hommes  sont  relégués  , l’ordre  se  soutient  par  l’impres- 
sion générale  de  la  volonté  de  l'être  suprême.  Les  boule- 
versemens  qu’éprouve  ce  globe,  et  les  maux  qui  affligent 
l’humanité,  n’arrêtent  point  la  marche  de  l’univers;  la 
terre  subsiste,  les  générations  se  renouvellent, et  le  grand 
objet  du  premier  moteur  est  rempli  (b). 

Vous  m’excuserez , dit  Euclide  , si  je  n’entre  pas  dans  de 
plus  grands  détails  : Aristote  n’a  pas  encore  développé  ce 
point  de  doctrine  , et  peut-être  le  négligera-t-il  ; car  il 
s’attache  plus  aux  principes  de  la  physique  qu’à  ceux  de  la 
théologie  (c).  Je  ne  sais  même  si  j’ai  bien  saisi  ses  idées; 
le  récit  d’une  opinion  que  l’on  ne  connoit  que  par  de 
courts  entretiens  , sans  suite  et  sans  liaison  , ressemble 
souvent  à ces  ouvrages  défigurés  par  l’inattention  et  l'igno- 
rance des  copistes. 

Euclide  cessa  de  parler,  et  Méton  prenant  la  parole: 
Empédocle  , disoit-il,  illustra  sa  patrie  par  ses  lois  (d) , 
et  la  philosophie  par  ses  écrits:  son  poème  sur  la  na- 
ture (c) , et  tous  ses  ouvrages  en  vers  fourmillent  de  beau- 
tés qu’Homère  uauroit  pas  désavouées  (f).  Je  conviens 
néanmoins  que  ses  métaphores,  quelque  heureuses  qu’elles 


fa)  Aristot.  metaph.  lib.  14,  cap.  to,  t a, 
f.  1004. 

flj  M.dc  gener.  lib. 2,  cap.  io,t.  i,p. 525. 
(c)  Procl.  in  Tim.  p.  90. 


fi)  Diog.  Laert.  lib.  8 , 6 6. 

fe)  Id.  ibid.  §.  77. 
ffjld.  ibid.  S.57. 
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soient , nuisent  à la  précision  de  ses  idées,  et  ne  servent 
quelquefois  qu’à  jeter  un  voile  brillant  sur  les  opérations 
de  la  nature  (a).  Quant  aux  dogmes,  il  suivit  Pythagore, 
non  avec  la  déférence  aveugle  d’un  soldat , mais  avec  la 
noble  audace  d’un  chef  de  parti  , et  l’indépendance  d’un 
homme  qui  avoit  mieux  aimé  vivre  en  simple  particulier 
dans  une  ville  libre, que  de  régner  sur  des  esclaves  (b). 
Quoiqu’il  se  soit  principalement  occupé  des  phénomènes 
de  la  nature , il  n’en  expose  pas  moins  son  opinion  sur 
les  premières  causes. 

Dans  ce  monde , qui  n’est  qu’une  petite  portion  du 
tout,  et  au-delà  duquel  il  u^y  a ni  mouvement  ,ni  vie  (cj, 
nous  distinguons  deux  principes,  l’un  actif  qui  est  dieu, 
l’autre  passif  qui  est  la  matière  (JJ. 

Dieu  , intelligence  suprême  , source  de  vérité , ne  peut 
être  conçu  que  par  l’esprit  (e)  ; la  matière  n’étoit  qu’un 
assemblage  de  parties  subtiles  , similaires  , roudes  (f)  , 
immobiles  , possédant  par  essence  deux  propriétés,  que 
nous  désignons  sous  le  nom  d’amour  et  de  haine  , desti- 
nées , l’une  à joindre  ces  parties,  l’autre  à les  séparer  ( g). 
Pour  former  le  monde , dieu  se  contenta  de  donner  de 
l’activité  à ces  deux  forces  motrices,  jusqu’alors  enchaî- 
nées : aussitôt  elles  s’agitèrent , et  le  chaos  fut  en  proie 
aux  horreurs  de  la  haine  et  de  l’amour.  Dans  son  sein 
bouleversé  de  fond  en  comble,  des  torrens  de  matière 
rouloient  avec  impétuosité,  et  se  brisoient  les  uns  contre 
les  autres  : les  parties  similaires  , tour-à-tour  attirées  et 


f a J Aristot.  meteor.  lib.  a ,c.  3 , t.  » , p.  555. 
(h J Xanth.  et  Aristot.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  8, 
§.  63. 

(c)  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i , cap.  5,  t.  a , 
p.  879.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  1 , p.  52. 
fij  Broclt.  hist.  pbilos.  t.  1 , p.  1112. 


( t ) Onar.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  p.  1 et  4. 
(fj  Plut,  de  plac.  phil.  lib.  1 , cap.  i3ct  17, 
t.  a , p.  883.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  t , p.33. 

(g)  Aristot.  de  nat.  auscuit.  lib.  1 , cap.  6, 
t.  1 , p.  3aa.  Id.  metaph.  lib.  1 , cap.  4,  t.  a, 
p.  84+ 
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repoussées , se  réunirent  enfin  , et  formèrent  les  quatre 
élémens  ( a J,  qui  , après  de  nouveaux  combats,  produi- 
sirent des  natures  informes  , des  êtres  monstrueux  (b) , 
remplacés  dans  la  suite  par  des  corps  dont  l’organisation 
étoit  plus  parfaite. 

C’est  ainsi  que  le  monde  sortit  du  chaos  ; c'est  ainsi 
qu’il  y rentrera;  car  ce  qui  est  composé  a un  commence- 
ment , un  milieu  et  une  fin.  Tout  se  meut  et  subsiste, 
tant  que  l’amour  fait  une  seule  chose  de  plusieurs,  et 
que  la  haine  en  fait  plusieurs  d’une  seule  (c);  tout  s’ar- 
rête et  se  décompose  , quand  ces  deux  principes  contraires 
ne  se  balancent  plus.  Ces  passages  réciproques  du  mou- 
vement au  repos , de  l’existence  des  corps  à leur  dissolu- 
tion , reviennent  dans  des  intervalles  périodiques  (d). 

Des  dieux  et  des  Génies  dans  les  cieux  (ej,  des  âmes 
particulières  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes , une 
âme  universelle  dans  le  monde  (fj,  entretiennent  par-tout 
le  mouvement  et  la  vie.  Ces  intelligences,  dont  un  feu 
très  pur  et  très  subtil  compose  l’essence , sont  subordon- 
nées à l’être  suprême,  de  même  qu’un  chœur  de  musique 
l’est  à son  corjphée,  une  armée  à son  général  (g)  : mais 
comme  elles  émanent  de  cet  être,  l’école  de  Pythagorc  leur 
donne  le  nom  de  substances  divines  (h ) ; et  delà  viennent 
ces  expressions  qui  lui  sont  familières  : « Que  le  sage  est 
« un  dieu  fi);  que  la  divinité  est  l’esprit  et  l’âme  du 


(a)  Bruck.  hist.  phil.  t.  i,p.  1 1 1 5.  Moshem. 
inCudw.  cap.  t , §.  i3 , t.  1 , p.  24  et  210. 

fb)  Aristot.  de  nat.  auscult.  lib.  2,  cap.  8, 
t.  1 , p.  336. 

(t)  ld.  ibid.  lib.  8 , cap.  1 ,p.  408. 
fi)  ld.  ibid.  lib.  1 , cap.  5,  t.  1 , p.  3ig  ; 
lib.  8 , cap.  t , p.  409.  Id.  de  Ctrl.  lib.  1 , cap.  10, 
*•  » > P*  447- 

(t)  Diog.  Lacrt.  lib.  8 , §.  3a.  Pythag.  aur. 


carm.  v.  3.  Hierocl.  ibid.  p.  16.  Plut,  de  plac. 
philos,  lib.  1 y cap.  8,  t.  2 , p.  882. 

( f J Bruck.  hist.  philos,  f.  1 , p.  1 1 13. 

(g)  Onar.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  p.  4.  Piat. 
ap.  Stob.  ibid.  p.  1. 

(kj  Onat.  ibid.  p.  5. 

(U  Pylhag.  aur.  carm.  v.ultim.  Diog.  Laerf. 
lib.  8 , §.  62.  Bruck.  p.  1 107. 
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« monde  (a);  qu’elle  pénètre  la  matière,  s’incorpore  avec 
« elle  et  la  vivifie  (b).  » Gardez-vous  d’en  conclure  que  la 
nature  divine  est  divisée  en  une  infinité  de  parcelles.  Dieu 
est  l’unité  même  (c)\  il  se  communique,  mais  il  ne  se 
partage  point. 

Il  réside  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  cieux;  mi- 
nistres de  ses  volontés,  les  dieux  inférieurs  président 
aux  astres,  et  les  Génies  à la  terre , ainsi  qu’à  l’espace 
dont  elle  est  immédiatement  entourée.  Dans  les  sphères 
voisines  du  séjour  qu’il  habite,  tout  est  bien,  tout  est 
dans  l’ordre,  parce  que  les  êtres  les  plus  parfaits  ont  été 
placés  auprès  de  son  trône,  et  qu’ils  obéissent  aveuglé- 
ment au  destin,  je  veux  dire  aux  lois  qu’il  a lui-même 
établies  (d).  Le  désordre  commence  à se  faire  sentir  dans 
les  espaces  intermédiaires  , et  le  mal  prévaut  totalement 
sur  le  bien  fej  dans  la  région  sublunaire  , parce  que  c’est 
là  que  se  déposèrent  le  sédiment  et  la  lie  de  toutes  ces 
substances  que  les  chocs  multipliés  de  la  haine  et  de  l’a- 
mour ne  purent  conduire  à leur  perfection  (f).  C’est  là 
que  quatre  causes  principales  influent  sur  nos  actions  ; 
dieu,  notre  volonté,  le  destin  et  la  fortune  (g)  : dieu, 
parce  qu’il  prend  soin  de  nous  (b);  notre  volonté,  parce 
que  nous  délibérons  avant  que  d’agir  ; le  destin  et  la 
fortune  fi),  parce  que  nos  projets  sont  souvent,  renver- 
sés par  des  événemens  conformes  ou  contraires  en  appa- 
rence aux  lois  établies. 


fa)  Onat.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  p.  4. 

(b)  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.  1 , cap.  1 1 , t.  2 , 
p.  405.  Id.  de  scncct.  cap.  2t  , t.  3 , p.  319. 

fc)  Beausobr.  hist.  du  manich.  liv.  5 , t.  2, 
P.  l7°- 

fi)  Bruck.  hist.  philos,  t.  1 , p.  1084. 

(t)' OccU.  Lucan.  cap.  a. 


f f)  Anonyro.  ap.  Phot.  p.  i3i6. 
fg)  Id.  ibid.  Bruck.  ibid. 

(h)  Diog.  Laert.  lib.  8 , §.  27.  Aramon.  ap. 
Bruck.  t.  1 , p.  1 1 1 5. 

fi)  Aristor.  de  oat.  ausculr.  lib.  2 , cap.  4, 
t.  1 , p. 332  etc.  Anonym.  ap.  Phot.  p.  i3i7. 
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Nous  avons  deux  âmes,  l'une  sensitive,  grossière,  cor- 
ruptible , périssable  , composée  des  quatre  élémens  ; 
l’autre  intelligente,  indissoluble,  émanée  de  la  divinité 
même  faj.  Je  ne  parlerai  que  de  cette  dernière;  elle  éta- 
blit les  rapports  les  plus  intimes  entre  nous,  les  dieux, 
les  Génies,  les  animaux,  les  plantes,  tous  les  êtres  dont 
les  âmes  ont  une  commune  origine  avec  la  nôtre  (b). 
Ainsi  la  nature  animée  et  vivante , n’est  qu’une  seule  fa- 
mille, dont  dieu  est  le  chef. 

C’est  sur  cette  affinité  qu’est  fondé  le  dogme  de  la  mé- 
tempsychose,  que  nous  avons  emprunté  des  Egyptiens  f cj, 
que  quelques-uns  admettent  avec  différentes  modifica- 
tions , et  auquel  Empédocle  s’est  cru  permis  de  mêler  les 
fictions  qui  parent  la  poésie. 

Cette  opinion  suppose  la  chute  (dj,  la  punition  et  le 
rétablissement  des  âmes.  Leur  nombre  est  limité  (e)\ 
leur  destinée , de  vivre  heureuses  dans  quelqu’une  des  pla- 
nètes. Si  elles  se  rendent  coupables,  elles  sont  proscrites 
et  exilées  sur  la  terre.  Alors,  condamnées  à s’envelopper 
d’une  matière  grossière,  elles  passent  continuellement  d’un 
corps  dans  un  autre,  épuisant  les  calamités  attachées  à 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  ne  pouvant  supporter  leur 
nouvel  état,  assez  infortunées  pour  oublier  leur  dignité 
primitive  (f).  Dès  que  la  mort  brise  les  liens  qui  les  en- 
chaînent à la  matière , un  des  Génies  célestes  s’empare 
d’elles  ; il  conduit  aux  enfers  et  livre  pour  un  temps  aux 
Furies,  celles  qui  se  sont  souillées  par  des  crimes  atro- 


(a)  Bruck.  hist.  philos,  t.  1 , p.  1 1 17. 

(b)  Id.  ibid.  p.  1118. 

(t)  Herodot.  lib.  a , cap.  ti3. 

(âj  Bruck.  ibid.  p.  1091.  Moshcm.  iaCudw. 
cap.  i,§.3i,p.64. 


(t)  Brucli.  ibid.  p.  «092. 

(!)  Phir.  de  exil.  1. 1 , p.  607.  Id.  de  eau 
cam.  p.  996.  Slob.  eclog.  phy».  p.  1 12.  Bruck. 
ibid.  p.  1 1 18. 
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ces  (a);  il  transporte  dans  les  astres,  celles  qui  ont  marché  ----- 
dans  la  voie  de  la  justice.  Mais  souvent  les  décrets  immua-  c h a p 
blés  des  dieux,  soumettent  les  unes  et  les  autres  à de  plus 
rudes  épreuves;  leur  exil  et  leurs  courses  durent  des  mil- 
liers d’années  (b)\  il  finit  lorsque,  par  une  conduite  plus 
régulière,  elles  ont  mérité  de  se  rejoindre  à leur  auteur, 
et  de  partager  en  quelque  façon  avec  lui  les  honneurs 
de  la  divinité  (c). 

Empédocle  décrit  ainsi  les  tourmens  qu’il  prétendoit 
avoir  éprouvés  lui-même.  « J'ai  paru  successivement  sous 
« la  forme  d’un  jeune  homme,  d’une  jeune  fille,  d’une 
« plante,  d’un  oiseau,  d’un  poisson  (d)  : dans  une  de  ces 
« transmigrations,  j’errai  pendant  quelque  temps  comme 
« un  fantôme  léger  dans  le  vague  des  cieux;  mais  bien- 
« tôt  je  fus  précipité  dans  la  mer,  rejeté  sur  la  terre, 

« lancé  dans  le  soleil  , relancé  dans  les  tourbillons  des 
« airs  (e).  En  horreur  aux  autres  et  à moi-même,  tous 
« les  éléinens  me  repoussaient  comme  un  esclave  qui 
« s’étoit  dérobé  aux  regards  de  son  maître  (f).  « 

Méton  , en  finissant , observa  que  la  plupart  de  ces 
idées  étoient  communes  aux  disciples  de  Pythagore,  mais 
qu’Empédocle  avoit  le  premier  supposé  la  destruction  et 
la  reproduction  alternative  du  monde , établi  les  quatre 
élémens  comme  principes  fg)t  et  mis  en  action  les  élé- 
mens  par  le  secours  de  l’amour  et  de  la  haine. 

Convenez,  me  dit  alors  Anaxarque  eu  riant,  que  Démo- 


fa)  Diog.  Laert.  lib.  8 , §•  3i.  Bruck.  htst. 
philos,  t.  i , p.  1093. 

fi)  Hcrodot.  lib.  a,  cap.  123.  Eroped.  ap. 
Plut,  de  exil.  I.  2 , p.  607. 

(t)  Hicrocl.  aur.  carm.  v.  ult.  Bruck.  ibid. 
p.  1094. 

fij  Diog.Luert.  ibid.  §.77.  Ànthol.  lib.  1 , 


p.  127.  Ælian,  de  anitn.  lib.  12 , cap.  7. 

fe)  Emped.  ap.  Plut  de  vit.  æreaiieo.X.  2 , 
p.  83o. 

f f)  Id.  ap.  Plut,  de  exil.  t.  2 , p.  607. 
fg)  Àristot.  œetaph.  lib.  1 , cap. 4,  t.  a,, 
p.  845. 
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crite  avoit  raison  de  prétendre  que  la  vérité  est  reléguée 
dans  un  puits  d’une  profondeur  immense  (a).  Convenez 
aussi,  lui  répondis-je,  qu’elle  seroit  bien  étonnée  si  elle 
vcnoit  sur  la  terre,  et  principalement  dans  la  Grèce.  Elle 
s’en  retourneroit  bien  vite , reprit  Euclide  ; nous  la  pren- 
drions pour  l'erreur. 

Les  sjstêmcs  précédens  concernent  l’origine  du  monde. 
On  11e  s’est  pas  moins  partagé  sur  l’état  de  notre  globe 
après  sa  formation,  et  sur  les  révolutions  qu’il  a éprouvées 
jusqu’à  présent.  Il  fut  long-tems  enseveli  sous  les  eaux  de 
la  mer,  disoit  Anaxarque  ; la  chaleur  du  soleil  en  fit 
évaporer  une  partie,  et  la  terre  se  manifesta  (b);  du  limon 
resté  sur  sa  surface,  et  mis  en  fermentation  par  la  même 
chaleur,  tirèrent  leur  origine  les  diverses  espèces  d’ani- 
maux et  de  plantes.  Nous  en  avons  encore  un  exemple 
frappant  en  Egypte  ; après  l’inondation  du  Nil , les  ma- 
tières déposées  sur  les  campagnes  produisent  un  nombre 
infini  de  petits  animaux  (c).  Je  doute  de  ce  fait,  dis-je 
alors  ; on  me  l’avoit  raconté  dans  la  Thébaïde , et  je  ne 
pus  jamais  le  vérifier.  Nous  ne  ferions  aucune  difficulté 
de  l’admettre,  répondit  Euclide , nous  qui  n’attribuons 
d’autre  origine  à certaines  espèces  de  poissons,  que  la  vase 
et  les  sables  de  la  mer  (d). 

Anaxarque  continua  : J’ai  dit  que  dans  la  suite  des 
siècles,  le  volume  des  eaux  qui  couvroient  la  terre,  di- 
minua par  l’action  du  soleil.  La  même  cause  subsistant 
toujours,  il  viendra  un  temps  où  la  mer  sera  totalement 
épuisée  (c).  Je  crois,  en  vérité,  reprit  Euclide,  entendre 


(al  Ciccr.  quel.  acad.  lib.  1 , cap.  1 2 , t.  2 , 
p.  7 5. 

(b)  Aristot.  meteor.  lib.  2 , cap.  1 , t.  1 , 
p.  549.  Anaxiœ.ap.  Plui.dc  piac.  philo,,  lib.  3, 
I.  2,  p.896. 


( tj  Diod.  Sic.  lib.  1 , p.  7 et  8. 

(A)  Aristot.  bise.  anim.  lib.  6 , cap.  iâ, t*  1 , 
p.  871. 

(t)  Democr.  ap.  Arislot.  meteor.  lib.  2, 
Cap.  3 , t.  1 , p.  554. 

Ésope 
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Esope  raconter  à son  pilote  la  fable  suivante  : Charybde  = 
a deux  fois  ouvert  sa  bouche  énorme  , et  deux  fois  les  c 
eaux  qui  couvroient  la  terre  se  sont  précipitées  dans  son 
sein  : à la  première  , les  montagnes  parurent;  à la  seconde» 
les  îles  ; à la  troisième  , la  mer  disparoitra  (a).  Com- 
ment Démocrite  a-t-il  pu  ignorer  que  si  une  immense 
quantité  de  vapeurs  est  attirée  par  la  chaleur  du  soleil , 
elles  se  convertissent  bientôt  en  pluies,  retombent  sur  la 
terre , et  vont  rapidement  restituer  à la  mer  ce  qu’elle 
avoit  perdu  (hj'i  N’avouez-vous  pas,  dit  Anaxarque,  que 
des  champs  aujourd’hui  chargés  de  moissons  étoient  au- 
trefois cachés  sous  ses  eaux?  Or , puisqu’elle  a été  forcée 
d’abandonner  ces  lieux-là,  elle  doit  avoir  diminué  de  vo- 
lume. Si  en  certains  endroits,  répondit  Euclide,  la  terre 
a gagné  sur  la  mer  , en  d’autres  la  mer  a gagné  sur  la 
terre  (c). 

Anaxarque  alloit  insister;  mais , prenant  aussitôt  la  pa- 
role : Je  comprends  à présent,  dis-je  à Euclide,  pourquoi 
on  trouve  des  coquilles  dans  les  montagnes  et  dans  le 
sein  de  la  terre,  des  poissons  pétrifiés  dans  les  carrières 
de  Syracuse  (d).  La  mer  a une  marche  lente  et  réglée  qui 
lui  fait  parcourir  successivement  toutes  les  régions  de 
notre  globe;  elle  ensevelira  sans  doute  un  jour  Athènes, 
Lacédémone  et  les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce.  Si  cette 
idée  n’est  pas  flatteuse  pour  les  nations  qui  comptent 
sur  l’éternité  de  leur  renommée,  elle  rappelle  du  moins 
ces  étonnantes  révolutions  des  corps  célestes,  dont  me 
parloient  les  prêtres  Egyptiens.  A-t-on  fixé  la  durée  de 
celles  de  la  mer? 


(a)  Democr.  ap.  Aristof.  mctcor.  lib.  a, 
cap,  3 ,r.  i , p.  554. 

(b)  Aristot.  ibid.eap.  a,  p,  55a, 

Tome  III. 


(c)  Id.  ibid.  lib.  i , cap,  14,  p.  546et  548. 
(i)  Xenophati.  ap.  Origcn.  philos.  cap.  14 
L I , p.  893. 
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- v— Votre  imagination  s’échauffe,  nie  répondit  Euclide  : 
chapitre  calmez-vous;  la  mer  et  le  continent,  suivant  nous,  sont 
LX1V‘  comme  deux  grands  empires  qui  ne  changent  jamais 
de  place,  et  qui  se  disputent  souvent  la  possession  de 
quelques  petits  pajs  limitrophes.  Tantôt  la  mer  est  forcée 
de  retirer  ses  bornes  par  le  limon  et  les  sables  que  les 
fleuves  entraînent  dans  son  sein  ; tantôt  elle  les  recule 
par  l’action  de  ses  flots,  et  par  d’autres  causes  qui  lui 
sont  étrangères.  Dans  l’Acarnanie,  dans  la  plaine  d’Ilion  , 
auprès  d’Éphèse  et  de  Milet  , les  alterrissemens  for- 
més à l’embouchure  des  rivières,  ont  prolongé  le  conti- 
nent (a). 

Quand  je  passai,  lui  dis-je,  aux  Palus-Méotides , on 
m’apprit  que  les  dépôts  qu’j  laisse  journellement  le  Ta- 
naïs,  avoient  tellement  exhaussé  le  fond  de  ce  lac,  que 
depuis  quelque  années  les  vaisseaux  qui  venoient  y trafi- 
quer , étoient  plus  petits  que  ceux  d’autrefois  (b).  J’ai 
uu  exemple  plus  frappant  à vous  citer  , répondit-il:  cette 
partie  de  l'Egypte  qui  s’étend  du  nord  au  midi  depuis  la 
mer  jusqu’à  la  Thébaïde , est  l’ouvrage  et  un  présent  du 
Nil.  C’est  là  qu’existoit  dans  les  plus  anciens  temps , un 
golphe  qui  s’étendoit  dans  une  direction  à-peu-près  pa- 
rallèle à celle  de  la  mer  Rouge  fc);  le  Nil  l’a  comblé  par 
les  couches  de  limon  qu’il  y dépose  tous  les  ans.  Il  est  aisé 
de  s’en  convaincre  , non-seulement  par  les  traditions  des 
Egyptiens  , par  la  nature  du  terrain , par  les  coquilles 
que  l’on  trouve  dans  les  montagnes  situées  au  dessus  de 


(a)  Herodot.  lib.  2,  cap.  10.  Srrab.  lib.  1 , 
p.  58  ; lib.  >3,  p.  5ç5  ci  598.  Diod.  Sic.  Gb.  1 , 
p.  37. 

(6 J Aristot.  mcieor.  lib.  1 , cap.  14  , t.  1 , 
p.  549.  Polyb.  lib.  4 , p.  3o8. 


(cj  Herodot.  ibid.  cap.  11.  Arûtot.  metcor. 
ibid.  p.  548.  Strab.  lib.  1 , p.  5o;  lib.  12  , p.  536. 
Ephor.  ap.  Dtud.  Sic.  lib.  1 , p.  37.  Üiod.  Sic. 
lib.  3,  p.  144. 
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Memphis  (aj*  ; mais  encore  par  une  observation  qui 
prouve  que  malgré  son  exhaussement  actuel , le  sol  de 
l’Egypte  n’a  pas  encore  atteint  le  niveau  des  régions  voi- 
sines. Sésostris  , Nécos , Darius  , et  d’autres  princes , ayant 
essayé  d'établir  des  canaux  de  communication  entre  la 
mer  Rouge  et  le  Nil,  s’apperçureut  que  la  surface  de  cette 
mer  étoit  plus  haute  que  celle  du  sol  de  l’Egypte  (b). 

Pendant  que  la  mer  se  laisse  ravir  sur  ses  frontières 
quelques  portions  de  ses  domaines,  elle  s’en  dédommage 
de  temps  à autre  par  ses  usurpations  sur  la  terre.  Ses 
efforts  continuels  lui  ouvrent  tout-à-coup  des  passages  à 
travers  des  terrains  qu’elle  minoit  sourdement  ; c'est  elle 
qui,  suivant  les  apparences,  a séparé  de  l’Italie,  la  Si- 
cile (c  J;  de  la  Béotie,  l’Eubée  (J);  du  continent  voisin, 
quantité  d’autres  îles  : de  vastes  régions  ont  été  englouties 
par  une  soudaine  irruption  de  ses  flots.  Ces  révolutions 
effrayantes  n’ont  point  été  décrites  par  nos  historiens, 
parce  que  l’histoire  n’embrasse  que  quelques  momcns  de 
la  vie  des  nations;  mais  elles  ont  laissé  quelquefois  des 
traces  ineffaçables  dans  le  souvenir  des  peuples. 

Allez  à Samothrace,  vous  apprendrez  que  les  earrx  du 
Pont-Euxin,  long-temps  resserrées  dans  un  bassin  fermé 
de  tous  côtés,  et  sans  cesse  accrues  par  celles  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie , forcèrent  les  passages  du  Bosphore 
et  de  l’Hellespont,  et,  se  précipitant  avec  impétuosité 
dans  la  mer  Egée , étendirent  ses  bornes  aux  dépens  des 


(a)  Herodot.  lib.  2 , Mp.  12. 

* Les  anciens  croyoicnt  qu'une  grande  par- 
tie de  l'Égypte  étoit  l'ouvrage  du  Nil.  Les  mo- 
dernes se  sont  partagés  sur  cette  question. 
( Voyez  Bochard  , geogr  sacr.  lib.  4 , cap.  24, 
col.  261.  Frér.  mém.  de  P Acad.  des  Bell.  Lett. 
t.  t6  , p.  333.  Wood  y an  eisay  on  the  orig.  gen. 


of  Homer.  p.  io3 , etc,  etc.  ). 

fbj  Herodot.  ibid.  cap.  «58.  Aristof.  twteor. 
lib.  1 , cap.  14  y t.  1 , p.  548.  Diod.  Sic,  lib.  1 , 
p.  29. 

( c ) Æschyl.  ap.  Strab.  Iib.6,p.  258.  Mém. 
de  P Acad,  de*  Bell.  Lett.  t.  37 , p.  66. 

(i)  Strab.  lib.  1 , p.  60. 
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r-a=:^==  rivages  dont  elle  étoit  entourée.  Des  fêtes  établies  dans 
chapiiive  attestent  encore  le  malheur  dont  les  anciens  habi- 

tans  furent  menacés,  et  le  bienfait  des  dieux  qui  les  en 
garantirent  (a).  Consultez  la  mythologie  : Hercule  , dont 
on  s’est  plu  à confondre  les  travaux  avec  ceux  de  la  na- 
ture, cet  Hercule,  séparant  l'Europe  de  l’Afrique,  ne  dé- 
signe-t-il pas  que  la  nier  Atlantique  détruisit  1 isthme  qui 
• unissoit  ces  deux  parties  de  la  terre , et  se  répandit  dans 

la  mer  intérieure  (6)? 

D’autres  causes  ont  multiplié  ces  funestes  et  prodigieux 
effets.  Au-delà  du  détroit  dont  je  viens  de  parler,  existoit, 
suivant  les  traditions  anciennes,  une  île  aussi  grande  que 
l’Asie  et  l’Afrique;  un  tremblement  de  terre  l’engloutit, 
avec  ses  malheureux  habitans,  dans  les  gouffres  profonds 
de  la  mer  Atlantique  fcj.  Combien  de  régions  ont  été 
submergées  par  les  eaux  du  ciel!  Combien  de  fois  des 
veuts  impétueux  ont  transporté  des  montagnes  de  sable, 
sur  des  plaines  fertiles  ! L’air,  l’eau  et  le  feu  semblent 
conjurés  contre  la  terre  : cependant  ces  terribles  cata- 
strophes, qui  menacent  le  monde  entier  d’une  ruine  pro- 
chaine , affectent  à peine  quelques  points  de  la  surface 
d’un  globe  qui  n’est  qu’un  point  de  l’univers  (J.), 

Nous  venons  de  voir  la  mer  et  le  continent,  an- 
ticiper l’un  sur  l’autre  par  droit  de  conquête , et  par  con- 
séquent aux  dépens  des  malheureux  mortels.  Les  eaux  qui 
coulent  ou  restent  stagnantes  sur  la  terre,  n’altèrent  pas 
moins  sa  surface.  Sans  parler  de  ces  fleuves  qui  portent 
tour-à-tour  l’abondance  et  la  désolation  dans  un  pajs  , 

(a)  Diod.  Sic.  lih.5,  p 332.  p.  lis  de. 

fij  Sirsu.apSirab.lib  i ,p-49-  Plie.  Iib.3,  (JJ  Ariilor.  tarifer.  lib.  i,  cap.  14,1.  1, 
cap.  1 , 1. 1 , p.  i35.  p.  648. 

(cj  Plat,  in  Tint.  t.  3 , p.  ai  ; in  Crit. 
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nous  devons  observer  que  sous  différentes  époques  , la  -,■=■» 1 

même  contrée  est  surchargée  , suffisamment  fournie,  ab-  chapitre 
soluraent  dépourvue  des  eaux  dont  elle  a besoin.  Du  L x 1 v- 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  on  voyoitaux  environs  d'Ar- 
gos  un  terrain  marécageux , et  peu  de  mains  pour  le  cul- 
tiver ; tandis  que  le  territoire  de  Mycènes  , renfermant 
encore  tous  les  principes  de  la  végétation  , ofFiroit  de  ri- 
ches moissons  et  une  nombreuse  population  : la  chaleur 
du  soleil  ayant , pendant  huit  siècles  , absorbé  l’humi- 
dité superflue  du  premier  de  ces  cantons  , et  l'humidité 
nécessaire  au  second , a rendu  stériles  les  champs  de  My- 
cènes, et  fécondé  ceux  d’Argos  fa  J. 

Ce  que  la  nature  a fait  ici  en  petit,  elle  l’opère  en  grand 
sur  toute  la  terre;  elle  la  dépouille  sans  cesse  par  le  mi- 
nistère du  soleil,  des  sucs  qui  la  fertilisent  : mais,  comme 
elle  finiroit  parles  épuiser,  elle  ramène  de  temps  à autre 
des  déluges  qui,  semblables  à de  grands  hivers,  répa- 
rent en  peu  de  temps  les  pertes  que  certaines  régions  ont 
essuyées  pendant  une  longue  suite  de  siècles  (b J.  C’est 
ce  qui  est  indiqué  par  nos  annales , où  nous  voyons  les 
hommes, sans  doute  échappés  au  naufrage  de  leur  nation, 
s’établir  sur  des  hauteurs  (c) , construire  des  digues,  et 
donner  un  écoulement  aux  eaux  restées  dans  les  plaines. 

C’est  ainsi  que,  dans  les  plus  anciens  temps,  un  roi  de 
Lacédémone  asservit  dans  un  canal  celles  dont  la  Laconie 
étoit  couverte , et  fit  couler  l’Eurotas  (JJ. 

D’après  ces  remarques,  nous  pouvons  présumer  que 
le  Nil , le  Tanais  et  tous  les  fleuves  qu’on  nomme  éter- 
nels, ne  furent  d’abord  que  des  lacs  formés,  dans  des 


(a)  ArislW.  melcor.  lib.  1 , cap.  14,1.»,  (t)  U),  ibid.  p.  547.  Plat.  ap.  Strab.  lib.  i3, 

P-  547.  P-  593. 

(i)  Id.  ibid.  p.  548.  (à)  Pauwn.  Iib.3,  cap.  1 , p.  304. 
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plaines  stériles,  par  des  inondations  subites,  et  con- 
lhapi  i re  trajnts  ensuite,  par  l’industrie  des  hommes,  ou  par  quel- 
que autre  cause,  à se  frayer  une  route  à travers  les  ter- 
res (a).  Nous  devons  présumer  encore  qu’ils  abandonnè- 
rent leur  lit,  lorsque  de  nouvelles  révolutions  les  for- 
cèrent à se  répandre  dans  des  lieux  qui  sont  aujourd’hui 
arides  et  déserts.  Telle  est,  suivant  Aristote,  la  distribu- 
tion des  eaux  que  la  nature  accorde  aux  différentes  ré- 
gions de  la  terre. 

Mais  où  les  tient-elle  en  réserve,  avant  que  de  les  mon- 
trer à nos  yeux?  Où  a-t-elle  placé  l’origine  des  fontaines 
et  des  rivières?  Elle  a creusé,  disent  les  uns,  d’immenses 
réservoirs  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; c’est  là  que  se 
rendent,  en  grande  partie,  les  eaux  du  ciel;  c’est  de  là 
qu’elles  coulent  avec  plus  ou  moins  d’abondance  et  de  con- 
tinuité, suivant  la  capacité  du  vase  qui  les  renferme  (b). 
Mais,  répondent  les  autres,  quel  espace  pourrait  jamais 
contenir  le  volume  d’eau  que  les  grands  fleuves  entraî- 
nent pendant  toute  une  année?  Admettons,  si  l’on  veut, 
des  cavités  souterraines  pour  l’excédant  des  pluies;  mais, 
comme  elles  ne  suffiraient  pas  à la  dépense  journalière 
des  fleuves  et  des  fontaines,  reconnoissons  qu’en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  l’air,  ou  plutôt  les  vapeurs  dont  il 
est  chargé , condensées  par  le  froid , se  convertissent  en 
eau  dans  le  sein  de  la  terre  et  sur  sa  surface,  comme 
elles  se  changent  en  pluie  dans  l’atmosphère.  Cette  opé- 
ration se  fait  encore  plus  aisément  sur  les  montagnes, 
parce  que  leur  superficie  arrête  une  quantité  prodigieuse 
de  vapeurs;  aussi  ar-t-on  remarqué  que  les  phis  grandes 

fa)  Aristot.  metror.  lib.  i , cap.  14  , t.  1 , J fi)  Id.  ibid.  cap.  i3  t.  1 , p.544. 

p.  549.  I. 
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montagnes  donnent  naissance  aux  plus  grands  fleu- 
ves fa  J. 

Anaxarque  et  Méton  ayant  pris  congé  d’Euclide  , je  res- 
tai, et  je  le  priai  de  me  communiquer  quelques-unes  de 
ses  idées  sur  cette  branche  de  la  physique,  qui  considère 
en  particulier,  l’essence,  les  propriétés  et  l’action  réci- 
proque des  corps.  Cette  science,  répondit  Euclidc,  a quel- 
que rapport  avec  la  divination  : l’une  doit  manifester 
l’intention  de  la  nature,  dans  les  cas  ordinaires  ; l’autre, 
la  volonté  des  dieux  dans  les  évènemens  extraordinaires. 
Mais  les  lumières  de  la  première  dissiperont  tôt  ou  tard 
les  impostures  de  sa  rivale;  il  viendra  un  temps  où  les 
prodiges  qui  alarment  le  peuple,  seront  rangés  dans  la 
classe  des  choses  naturelles , où  son  aveuglement  actuel 
sera  seul  regardé  comme  une  sorte  de  prodige. 

Les  effets  de  la  nature  étant  infiniment  variés  , et  leurs 
causes  infiniment  obscures,  la  physique  n’a  jusqu'à  pré- 
sent hasardé  que  des  opinions  : point  de  vérité  peut-être 
qu’elle  n’ait  entrevue;  point  d’absurdité  qu’elle  n’ait  avan- 
jcée.  Elle  devroit  donc , quant  à présent , se  borner  à l’ob- 
servatiou,  et  renvoyer  la  décision  aux  siècles  suivans.  Ce- 
pendant , à peine  sortie  de  l’enfance  , elle  montre  déjà 
l'indiscrétion  et  la  présomption  d’un  âge  plus  avancé; 
elle  court  dans  la  carrière , au  lieu  de  sy  traîner  ; et  mal- 
gré les  règles  sévères  qu’elle  s'est  prescrites , on  la  voit 
tous  les  jours  élever  des  systèmes  sur  de  simples  pro- 
babilités , ou  sur  de  frivoles  apparences. 

Je  ne  rapporterai  point  ce  qu'ont  dit  les  différentes 
écoles  sur  chacun  des  phénomènes  qui  frappent  nos  sens. 
Si  je  m’arrête  sur  la  théorie  des  élémens , et  sur  i'appii- 


CH  A PITRE 
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fa]  Ariitot.  metcor.  lib.  i , cap.  »3,  t.  i , p.  -545. 
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cation  qu'on  a faite  de  cette  théorie , c’est  que  rien  ne 
me  paroît  donner  une  plus  juste  idée  de  la  sagacité  des 
philosophes  Grecs.  Peu  importe  que  leurs  principes  soient 
bien  ou  mal  fondés  : on  leur  reprochera  peut-être  un  jour 
de  n’avoir  pas  eu  des  notions  exactes  sur  la  physique , 
mais  on  conviendra  du  moins  qu’ils  se  sont  égarés  en 
hommes  d’esprit. 

Pouvoient-ils  se  flatter  du  succès,  les  premiers  physi- 
ciens qui  voulurent  connoître  les  principes  constitutifs 
des  êtres  sensibles?  L’art  ne  fournissoit  aucun  moyen 
pour  décomposer  ces  êtres;  la  division  , à quelque  terme 
qu’on  puisse  la  conduire  , ne  présente  à l’œil  ou  à l’ima- 
gination de  l’observateur,  que  des  surfaces  plus  ou  moins 
étendues  : cependant , on  crut  s’appercevoir  , après  bien 
des  tentatives,  que  certaines  substances  se  réduisoient  en 
d’autres  substances  ; et  de  là  ou  conclut  successivement 
qu’il  y avoit , dans  la  nature  , des  corps  simples  et  des 
corps  mixtes  ; que  les  derniers  n’étoient  que  les  résultats 
des  combinaisons  des  premiers  ; enfin  que  les  coprs  sim- 
ples conservoient , dans  les  mixtes,  les  mêmes  affections, 
les  mêmes  propriétés  qu’ils  avoient  auparavant.  La  route 
fut  dès-lors  ouverte,  et  il  parut  essentiel  d’étudier  d’abord 
la  nature  des  corps  simples.  Voici  quelques-unes  des 
observations  qu’on  a faites  sur  ce  sujet  ; je  les  tiens  d’A- 
ristote. 

La  terre , l’eau , l’air  et  le  feu  , sont  les  élémens  de  tous 
les  corps  ; ainsi  chaque  corps  peut  se  résoudre  en  quel- 
ques-uns de  ces  élémens  fa  J. 

Les  élémens  étant  des  corps  simples , ne  peuvent  se 
diviser  en  des  corps  d’une  autre  nature  ; mais  ils  s’en- 


(tj  Ariitol.  de  est.  lib.  3 , cap.  3 , t.  I , p.  477. 
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gendrent  mutuellement  , et  se  changent  sans  cesse  l'un 
dans  l’autre  fa  J. 

Il  n’est  pas  possible  de  fixer  d’une  manière  précise 
quelle  est  la  combinaison  de  ces  principes  constitutifs 
dans  chaque  corps  ; ce  n’est  donc  que  par  conjecture , 
qu’Empédocle  a dit  qu’un  os  est  composé  de  deux  parties 
d’eau  , deux  de  terre,  quatre  de  feu  (b). 

Nous  ne  connoissons  pas  mieux  la  forme  des  parties  in- 
tégrantes des  élémens  : ceux  qui  ont  entrepris  de  la  déter- 
miner, ont  fait  de  vains  efTorts.  Pour  expliquer  les  pro- 
priétés du  feu  , les  uns  ont  dit  : Ses  parties  doivent  être 
de  forme  pyramidale;  les  autres  ont  dit  : Elles  doivent 
être  de  forme  sphérique.  La  solidité  du  globe  que  nous 
habitons  a fait  donner  aux  parties  de  l’élément  terrestre, 
la  forme  cubique  (c). 

Les  élémens  ont  en  eux-mêmes  un  principe  de  mou- 
vement et  de  repos  qui  leur  est  inhérent  (d)  : ce  principe 
oblige  l’élément  terrestre  à se  réunir  vers  le  centre  de  l’uni- 
vers ; l’eau,  à s’élever  au  dessus  de  la  terre;  l’air,  au  dessus 
de  l’eau  ; le  feu  , au  dessus  de  l’air  (e)  : ainsi  la  pesanteur 
positive  et  sans  mélange  de  légèreté,  n’appartient  qu’à  la 
terre  ; la  légèreté  positive,  *èt  sans  mélange  de  pesanteur, 
qu’au  feu  : les  deux  intermédiaires  , l’air  et  l’eau  n’ont , 
par  rapport  aux  deux  extrêmes,  qu’une  pesanteur  et  une 
légèreté  relatives  , puisqu’ils  sont  plus  légers  que  la  terre  , 
etpluspesans  que  le  feu.  La  pesanteur  relative  s’évanouit, 
quand  l’élément  qui  la  possède  , descend  dans  une  région 


(a)  Aristot  de  cœl.  lib.  3 , cap.  4,  p.  479. 
Id.  de  gener.  lib.  a , cap.  10  , t.  1 , p.  5a6. 
Moshecn.  ta  Cudw.  t.  1 , p.  04. 

(h)  Aristot.  de  anim.  lib.  i,  cap.  7 , t.  1 , 
p.6a7. 

Tome  111. 


( c ) ld.  de  cœl.  lib.  3 . cap.  8 , p.  483. 

(à)  ld.de  nat.  auscult.  lib.  2 , cap.  1 ,f.  t , 
p.  3iy.  ld.  de  cœl.  lib.  1 , cap.  2 , 1. 1 , p.  432. 
(t)  ld.  de  cœl.  lib.  4 , cap  4,  p.  489. 
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inférieure  à la  sienne  : c’est  ainsi  que  l’air  perd  sa  pesan- 
teur dans  l’eau  , et  l’eau  dans  la  terre  (a). 

Vous  croyez  donc , dis-je  à Euclide , que  l’air  est  pesant? 
On  n’en  sauroit  douter,  répondit-il?  un  ballon  enflé  pèse 
plus  que  s’il  étoit  vide  (b). 

Aux  quatre  élémens  sont  attachées  quatre  propriétés 
essentielles  : froideur  , chaleur  , sécheresse  et  humidité. 
Les  deux  premières  sont  actives  , les  deux  secondes  pas- 
sives (c)  ; chaque  élément  en  possède  deux:  la  terre  est 
froide  et  sèche;  l’eau,  froide  et  humide;  l’air,  chaud  et 
humide  ; le  feu,  sec  et  chaud (i).  L’opposition  de  ces  qua- 
lités seconde  les  vues  de  la  nature,  qui  agit  toujours  par 
les  contraires  ; aussi  sont-elles  les  seuls  agens  qu’elle  em- 
ploie pour  produire  tous  ses  effets  (c). 

Les  élémens  qui  ont  une  propriété  commune  , se  chan- 
gent facilement  l’un  dans  l’autre  ; il  suffit  pour  cela  de 
détruire,  dans  l’un  ou  dans  l’autre , la  propriété  qui  les 
différencie  (f).  Qu’une  cause  étrangère  dépouille  l’eaq  de 
sa  froideur,  et  lui  communique  la  chaleur,  l’eau  sera 
chaude  et  humide;  elle  aura  donc  les  deux  propriétés 
caractéristiques  de  l’air,  et  ne  sera  plus  distinguée  de  cet 
élément;  et  voilà  ce  qui  fait^que  par  l’ébullition,  l’eau 
s’évapore,  et  monte  à la  région  de  l'air.  Que  dans  ces 
lieux  élevés , une  autre  cause  la  prive  de  sa  chaleur,  et 
lui  rende  sa  froideur  naturelle,  elle  reprendra  sa  pre- 
mière forme,  et  retombera  sur  la  terre;  et  c’est  ce  qui 
arrive  dans  les  pluies.  De  même,  ôtez  à la  terre  sa  froi- 


(a)  Aristot.  de  cceL  lib.  4 , cap.  4,  p.  490. 

(b)  Id.  ibid. 

(c)  ld.  mcleor.  lib.  4 , cap.  1 , t.  1 , p.533. 
(à)  ld.  de  gener.  lib.  2,  cap.  3 , p.  5i6. 


(t)  ld.  de  nat.  au*cu!t.  lib.  1 , cap, 6,  t.  1 , 
p.  321.  Plut.  adv.  Col.  t.  2 , p.  1 1 1 1. 

(f)  Aristot.  de  gener.  üb. 2 ,cap.  4 ,p.  517. 
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deur  naturelle , vous  la  convertirez  en  feu  ; ôtez-lui  la 
sécheresse,  vous  la  changerez  en  eau  fa  J. 

Les  élémens,  qui  n’ont  aucune  qualité  commune,  se 
métamorphosent  aussi  réciproquement;  mais  ces  permu- 
tations sont  plus  rares  et  plus  lentes  (b J. 

D’après  ces  assertions  établies  sur  des  faits  ou  sur  des 
inductions  fcj,  on  conçoit  aisément  que  les  corps  mixtes 
doivent  être  plus  ou  moins  pesans,  suivant  qu’ils  con- 
tiennent plus  ou  moins  de  parties  des  élémens  qui  ont 
la  pesanteur  positive  ou  relative  (à).  Prenez  deux.corps 
d’un  volume  égal  : si  l’un  est  plus  pesant  que  l’autre, 
concluez  que  l’élément  terrestre  domine  dans  le  pre- 
mier, et  l’eau  ou  l’air  dans  le  second. 

L’eau  s’évapore  par  la  chaleur,  et  se  gèle  par  le  froid; 
ainsi  les  liquides  sujets  aux  mêmes  vicissitudes,  seront  en 
grande  partie  composés  de  cet  élément  (e).  La  chaleur 
sèche  et  durcit  la  terre  ; ainsi  tous  les  corps  sur  les- 
quels elle  agit  de  même , seront  principalement  com- 
posés de  l’élément  terrestre. 

De  la  nature  des  quatre  élémens,  de  leurs  propriétés 
essentielles , qui  sont , comme  je  l’ai  dit , la  chaleur  et 
la  froideur,  la  sécheresse  et  l’humidité,  dérivent  non- 
seulement  la  pesanteur  et  la  légèreté  , mais  encore  la 
densité  et  la  rareté , la  mollesse  et  la  dureté , la  fragi- 
lité, la  flexibilité,  et  toutes  les  autres  qualités  des  corps 
mixtes  ffj.  C’est  par  là  qu’on  peut  rendre  raison  de  leurs 
changemens  continuels  ; c’est  par  là  qu’on  explique  les 


faj  Àristot.  meteor.  lib.  a , cap.  4 , t.  », 
p.  558. 

(b)  Id  de  gêner,  lib.  a,  cap.  4 , p.  5»7. 

( c ) Id.  meteor.  lib.  4 , cap.  1 , t.  » , p.  583. 
(i)  ld.de cal.  lib.  4,  cap.  4,  p.  490. 


(t)  Id.  meteor. lib. 4 , cap.  10,  t.  1 , p. 597. 
f fj  Id.  de  part.  anim.  lib.  2 , cap.  1 , t.  1 , 
p.976.  Id.  meteor.  lib.  4,  cap. a,  3,  etc.  t.  1 , 
p.  585. 
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phénomènes  du  ciel , et  les  productions  de  la  terre.  Dans 
le  ciel,  les  météores  (aj\  dans  le  sein  de  notre  globe, 
les  fossiles,  les  métaux,  etc.  ne  sont  que  le  produit  des 
exhalaisons  sèches,  ou  des  vapeurs  humides  (b J. 

L’exemple  suivant  montrera,  d’une  manière  plus  claire, 
l’usage  que  l’on  fait  des  notions  précédentes.  Les  phj'si- 
ciens  s’étoient  partagés  sur  la  cause  des  tremblemens  de 
terre  : Démocritc  entre  autres  les  attribuoit  aux  pluies 
abondantes  qui  pénétroient  la  terre,  et  qui,  en  certaines 
occasions,  ne  pouvant  être  contenues  dans  les  vastes 
réservoirs  d'eau  qu’il  supposoit  dans  l’intérieur  du  globe, 
faisoieut  des  efforts  pour  s’échapper  (c).  Aristote,  con- 
formément aux  principes  que  je  viens  d’établir,  prétend  au 
contraire  que  l’eau  des  pluies,  raréfiée  par  la  chaleur  in- 
terne de  la  terre,  ou  par  celle  du  soleil,  se  convertit 
en  un  volume  d’air,  qui,  ne  trouvant  pas  d’issue,  ébranle 
et  soulève  les  couches  supérieures  du  globe  (J). 

Les  anciens  philosophes  vouloienè  savoir  comment  les 
choses  avoient  été  faites,  avant  que  de  savoir  comment 
elles  sont  (e).  Le  livre  de  la  nature  étoit  ouvert  devant 
leurs  jeux  ; au  lieu  de  le  lire , ils  entreprirent  de  le  com- 
menter. Après  de  longs  et  inutiles  détours , on  comprit 
enfin  que  pour  connoltre  les  animaux,  les  plantes  et  les 
différentes  productions  de  la  nature,  il  falloit  les  étu- 
dier avec  une  constance  opiniâtre.  Il  est  résulté  de  là 
un  corps  d’observations , une  nouvelle  science  , plus  cu- 
rieuse , plus  féconde , plus  intéressante  que  l’ancienne 
phjsique.  Si  celui  qui  s’en  occupe  veut  me  faire  part  de 
ses  veilles  lopg-tcmps  consacrées  à l’étude  des  animaux. 


fa)  Arisiot.  metror.  lib.  a,  cap.  4 , p.  558. 

(b)  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  6,  p.  583. 

(c)  Id.  ibid.  lib.  2 t cap.  7 , t-  1 , p.  £66. 


fi)  Id.  ibid.  cap.  8. 

fa)  Id.  de  part.  anim.  lib.  1 , cap.  1 , t.  1 , 
p.  967  et  968. 
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il  doit  remplir  deux  devoirs  essentiels  ; d’abord  celui  = 
d’historien , ensuite  celui  d’interprète.  c 

Comme  historien,  il  traitera  de  leur  génération,  de 
leur  grandeur , de  leur  forme  , de  leur  couleur  , de  leur 
nourriture , de  leur  caractère , de  leurs  moeurs.  Il  aura 
soin  de  donner  l’exposition  anatomique  de  leurs  corps , 
dont  les  parties  lui  seront  connues  par  la  voie  de  la 
dissection  fa  J. 

Comme  interprète,  il  doit  me  faire  admirer  la  sagesse 
de  la  nature  (b),  dans  les  rapports  de  leur  organisation 
avec  les  fonctions  qu’ils  ont  à remplir , avec  l’élément 
où  ils  doivent  subsister  , avec  le  principe  de  vie  qui  les 
anime  (c)  ; il  doit  me  la  montrer  dans  le  jeu  des  divers 
ressorts  qui  produisent  le  mouvement  f J),  ainsi  que  dans 
les  moyens  employés  pour  conserver  et  perpétuer  chaque 
espèce  f e J. 

Quelque  bornée  que  soit  l’étude  des  corps  célestes  et 
éternels,  elle  excite  plus  nos  transports  que  celle  des 
substances  terrestres  et  périssables.  On  diroit  que  le  spec- 
tacle des  cieux  fait  sur  un  physicien  la  même  impression 
que  feroit  la  beauté  sur  un  homme  qui  , pour  avoir 
l’objet  dont  il  est  épris  , consentiroit  à fermer  les  yeux 
sur  le  reste  du  monde  (f).  Mais  si  la  physique,  en 
montant  dans  les  régions  supérieures , nous  étonne  par 
la  sublimité  de  ses  découvertes  , du  moins  en  restant 
sur  la  terre , elle  nous  attire  par  l’abondance  des  lumières 
qu’elle  nous  procure,  et  nous  dédommage  avec  usure 


(ê)  Àristot.  de  anim.  faces*,  cap.  7 , t.  1 , 
p.  738.  Id.  hisr.  anim.  lib.  2 , cap.  1 » , t.  1 , 
p.  78s. 

fbj  Id.  de  part.  anim.  pauim. 

(cj  Id.  ibid.  lib.  1 , cap.  5,  t.  1 , p.  976. 


(ij  Id.  de  anim.  inccss.  t.  t , p,  733. 

(t)  Id.  de  gêner.  1. 1 , p.  4y3. 

(fj  Id.  de  part.  anim.  lib.  1 , cap.  5,  t.  »> 
P-  974. 
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des  peines  quelle  nous  coûte.  Quels  charmes  en  effet  la 
nature  ne  répand-elle  pas  sur  les  travaux  du  philosophe 
qui,  persuadé  qu’elle  ne  fait  rien  en  vain  fa),  parvient 
à surprendre  le  secret  de  ses  opérations , trouve  par-tout 
l’empreinte  de  sa  grandeur , et  n’imite  pas  ces  esprits 
puérilement  superbes,  qui  n’osent  abaisser  leurs  regards 
sur  un  insecte  ! Des  étrangers  étoient  venus  pour  consulter 
Héraclite  ; ils  le  trouvèrent  assis  auprès  d’un  four  , où  la 
rigueur  de  la  saison  l’avoit  obligé  de  se  réfugier.  Comme 
une  sorte  de  honte  les  arrêtoit  sur  le  seuil  de  la  porte: 
« Entrez,  leur  dit-il;  les  dieux  immortels  ne  dédaignent 
« pas  d’honorer  ces  lieux  de  leur  présence.  »>  La  majesté 
de  la  nature  ennoblit  de  même  les  êtres  les  plus  vils  à 
nos  yeux;  par-tout  cette  mère  commune  agit  avec  une 
sagesse  profonde,  et  par  des  voies  sûres,  qui  la  condui- 
sent à ses  fins  (b). 

Quand  on  parcourt  d’un  premier  coup  d’œil  le  nombre 
infini  de  ses  productions  , on  sent  aisément  que , pour 
les  étudier  avec  fruit,  saisir  leurs  rapports,  et  les  décrire 
avec  exactitude,  il  faut  les  ranger  dans  un  certain  ordre, 
et  les  distribuer  d’abord  en  un  petit  nombre  de  classes, 
telles  que  celles  des  animaux,  des  plantes,  et  des  miné- 
raux. Si  l’on  examine  ensuite  chacune  de  ces  classes,  on 
trouve  que  les  êtres  dont  elles  sont  composées,  ayant 
entre  eux  des  ressemblances  et  des  différences  plus  ou 
moins  sensibles  , doivent  être  divisés  et  subdivisés  en 
plusieurs  espèces  , jusqu’à  ce  qu’on  parvienne  aux  in- 
dividus. 

Ces  sortes  d’échelles  seroient  faciles  à dresser,  s’il  étoit 


(a)  Id.  de  cœl.  lib.  2,  cap.  11 , f.  i , p.463.  > (h)  Id.  de  part.  antm.  iib.  1 , cap.  5,  t.  1 , 

Id.  de  aDiu».  mcevi.  cap.  2 , t.  1 , p.  734.  * p.  97$. 
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possible  de  reconnoître  le  passage  d'une  espèce  à l'autre.  — -a - - - 

Mais  de  telles  transitions  se  faisant  d’une  manière  imper-  c H A p 1 1 R E 

• • 1 L X 1 V. 

ceptible  (a) , on  risque  à tout  moment  de  confondre  ce 
qui  doit  être  distingué,  et  de  distinguer  ce  qui  doit  être 
confondu.  C’est  le  défaut  des  méthodes  publiées  jusqu’à 
présent  (b).  Dans  quelques-uns  de  ces  tableaux  de  distri- 
bution , on  voit  avec  surprise  certains  oiseaux  rangés 
parmi  les  animaux  aquatiques,  ou  dans  une  espèce  qui 
leur  est  également  étrangère.  Les  auteurs  de  ces  tableaux 
se  sont  trompés  dans  le  principe  ; ils  ont  jugé  du  tout 
par  une  partie  : en  prenant  les  ailes  pour  une  différence 
spécifique  , ils  ont  divisé  tous  les  animaux  en  deux 
grandes  familles,  l’une,  de  ceux  qui  sont  ailés,  l’autre, 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  sans  s’appercevoir  que  parmi 
les  individus  d’une  même  espèce  , les  fourmis  , par 
exemple , il  en  est  qui  sont  doués  de  cet  organe,  d’autres 
qui  en  sont  privés  fcj. 

La  division  en  animaux  domestiques  et  sauvages,  quoi- 
que adoptée  par  quelques  naturalistes,  est  également  dé- 
fectueuse ; car  l’homme  et  les  animaux  dont  il  a su  adoucir 
les  mœurs,  ne  diffèrent  pas  spécifiquement  de  l’homme, 
du  cheval  et  du  chien  qui  vivent  dans  les  bois  (d). 

Toute  division,  pour  être  exacte,  doit  établir  une  dis- 
tinction réelle  entre  les  objets  quelle  sépare  ; toute  dif- 
férence , pour  être  spécifique,  doit  réunir , dans  une  seule 
et  même  espèce , tous  les  individus  qui  lui  appartien- 
nent (e  J ; c’est-à-dire  , tous  ceux  qui  sont  absolument 
semblables , ou  qui  ne  diffèrent  que  du  plus  au  moins. 


(a)  Arntot.hi«.»nim.  lib.  8 , cap.  ■ , t.  ■ , 
p.  897. 

fij  ld.  de  part,  anisi.  lib.  1 , cap.  a , t.  1 , 
p-97>- 


(c)  ld.  ibid.  cap.  3, 1. 1 , p.  971. 
(i)  ld.  ibid.  p.  973. 

(tj  ld.  ibid.  p.  971. 
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Comme  ces  conditions  sont  très  difficiles  à remplir  (a), 
Aristote  a conçu  un  plan  de  distribution  qui  réunit  tous 
les  avantages  sans  aucun  des  inconvéniens  des  méthodes 
précédentes.  Il  l’exposera  dans  un  de  ses  traités  (b)  ; et  ce 
traité  sera  certainement  l’ouvrage  d’un  homme  laborieux 
qui  ne  néglige  rien,  et  d’un  homme  de  génie  qui  voit 
tout  *. 

Parmi  les  observations  dont  il  enrichira  son  histoire 
des  animaux , il  en  est  quelques-unes  qu’il  m’a  commu- 
niquées, et  que  je  vais  rapporter  pour  vous  instruire  de 
la  manière  dont  on  étudie  à présent  la  nature. 

i0.  En  envisageant  les  animaux  par  rapport  au  climat, 
on  a trouvé  que  les  sauvages  sont  plus  farouches  en 
Asie,  plus  forts  en  Europe,  plus  variés  dans  leurs  formes 
en  Afrique,  où,  suivant  le  proverbe,  il  paroît  sans  cesse 
quelque  nouveau  monstre  (c).  Ceux  qui  vivent  sur  les 
montagnes,  sont  plus  méchans  que  ceux  des  plaines  (JJ; 
je  ne  sais  pourtant  si  cette  différence  vient  des  lieux 
qu’ils  habitent,  plutôt  que  du  défaut  de  vivres;  car  en 
Egypte , où  l’on  pourvoit  à la  subsistance  de  plusieurs 
sortes  d’animaux,  les  plus  féroces  et  les  plus  doux  vi- 
vent paisiblement  ensemble  , et  le  crocodile  flatte  la 
main  du  prêtre  qui  le  nourrit  (e). 

Le  climat  influe  puissamment  sur  leurs  mœurs  (f). 
L’excès  du  froid  et  de  la  chaleur,  les  rend  agrestes  et 
cruelles  (g)  ; les  vents  , les  eaux,  les  alimens  suffisent 


(a)  Aristot.  de  part,  anira.  lib.  1 , cap.  4, 
P-  974- 

(b)  Id.  hist.  anim.  t.  1,  p.  761. 

• M.  de  BufTon  a très  bien  développé  ce  plan 
dans  la  préface  du  premier  volume  de  l'histoire 
naturelle. 


(c)  Aristot.  ibid.  lib.  8 , cap.  28  , t.  1 , 
p.920  , a. 

(à)  Id.  ibid.  cap.  20,  p.  920,  C. 

(t)  Id.  ibid.  lib.  9 , cap.  1 , p.  923. 

( fj  Plat,  de  leg.  lib.  5 , t.  2 , p.  747. 

(g)  Aristot.  probiem.  sect.  14,  t.  a,p.  75o. 
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quelquefois  pour  les  altérer  fa).  Les  nations  du  midi  = 
sont  timides  et  lâches;  celles  du  nord,  courageuses  et  c 
confiantes:  mais  les  premières  sont  plus  éclairées,  peut- 
être  parce  qu’elles  sont  plus  anciennes  , peut-être  aussi 
parce  qu’elles  sont  plus  amollies.  En  effet  , les  âmes 
fortes  sont  rarement  tourmentées  du  désir  inquiet  de 
s’instruire  fb). 

La  même  cause  qui  produit  ces  différences  morales 
parmi  les  hommes  , influe  encore  sur  leur  organisation. 
Entre  autres  preuves  , les  jeux  sont  communément  bleus 
dans  les  pajs  froids , et  noirs  dans  les  pays  chauds  (c). 

2°.  Les  oiseaux  sont  très  sensibles  aux  rigueurs  des 
saisons  fJ).  A l’approche  de  l’hiver  ou  de  l’été,  les  uns 
descendent  dans  la  plaine  ou  se  retirent  sur  les  mon- 
tagnes ; d’autres  quittent  leur  demeure , et  vont  au  loin 
respirer  un  air  plus  tempéré.  C’est  ainsi  que , pour  éviter 
l’excès  du  froid  et  de  la  chaleur,  le  roi  de  Perse  trans- 
porte successivement  sa  cour  au  nord  et  au  midi  de  son 
empire  fe). 

Le  temps  du  départ  et  du  retour  des  oiseaux  est  fixé 
vers  les  équinoxes.  Les  plus  foibles  ouvrent  la  marche; 
presque  tous  voyagent  ensemble  , et  comme  par  tribus  ; ils 
ont  quelquefois  un  long  chemin  à faire,  avant  que  de 
parvenir  à leur  destination  ; les  grues  viennent  de  Scythie, 
et  se  rendent  vers  des  marais  qui  sont  au  dessus  de 
l’Égypte,  et  d’où  le  Nil  tire  son  origine:  c’est  là  qu’habi- 
tent les  Pygmées.  Quoi  î repris-je  , vous  croyez  aux  Pyg- 
mées? sont-ils  encore  en  guerre  avec  les  grues  , comme 


fa)  Plat,  de  leg.  lîb.  5 , t.  a , p.  747. 

fb)  Aristot.  problcm.  *ect.  14  , t.  2 , p.  75a. 

fc)  Id.  ibid.  p.751. 

(à)  Id.  .hist.  anirn.  lib.  8,  cap.  12  , t.  1 » 

Tome  111. 


p.  908. 

fe)  Xenoph.  instit.  Cyr.  lib.  8 , p.  2.33.  Plut, 
de  exil.  t.  2,  p.  604.  Atbet».  lib.  la,  p.  5i3. 
Ælian.  de  anim.  lib.  3 , cap.  i3. 

Kkk 


APITRF 
X I V. 


Digitized  by  Google 


CH  APITR 
f.  X 1 V. 


442  Voyage 

ils  l’étoîent  du  temps  d’Homère  (ajl  Cette  guerre , répon- 
dit-il , est  une  fiction  du  poète,  qui  ne  sera  point  adoptée 
par  l’historien  de  la  nature*;  mais  les  Pygmées  existent; 
c’est  une  race  d’hommes  très  petits , ainsi  que  leurs  che- 
vaux ; ils  sont  noirs,  et  passent  leur  vie  dans  des  cavernes, 
à la  manière  des  Troglody  tes  (b). 

La  même  cause,  ajouta  Euclide , qui  oblige  certains 
oiseaux  à s’expatrier  tous  les  ans , agit  dans  le  sein  des 
eaux  (c).  Quand  on  est  à Bjzance,  on  voit,  à des  épo- 
ques marquées,  plusieurs  espèces  de  poissons,  tantôt  re- 
monter vers  le  Pont-Euxin,  tantôt  descendre  dans  la 
mer  Egée  : ils  vout  en  corps  de  nation,  comme  les  oi- 
seaux; et  leur  route,  comme  notre  vie,  est  marquée  par 
des  pièges  qui  les  attendent  au  passage. 

3°.  On  a lait  des  recherches  sur  la  durée  de  la  vie  des 
animaux , et  l’on  croit  s’être  apperçu  que  dans  plusieurs 
espèces , les  femelles  vivent  plus  long-temps  que  les 
mâles.  Mais  sans  nous  attacher  à cette  différence,  nous 
pouvons  avancer  que  les  chiens  vont  pour  l’ordinaire 
jusqu  a 14  ou  1 5 ans,  et  quelquefois  jusqu’à  20  (d)\  les 
bœufs,  à-peu-près  au  même  terme  (e)-T  les  chevaux, 
communément  à ib  ou  20,  quelquefois  à 3o  et  même 
à 5o  (f les  ânes,  à plus  de  3o  {g)**;  les  chameaux,  à 
plus,  de  5o  (h)  *** , quelques-uns  juaques  à 100  fi);  les 


( a J Homcr.  ilbd,  lib.  3,v.  4. 

* Aristote  n'a  point  rapporté  cette  fable  , 
quoique  des  auteurs  l’en  aient  accuse  sur  la 
foi  de  la  traduction  latine. 

(b)  Arntof.  hist.  anitn.  lib.  8 , cap.  12  , t.  1 , 
p.  907.  Hcrodot.  lib.  a , cap.  3a.  Nonnos.  ap 
Phor.  p.R.  Gesias,  ap.  cumd.  p.  144.  Mcm. 
de  l’Àcad.  des  Bell.  Lctt.  t.  28  , p.  3o6. 

(cj  Art'tot.  ibid.  cap.  t3,  p. 909. 

(à)  Id.  ibid.  lib.  6,  cap.  20,  p.  878.  BuflT. 
hist.  nat.  t.5,  p,  123u 


(t)  A ris  tôt.  ibid.  Cap.  21  ,p.  879. 
f f J Id.  ibid.  cap.  22  , p.  880. 

/g J ld.  ibid.  cap.  a3  , p.  881. 

M Suivant  M.  de  RufTon,  les  ânes,  comme 
les  chevaux,  vivent  a5  ou  3ô  ans.  (Hist.  nat. 
t.4,p.  226.  ) 

(h)  Arist  >t.  ibid.  cap.26,  p.  882. 

•é#  Suivant  M.  de  âuflfon,  40  ou  Sa  ans. 
(t.  a,  p.  239). 

(i)  Aristot.  ibid.  lib.  8 , cap.  9,  p,  906. 
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éléphans  parviennent,  suivant  les  uns,  à 200  ans,  sui- 
vant les  autres,  à 3oo  (a).  On  prétendoit  anciennement 
que  le  cerf  vivoit  quatre  fois  l’âge  de  la  corneille  , et 
cette  dernière  neuf  fois  l’âge  de  l’homme  ( b J.  Tout  ce 
qu’on  sait  de  certain  aujourd’hui  à l’égard  des  cerfs , c’est 
que  le  temps  de  la  gestation,  et  leur  rapide  accroisse- 
ment, ne  permettent  pas  de  leur  attribuer  une  très  lon- 
gue vie  (c). 

La  nature  fait  quelquefois  des  exceptions  à ses  lois  gé- 
nérales. Les  Athéniens  vous  citeront  l’exemple  d’un  mulet 
qui  mourut  à l'âge  de  do  ans.  Lors  de  la  construction  du 
temple  de  Minerve,  on  lui  rendit  sa  liberté,  parce  qu’il 
étoit  extrêmement  vieux  ; mais  il  continua  de  marcher  à la 
tête  des  autres,  les  animant  par  son  exemple , et  cherchant 
à partager  leurs  peines.  Un  décret  du  peuple  défendit 
aux  marchands  de  l’écarter  , quand  il  s’approcheroit  des 
corbeilles  de  grains  ou  de  fruits  exposés  en  vente  (JJ. 

40.  On  a remarqué,  ainsi  que  je  vous  l’ai  dit,  que  la  na- 
ture passe  d’un  genre  et  d’une  espèce  à l’autre  par  des 
gradations  imperceptibles  (e),  et  que  depuis  l'homme 
jusqu’aux  êtres  les  plus  insensibles,  toutes  ses  produc- 
tions semblent  se  tenir  par  une  liaison  continue.  Prenons 
les  minéraux,  qui  forment  le  premier  anneau  de  la  chaîne. 

Je  ne  vois  qu’une  matière  passive,  stérile,  sans  organes, 
et  par  conséquent  sans  besoins  et  sans  fonctions.  Bien- 
tôt je  crois  distinguer  dans  quelques  plantes  une  sorte 
de  mouvement  , des  sensations  obscures,  une  étincelle 
de  vie;  dans  toutes  une  reproduction  constante,  mais  pri- 


(»)  Arôtoi. hist.anim.lib. 8, cap.  9,  p.906. 
ftj  Hcsiod.  *p.  Plut,  de  orac.  def.  t.  a , 
P* 

(tj  Ariitol.  ibid.  lib.  6 , cap.  19 , p.  883. 


fi  J Id.  ibid.  cap.  14,  p.  88a.  Plin.  lib.  8, 
cap.  44,  t.  1 , p.  470.  Plut,  de  lolert.  anjm. 
«•*,P-970. 

(t)  Aii, tôt.  ibid.  lib.  8,  cap.  1 , p.  897. 
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- — . vée  de  soins  maternels  qui  la  favorisent.  Je  vais  sur  les 

chapitre  bords  de  la  mer;  et  je  douterois  volontiers,  si  ses  co- 
L x i v.  quillages  appartiennent  au  genre  des  animaux  , ou  à ce- 
lui des  végétaux.  Je  retourne  sur  mes  pas,  et  les  signes 
de  vie  se  multiplient  à mes  jeux.  Voici  des  êtres  qui  se 
meuvent,  qui  respirent , qui  ont  des  affections  et  des  de- 
voirs. S’il  en  est  qui , de  même  que  les  plantes  dont  je 
viens  de  parler,  furent  dès  leur  enfance  abandonnés  au 
hasard  , il  en  est  aussi  dont  l’éducation  fut  plus  ou  moins 
soignée.  Ceux-ci  vivent  en  société  avec  le  fruit  de  leurs 
amours  ; ceux-là  sont  devenus  étrangers  à leurs  familles. 
Plusieurs  offrent  à mes  regards  l’esquisse  de  nos  mœurs  ; 
je  trouve  parmi  eux  des  caractères  faciles  ; j’en  trouve 
d’indomptables;  j’j  vois  des  traits  de  douceur,  de  cou- 
rage , d’audace  , de  barbarie  , de  crainte  , de  lâcheté  , 
quelquefois  même  l’image  de  la  prudence  et  de  la  raison. 
Nous  avons  l’intelligence  , la  sagesse  et  les  arts  ; ils  ont 
des  facultés  qui  suppléent  à ces  avantages  (a). 

Cette  suite  d’analogies  nous  conduit  enfin  à l’extré- 
mité de  la  chaîne , où  l’homme  est  placé.  Parmi  les  qua- 
lités qui  lui  assignent  le  rang  suprême  , j’en  remarque 
deux  essentielles  : la  première  est  cette  intelligence  qui, 
pendant  sa  vie,  l’élève  à la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes (b)\  la  seconde  est  son  heureuse  organisation,  et 
sur-tout  ce  tact , le  premier , le  plus  nécessaire  et  le  plus 
exquis  de  nos  sens  f c),  la  source  de  l’industrie  et  l'instru- 
ment le  plus  propre  à seconder  les  opérations  de  l’esprit. 


(a)  Aristot.  hi*t.  attira.  Ub.  8 , cap.  t , t.  1 , 
p.  897  ; lib.  9 » cap.  7,  p.  928. 

(b)  ld.  de  mor.  lib.  10  , cap.  9,  t.  2,  p.  140. 
(cj  Id.  de  part.  anim.  Ub.  2 , cap.  8 , t.  1 , 


p.  987.  D«  scn*.  cap.  4 , t.  1 , p.668.  Hiif.  anira. 
lib.  1 , cap.  (5 , 1. 1 , p>  773.  De  ainro.  lib.  2 » 
caP-9  » *•  1 » P-  642  ; lib.  3,  cap.  12  , p.  661  • 
Aüouym.  ap.  Phot.  p.  i3r6. 


Digitized  by  Google 


du  jeune  Anacharsis,  445 

C’est  à la  main  , disoit  le  philosophe  Anaxagore  , que 
l’homme  doit  une  partie  de  sa  supériorité  (a J. 

Pourquoi , dis-je  alors , placez-vous  l’homme  à l’extré- 
mité de  la  chaîne?  L’espace  immense  qui  le  sépare  de  la 
divinité , ne  seroit-il  qu’un  vaste  désert  ? Les  Egyptiens , 
les  mages  de  Chaldée , les  Phrygiens , les  Thraces  , le 
remplissent  d'habitans  aussi  supérieurs  à nous  , que  nous 
le  sommes  aux  brutes  (b). 

Je  ne  parlois,  répondit  Euclide , que  des  êtres  visibles. 
11  est  à présumer  qu’il  en  existe  au  dessus  de  nous  une 
Infinité  d’autres  qui  se  dérobent  à nos  y eux.  De  l’être  le 
plus  grossier  , nous  sommes  remontés  par  des  degrés 
imperceptibles , jusqu’à  notre  espèce  ; pour  parvenir  de 
ce  terme  jusqu’à  la  divinité,  il  faut  sans  doute  passer  par 
divers  ordres  d’intelligences , d'autant  plus  brillantes  et 
plus  pures  , qu’elles  approchent  plus  du  trône  de  l’É- 
ternel. 

Cette  opinion,  conforme  à la  marche  de  la  nature, 
est  aussi  ancienne  que  générale  parmi  les  nations;  c’est 
d’elles  que  nous  l’avons  empruntée.  Nous  peuplons  la 
terre  et  les  cieux  de  Génies  auxquels  l’être  suprême  a 
confié  l’administration  de  l’univers  (c)  ; nous  en  distri- 
buons par-tout  où  la  nature  paroît  animée , niais  princi- 
palement dans  ces  régions  qui  s’étendent  autour  et  au 
dessus  de  nous , depuis  la  terre  jusqu’à  la  sphère  de  la 
lune.  C’est  là  qu’exerçant  une  immense  autorité,  ils  dis- 
pensent la  vie  et  la  mort,  les  biens  et  les  maux,  la  lumière 
et  les  ténèbres. 
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fa)  Plut,  de  fr*t.  amor.  t.  3 , p.  478. 
fi)  Arisiot.  metaph.  lib.  14,  cap.  4,  I.  1, 
p.  ioo3.  Plut,  de  orac.  def.  t.  2 , p.  415. 

(c)  Pytbag.  ap.  Diog,  Lacrt.  lib  8 , §.  3a. 


Thaïes  ap.  eutnd.  lib.  1 , J.  37.  ld.  ap.  Arisiot. 
de  anim.  lib.  1 , cap.  8,  t.  1 , p.  638.  ld.  ap. 
Cicer.  de  leg.  lib.  3 , cap.  1 1 , 1.3 , p.  14A  Plat., 
de  leg.  lib.  10  , t.  3 , p.  899. 
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Chaque  peuple  , chaque  particulier  trouve  dans  ces 
agens  invisibles,  un  ami  ardent  à le  protéger,  un  ennemi 
non  moins  ardent  à le  poursuivre.  Ils  sont  revêtus  d’un 
corps  aérien  (a)\  leur  essence  tient  le  milieu  entre  la 
nature  divine  et  la  nôtre  (b)  ; ils  nous  surpassent  en 
intelligence  ; quelques-uns  sont  sujets  à nos  passions  (c ), 
la  plupart  à des  changemens  qui  les  font  passer  à un 
rang  supérieur.  Car  le  peuple  innombrable  des  esprits 
est  divisé  en  4 classes  principales  ; la  ire.  est  celle  des 
dieux , que  le  peuple  adore  , et  qui  résident  dans  les 
astres;  la  2e.  celle  des  Génies  proprement  dits;  la  3e.  celle 
des  héros  qui , [tendant  leur  vie  , ont  rendu  de  grands 
services  à l’humanité  ; la  4e.  celle  de  nos  âmes  après 
quelles  sont  séparées  de  leurs  corps.  Nous  décernons 
aux  trois  premières  classes , des  honneurs  qui  deviendront 
un  jour  le  partage  de  la  nôtre  , et  qui  nous  élèveront 
successivement  à la  dignité  des  héros  , des  Génies  et  des 
dieux  (J). 

Euclide  , qui  ne  comprenait  pas  mieux  que  moi  les 
motifs  de  ces  promotions  , ajouta  que  certains  Génies 
étoient,  comme  nous,  dévorés  de  chagrin,  comme  nous  r 
destinés  à 1?  mortfr/  Je  demandai  quel  terme  on  as6ignoit 
à leur  vie.  Suivant  Hésiode , répondit-il , les  Njnaphes 
vivent  des  milliers  d’années;  suivant  Pindare, une  Hama- 
dryade  meurt  avec  l’arbre  qui  la  renferme  dans  son  sein (fj. 

O11  ne  s’est  pas  assez  occupé  , repris-je , dun  objet  si 
intéressant  : il  seroit  pourtant  essentiel  de  connoître 
l’espèce  d’autorité  que  ces  intelligences  exercent  sur 


(a)  Plut,  de  orac.  def.  t.  2 , p.  4^1. 

(b)  Ici  ibid.  p.  41 5. 

(c)  Id.  ibid.  p.  416. 

(ij  HcsSod.  ap.  Plut,  de  orac.  def.  (.a. 


p.  4»5.  Pyth»g.  ap.  Diog.  Laert.lib.  8,  §,  a3. 
( t ) Plut.  ibtd.  p.  419, 

(f)  ItLibid.  p.  416. 
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nous  : peut-être  doit-on  leur  attribuer  plusieurs  effets 
dont  nous  ignorons  la  cause  ; ce  sont  elles  peut-être  qui 
amènent  les  évènemens  imprévus , soit  dans  les  jeux  de 
hasard,  soit  dans  ceux  de  la  politique.  Je  vous  l’avouerai  ; 
je  suis  dégoûté  de  l’histoire  des  hommes  ; je  v on d rois 
qu’on  écrivît  celle  des  êtres  invisibles.  Voici  quelqu’un, 
répondit  Euclide  , qui  pourra  vous  fournir  d'exeellens 
mémoires. 

Le  pythagoricien  Télésiclès  étant  entré  dans  ce  mo- 
ment , s’informa  du  sujet  de  notre  entretien  , et  parut 
surpris  de  ce  que  nous  n’avions  jamais  vu  de  Génies  (a). 
Il  est  vrai , dit-il , qu’ils  ne  se  communiquent  qu’aux 
âmes  depuis  long-temps  préparées  par  la  méditation  et 
par  la  prière.  Il  convint  ensuite  que  le  sien  l’houoroit 
quelquefois  de  sa  présence  , et  que , cédant  un  jour  à 
ses  instances  réitérées  , il  le  transporta  dans  l’empire  des 
esprits.  Daignez,  lui  dis-je,  nous  raconter  votre  voyage, 
je  vous  en  conjure  au  nom  de  celui  qui  vous  enseigna  la  venu 
des  nombres  1 , 2 , 3>,  4 (b-J  *.  Télésiclès  ne  fit  plus  de 
résistance,  et  commença  par  ces  mots  : 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé , je  sentis  mon  âme 
se  dégager  des  liens  qui  l'attachoient  au  corps,  et  je  me 
trouvai  au  milieu  d’un  nouveau  monde  de  substances 
animées,  bonnes  ou  malfaisantes  (:),  gaies  ou  tristes, 
prudentes  ou  étourdies  ; nous  les  suivîmes  pendant 
quelque  temps , et  je  crus  reconnoltre  qu’elles  dirigent 


(a)  Aristot.  ap.  Apol.  de  rieo  Soer.  r.  a, 
p.  83. 

(b)  Jamblic.  cap.  28 , p.  «7  ; cap.  29, 
p.  i38.  Pyihag.  aur.  carra.  v.  47.  Hieroel.  ibicU 
P*  l7°* 

* C'est-à-dire,  au  non  Je  Pythagort,  J'ai  rap- 


port** b formule  du  serment  usitd  parmi  le* 
disciples  de  ce  grand  liommr,  qui  avoir  décou- 
vert les  proportions  harmoniques  dans  ces 
nombres. 

fe)  Thaï.  Pythag.  Piaf.  ap.  Plut,  de  plac. 
philos,  lib»  1 , cap.  8 , t.  2 , p.  882. 
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les  intérêts  des  états  et  ceux  des  particuliers  , les  re- 
cherches des  sages  et  les  opinions  de  la  multitude  fa). 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque , étendit  ses 
crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieux,  et,  étant  descendue 
lentement  sur  la  terre  , elle  donna  ses  ordres  au  cortège 
dont  elle  étoit  accompagnée.  Nous  nous  glissâmes  dans 
plusieurs  maisons  ; le  sommeil  et  ses  ministres  y répan- 
doient  des  pavots  à pleines  mains  ; et  , tandis  que  le 
silence  et  la  paix  s’asseyoient  doucement  auprès  de 
l’homme  vertueux , les  remords  et  les  spectres  effrayans 
secouoient  avec  violence  le  lit  du  scélérat.  Platon  écrivoit 
sous  la  dictée  du  Génie  d’Homère , et  des  songes  agréables 
voltigeoient  autour  de  la  jeune  Lycoris. 

L’aurore  et  les  heures  ouvrent  les  barrières  du  jour  , 
me  dit  mon  conducteur  ; il  est  temps  de  nous  élever 
dans  les  airs.  Voyez  les  Génies  tutélaires  d’Athènes  , de 
Corinthe  , de  Lacédémone  , planer  circulairement  au 
dessus  de  ces  villes  fb)  ; ils  en  écartent,  autant  qu’il 
est  possible,  les  maux  dont  elles  sont  menacées  : cepen- 
dant leurs  campagnes  vont  être  dévastées  ; car  les  Génies 
du  midi,  enveloppés  de  nuages  sombres , s’avancent  en 
grondant  contre  ceux  du  nord.  Les  guerres  sont  aussi 
fréquentes  dans  ces  régions  que  dans  les  vôtres  , et  le 
combat  des  Titans  et  des  Typhons  ne  fut  que  celui  de 
deux  peuplades  de  Génies  fcj. 

Observez  maintenant  ces  agens  empressés , qui , d’un 
vol  aussi  rapide,  aussi  inquiet  que  celui  de  l’hirondelle, 
rasent  la  terre  , et  portent  de  tous  côtés  des  regards 
avides  et  perçans  ; ce  sont  les  inspecteurs  des  choses 


fa)  Moshem.  in  Cudw.  cap.  4 , § 34 , f Alex,  cohort.  ad  genr.  p.  35. 

p.  798.  Bruck.  h»t.  philos,  t.  1 , p.  1 1 «3.  1 fcj  Plue,  de  Isid.  t.  a , p.  36c.  Id.  de  orac. 

fb)  Patisaa.  lib.  8,  cap.  10 , p.  620.  Cleo.  I def.  p.  4x1. 
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humaines  ; les  uns  répandent  leurs  douces  influences 
sur  les  mortels  qu'ils  protègent  fa  J;  les  autres  détachent 
contre  les  forfaits  l’implacable  Némésis  (b).  Voyez  ces 
médiateurs,  ces  interprètes,  qui  montent  et  descendent 
sans  cesse  ; ils  portent  aux  dieux  vos  vœux  et  vos 
offrandes  ; ils  yous  rapportent  les  songes  heureux  ou 
funestes,  et  les  secrets  de  l’avenir  (c)  , qui  vous  sont 
ensuite  révélés  par  la  bouche  des  oracles. 

O mon  protecteur  ! m’écriai-je  tout-à-coup , voici  des 
êtres  dont  la  taille  et  l’air  sinistre  inspirent  la  terreur; 
ils  viennent  à nous.  Fuyons , me  dit-il  ; ils  sont  malheu- 
reux, le  bonheur  des  autres  les  irrite,  et  ils  n’épargnent 
que  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  les  souffrances  et  dans 
les  pleurs  (i). 

Echappés  à leur  fureur,  nous  trouvâmes  d’autres  ob- 
jets non  moins  affligeans  : Até,  la  détestable  Até,  source 
éternelle  des  dissentions  qui  tourmentent  les  hommes , 
marchoit  fièrement  au  dessus  de  leur  tête  , et  souffloit 
dans  leur  cœur  l’outrage  et  la  vengeance  (cj.  D’un  pas 
timide,  et  les  yeux  baissés,  les  prières  se  traînoîent  sur 
ses  traces  , et  tâchoient  de  ramener  le  calme  par-tout 
où  la  discorde  venoit  de  se  montrer  ffj.  La  gloire  étoit 
poursuivie  par  l’envie,  qui  se  déchiroit  elle -même  les 
flancs  ; la  vérité , par  l’imposture,  qui  changeoit  à chaque 
instant  de  masque;  chaque  vertu,  par  plusieurs  vices, 
qui  portoient  des  filets  ou  «les  poignards. 

La  fortune  parut  tout-à-coup  ; je  la  félicitai  des  dons 
quelle  distribuent  aux  mortels.  Je  ne  donne  point , me 


/a,/ Plut,  deorac.  dcf.  r.  a,p.  417.  Mesiod.  ib.  1 Diog.Lacrt.  lib.  8 , $.  3a. 

(b)  Tina.  Locr.ap.  Plat.  t.  3 , p.  io5.  | (à)  Xcnocr.  ap.  Plut,  de  Isid.  t.  2,  p.  36i. 

(c)  Plat,  io  cooviv.t. 3,p.aoact  ao3.  Plut.  I (t)  Homer.  ilud.  lib.  19»  v.91. 

de  Uid.  t.  a » p.  36i.  Id.  de  orac.  def.  p.  41  <5*  I ( f J ld.  ibid.  lib.  9 v.  5co. 
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dit-elle  d’un  ton  sévère;  mais  je  prête  à grosse  usure  (a). 
En  proférant  ces  paroles , elle  trempoit  les  fleurs  et  les 
fruits  qu’elle  tenoit  d’une  main , dans  une  coupe  empoi- 
sonnée qu'elle  soutenoit  de  l’autre. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puissantes  divi- 
nités qui  laissoieut  après  elles  de  longs  sillons  de  lu- 
mière. C’est  l’impétueux  Mars  et  la  sage  Minerve,  me  dit 
mon  conducteur:  deux  armées  se  rapprochent  en  Béotie; 
la  déesse  va  se  placer  auprès  d’Epaminondas  , chef  des 
Thébains  ; et  le  dieu  court  se  joindre  aux  Lacédémo- 
niens, qui  seront  vaincus;  car  la  sagesse  doit  triompher 
de  la  valeur. 

Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la  terre  ce 
couple  de  Génies,  l’un  bon,  l’autre  mauvais;  ils  doivent 
s’emparer  d’un  enfant  qui  vient  de  naître  ; ils  l’accom- 
pagneront jusqu’au  tombeau  : dans  ce  premier  moment, 
ils  chercheront  à l’envi , à le  douer  de  tous  les  avantages 
ou  de  toutes  les  difformités  du  cœur  et  de  l’esprit;  dans 
le  cours  de  sa  vie  , à le  porter  au  bien  ou  au  mal , 
suivant  que  l’influence  de  l’un  prévaudra  sur  celle  de 
l’autre  (b J. 

Cependant  je  vojois  monter  et  descendre  des  êtres  , 
dont  les  traits  me  paroissoicnt  plus  grossiers  que  ceux 
des  Génies.  J’appris  que  c’étoient  les  âmes  qui  alloient 
s’unir  à des  corps  mortels,  ou  qui  venoient  de  les  quitter. 
Il  en  parut  tout -à- coup  de  nombreux  essaims;  ils  se 
suivoient  par  intervalles  , et  se  répandoient  dans  les 
plaines  des  airs  , comme  ces  amas  de  poussière  blan- 
châtre , qui  tourbillonnent  dans  nos  campagnes.  La  ba- 


(a)  Bion.  ap.  Stob.  serm.  »o3  , p.  563.  t.  a , p.  474.  Xcnocr.et  Pbt.  ap.  curod.  de  orac. 

(b)  Empcdocl.  ap.  Plut,  de  anira.  traoquil.  dcf.  [1.419.  Van-Dalede  orac.  p.  6. 
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taille  a commencé  , me  dit  le  Génie  ; le  sang  coule  à 
gros  bouillons.  Aveugles  et  malheureux  mortels!  Voilà 
lésâmes  des  Lacédémoniens  et  des  Thébains,  qui  vien- 
nent de  périr  dans  les  champs  de  Leuctres.  Où  vont- 
elles  ? lui  dis-je.  Suivez-moi,  répondit-il,  et  vous  en 
serez  instruit. 

Nous  franchîmes  les  limites  de  l'empire  des  ténèbres 
et  de  la  mort  ; et , nous  étant  élancés  au-dessus  de  la 
sphère  de  la  lune,  nous  parvînmes  aux  régions  qu’éclaire 
un  jour  éternel.  Arrêtons-nous  un  instant,  me  dit  le 
guide  ; jetez  les  ^eux  sur  le  magnifique  spectacle  qui 
vous  entoure  ; écoutez  l’harmonie  divine  qui  produit  la 
marche  régulière  des  corps  célestes  fa);  voyez  comme 
à chaque  planète,  à chaque  étoile,  est  attaché  un  Génie 
qui  dirige  sa  course.  Ces  astres  sont  peuplés  d’intelli- 
gences sublimes  et  d’une  nature  supérieure  à la  nôtre. 

Pendant  que , les  j^eux  fixés  sur  le  soleil , je  contem- 
plois  avec  ravissement  le  Génie  dont  le  bras  vigoureux 
poussoit  ce  globe  étincelant  dans  la  carrière  qu’il  dé- 
crit (b) , je  le  vis  écarter  avec  fureur  la  plupart  des  âtnes 
que  nous  avions  rencontrées , et  ne  permettre  qu’au  plus 
petit  nombre  de  se  plonger  dans  les  flots  bouillonnans 
de  cet  astre  (c).  Ces  dernières,  moins  coupables  que  les 
autres , disoit  mon  conducteur  , seront  purifiées  par  la 
flamme  ; elles  s’envoleront  ensuite  dans  les  différens 
astres,  où  elles  furent  distribuées  lors  de  la  formation 
de  l’univers.  Elles  y resteront  en  dépôt  jusqu’à  ce  que 
les  lois  de  la  nature  les  rappellent  sur  la  terre  pour 
animer  d’autres  corps  f d).  Mais  celles  que  le  Génie  vient 


(a)  Jamblic.  de  vit.  Pythag.  cap.  i5,  p.  5a. 
Empcdocl.  ap.  Porpliyr.  de  vil.  Pyrhag.  p.  35. 

(b)  Plat.de  lcg.  lib.  io,t.  a,  p.  819. 


(t)  Porphyr.  de  abstin.  lib.  4 , §.  10 , p.  3ap. 
Bruck.  hist.  philos.  1. 1 , p.  296. 
fd)  Plat,  in  Ttm.  t.  3 , p.  4a. 
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de  repousser,  lui  dis-je,  quelle  sera  leur  destinée?  Elles 
vont  se  rendre  au  champ  de  la  vérité , répondit-il  ; des 
juges  intègres  condamneront  les  plus  criminelles  aux 
tourmens  du  Tartare  (a)  ; les  autres , à des  courses  longues 
et  désespérantes.  Alors  , dirigeant  mes  regards , il  me 
montra  des  millions  d’âmes  , qui  , depuis  des  milliers 
d’années , erroient  tristement  dans  les  airs  , et  s’épui- 
soient  en  vains  efforts  pour  obtenir  un  asjle  dans  un 
des  globes  célestes  (b J.  Ce  ne  sera  , me  dit-il , qu’après 
ces  rigoureuses  épreuves  qu’elles  parviendront,  ainsi  que 
les  premières,  au  lieu  de  leur  origine  ( c J. 

Touché  de  leur  infortune , je  le  priai  de  m’en  dérober 
la  vue,  et  de  me  conduire  au  loin,  vers  une  enceinte 
d’où  s'échappoient  les  ravons  d’une  lumière  plus  écla- 
tante. J’espérois  entrevoir  le  souverain  de  l’univers,  en- 
touré des  assistans  de  son  trône , de  ces  êtres  purs  que 
nos  philosophes  appellent  nombres  , idées  éternelles  , 
Génies  immortels  (d).  Il  habite  des  lieux  inaccessibles 
aux  mortels,  me  dit  le  Génie  : offrez-lui  votre  hommage, 
et  descendons  sur  la  terre. 

Après  que  Télésiclès  se  fut  retiré,  je  dis  à Euclide  : 
Quel  nom  donner  au  récit  que  nous  venons  d’entendre? 
Est-ce  iin  songe?  est -ce  une  fiction?  L’un  ou  l'autre, 
répondit-il;  mais  enfin, Télésiclès  n’a  presque  rien  avancé 
qui  ne  soit  conforme  aux  opinions  des  philosophes.  11 
faut  lui  rendre  justice  : il  pouvoit,  en  adoptant  celles 
de  la  multitude , augmenter  considérablement  la  popu- 
lation des  airs  ; nous  parler  de  ces  ombres  que  l’art  des 


(*)  Axioch  ap.  Plae.  t.  3 , p.  3?i. 

(b;  ÊnipedocLap.  Plut,  devitand. «rca lieo. 
t.  a , p.  83a  Diog.  L*c rt.  iib.  8 , 77. 

(cj  Plat,  iu  Tiœ.  t.3 , p.  42. 


fi)  Anonym.  de  vit.  Pythagor.  ap.  Phor. 
p.  1 3*6.  Bcausobre,  hiit.  du  mantch.  t.  1 , 

p.  576. 
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devins  ou  des  sorciers  attire  du  fond  des  tombeaux  fa);  ======= 

de  ces  âmes  infortunées  qui  s’agitent  tumultueusement  CHAPI1RE 
autour  de  leurs  corps  privés  de  sépulture  ; de  ces  dieux  L N 
et  de  ces  phantômes  qui  rôdent  la  nuit  dans  les  rues , 
pour  effrayer  les  enfans  ou  pour  les  dévorer  (b J. 

Je  lui  sais  gré  de  cette  modération , repris-je,  mais  j’au- 
rois  souhaité  qu’il  se  fût  un  peu  plus  étendu  sur  la  nature 
de  cet  être  bienfaisant  auquel  j’appartiens.  Dieu  l’a  com- 
mis, à ce  qu’on  prétend,  pour  veiller  sur  mes  sentimens 
et  sur  mes  actions  fcj;  pourquoi  ne  m’est-il  pas  permis 
de  le  connoître  et  de  l’aimer?  Télésiclès  vous  a répondu 
d'avance,  dit  Euclide  : Le  bonheur  de  voir  les  Génies 
n’est  réservé  qu’aux  âmes  pures.  — J’ai  ouï  cependant 
citer  des  apparitions  dont  tout  un  peuple  avoit  été  té- 
moin.— Sans  doute,  et  telle  est  celle  dont  la  tradition 
s’est  conservée  en  Italie,  et  qu’ou  eut  autrefois  l’attention 
de  représenter  dans  un  tableau  que  j’ai  vu.  Attendez- 
vous  à un  tissu  d’absurdités;  elles  vous  montreront  du 
moins,  jusqu’à  quel  excès  on  a porté  quelquefois  l’im- 
posture et  la  crédulité. 

Ulysse  aj'ant  abordé  à Téraèse,  ville  des  Brutiens,  un 
de  ses  compagnons,  nommé  Politès,  fut  massacré  par  les 
habitans , qui , bientôt  après , éprouvèrent  tous  les  fléaux 
de  la  vengeance  céleste.  L’oracle  , interrogé  , leur  ordonna 
d’appaiser  le  Génie  de  Politès , d’élever  en  son  honneur  un 
édifice  sacré,  et  de  lui  offrir  tous  les  ans  la  plus  belle  fille 
de  la  contrée.  Ils  obéirent , et  jouirent  d’un  calme  pro- 
fond. Vers  la  66e.  olympiade  , un  fameux  athlète  nommé 
Euthjme,  arriva  au  moment  qu’on  venoit  d’introduire 


/§)  Homcr.  odys*.  lib.  il  , *.  37.  I idyl.  i5,v.  40. 

(b)  Plat,  de  rep.  lib.  a , t.  2 , p.  38i.  Tbeocr.  I icj  Plat,  de  leg.  lib.  »o  , t.  2 , p.  903  et  906. 
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— dans  le  temple  une  de  ces  malheureuses  victimes.  11  ob- 
11  R E tint  la  permission  de  la  suivre , et , frappé  de  ses  attraits  , 
il  lui  demanda  si  elle  consentiroit  à l'épouser,  dès  qu’il 
auroit  brisé  ses  chaînes.  Elle  y consentit  ; le  Génie  parut, 
et , ajant  succombé  sous  les  coups  de  l’athlète  , il  renonça 
au  tribut  qu’on  lui  avoit  offert  pendant  sept  à huit  siècles, 
et  alla  se  précipiter  dans  la  mer  voisine  (a). 


(a)  Strab.lib.  6,p.  255.  Pau  tan.  lib.  6 , cap.  6,  p.419. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOI  XANTE- Qü  ATR  lÈME. 


Digitized  by  Google 


DU  jeune  Anacharsis,  455 


CHAPITRE  L X V. 

Suite  de  la  Bibliothèque.  L'Histoire. 


L E lendemain  , Euclide  me  voyant  arriver  de  bonne 
heure  : Vous  me  rassurez  , me  dit-il  ; je  craignois  que  vous 
ne  fussiez  dégoûté  de  la  longueur  de  notre  dernière 
séance  : nous  allons  aujourd’hui  nous  occuper  des  histo- 
riens , et  nous  ne  serons  point  arrêtés  par  des  opinions 
et  par  des  préceptes.  Plusieurs  auteurs  ont  écrit  l’histoire; 
aucun  ne  s’est  expliqué  sur  la  manière  de  l’écrire  , ni 
sur  le  style  qui  lui  convient  (a). 

Nous  placerons  à leur  tête  Cadmus  , qui  vivoit  il  y a 
environ  deux  siècles , et  qui  se  proposa  d’éclaircir  les  an- 
tiquités de  Milet  sa  patrie  (/>);  son  ouvrage  fut  abrégé  par 
Bion  de  Proconnèse  (c). 

Depuis  Cadmus,  nous  avons  une  suite  non  interrom- 
pue d’historiens.  Je  cite  parmi  les  plus  anciens , Eugéon 
de  Samos,  Deïochus  de  Proconnèse,  Eudémus  de  Paros, 
Démodés  de  Pygèle (i).  Quand  je  lus  ces  auteurs,  dis-je 
alors  , non-seulement  je  fus  révolté  des  fables  absurdes 
qu’ils  rapportent  ; mais , à l’exception  des  faits  dont  ils 
ont  été  les  témoins , je  les  rejetai  tous.  Car  enfin  , dès 
qu’ils  ont  été  les  premiers  à nous  les  transmettre,  dans 
quelles  sources  les  avoient-il  puisés  ? 


fa)  Cicer.  de  orat.  lib.  2 , cap.  j5 » t,  l, 
p.  206. 

(b)  Suid.  in 


(t)  Clcm.  Alex,  strom.  lib.  6,  p.  75a. 

(i)  l),oays,  litUc.  d.*  TntiryJ.  jad.  I.  6 r 
p.  818. 
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! Euclide  me  répondit  : Ils  subsistoient  dans  la  tradition 
qui  perpétue  dage  en  âge  le  souvenir  des  révolutions 
qui  ont  affligé  l'humanité;  dans  les  écrits  des  poètes  qui 
avoient  conservé  la  gloire  des  héros , les  généalogies  des 
souverains , l'origine  et  les  émigrations  de  plusieurs  peu- 
ples (aj;  dans  ces  longues  inscriptions  qui  contenoient 
des  traités  entre  les  nations  (b) , et  l’ordre  successif  des 
ministres  attachés  aux  principaux  temples  de  la  Grèce  fcj; 
dans  les  fêtes,  les  autels,  les  statues,  les  édifices,  consa- 
crés à l’occasion  de  certains  événemens  que  l’aspect 
continuel  des  lieux  et  des  cérémonies  sembloit  renou- 
veler tous  les  ans. 

Il  est  vrai  que  le  récit  de  ces  événemens  s’étoit,  peu-à- 
peu,  chargé  de  circonstances  merveilleuses,  et  que  nos 
premiers  historiens  adoptèrent  sans  examen  cet  amas 
confus  de  vérités  et  d’erreurs.  Mais  bientôt  , Acusilaiis , 
Phérécide , Hécatéc  , Xanthus  , Hellanicus , et  d’autres  en- 
core, montrèrent  plus  de  critique;  et  s’ils  ne  débrouil- 
lèrent pas  entièrement  le  chaos , ils  donnèrent  au  moins 
l’exemple  du  mépris  que  méritent  les  fictions  des  premiers 
siècles. 

Voici  l’ouvrage  dans  lequel  Acusilaüs , en  rapportant 
les  généalogies  des  anciennes  familles  royales  (JJ  , re- 
monte aux  siècles  antérieurs  à la  guerre  de  Troie,  et  jus- 
qu’à Phoronée  roi  d’Argos.  Je  le  sais , répondis-je,  et  j’ai 
bien  ri  quand  j’ai  vu  eet  auteur  et  ceux  qui  l’ont  suivi , 
nommer  Phoronée  le  premier  des  humains  ( ej . Cependant 
Acusilaiis  mérite  de  l’indulgence  ; s’il  rapproche  trop  de 

(•)  Méo.  dé  F Acad.  de*  Bell.  Leu.  <.  6, 
p.  i65. 

(bj  Tacit.  ann.  4 , cap.  43. 
iei  'ITiucvd.  lib.  2 , cap.  a.  Scbol.  ibid. 

Diooys  Haiic.  «ntiq.  Boiuan.  lib.  1 , r.  a , 

nous 


p.  181.  Polyb.cxcerpt.  p.  5q.  Mcm.dc  K Acad, 
des  Bell.  Lctt.  t.  a3 , p.  3^4. 

(i)  Suid.  m *A*«*Wà. 

(t)  Sol.  ap.  î’Iat.  t.  3 , p.  22.  CJem.  Alex* 
sirom.  lib.  1 . d.  38o. 
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nous  l'origine  du  genre  humain , il  relève  celle  de  l'Amour, 
qu’il  regarde  comme  un  des  dieux  les  plus  anciens,  et  qu’il 
fait  naître  avec  le  monde  fa  J. 

Peu  de  temps  après  Acusilaiis , dit  Euclide , florissoit 
Phérécjde  d’Athènes , ou  plutôt  de  Léros , une  des  îles 
Sporades  (b)\  il  a recueilli  les  traditions  relatives  à l’an- 
cienne histoire  d’Athènes  , et  par  occasion  à celle  de* 
peuples  voisins  fcj.  Son  ouvrage  contient  des  détails  in- 
téressans , tels  que  la  fondation  de  plusieurs  villes,  et  les 
émigrations  des  premiers  habitans  de  la  Grèce  fi).  Ses 
généalogies  ont  un  défaut  qui , dans  l’origine  des  sociétés, 
assurait  la  gloire  d’une  maison  : après  être  parvenues  aux 
siècles  les  plus  reculés  , elles  se  dénouent  par  l’interven- 
tion de  quelque  divinité.  On  y voit,  par  exemple , qu’Orion 
étoit  fils  de  Neptune  et  d’Euryalé;  Triptolème,  fils  de 
l’Océan  et  de  la  Terre  fe). 

Vers  le  même  temps  , parurent  Hécatée  de  Milet  et 
Xanthus  de  Lydie.  Ils  jouirent  l’un  et  l’autre  d’une  répu- 
* tation  affoiblie  et  non  détruite  par  les  travaux  de  leurs 
successeurs.  Le  premier,  dans  son  histoire  et  dans  ses  gé- 
néalogies, se  proposa  de  même  d’éclaircir  les  antiquités 
des  Grecs.  Il  a quelquefois  l’attention  de  les  discuter  et 
d’en  écarter  le  merveilleux.  « Voici , dit-il  au  commence- 
« ment  de  son  histoire  , ce  que  raconte  Hécatée  de  Milet  : 
« j’écris  ce  cjui  me  paraît  vrai.  Les  Grecs , à mon  avis , 
« ont  rapporté  beaucoup  de  choses  contradictoires  et 
« ridicules  ffj.»  Croiroit-on  qu’après  cette  promesse,  il 


fêj  Plat,  in  conv.t.  3,  p.  178. 

(b)  Salra.  tn  Plin.  p.  846.  Vos*,  de  hisr 
Grec.  lib.  4 , p.  445.  Mlm.  de  l\âcad.  des  Bell' 
Letr.  t.  29 , p.  67, 

(c)  Suid.  in  Schol.  Apoll.  Rhod.  passim. 

Tome  III. 


fi)  Diony* . Halic.  antiq.  Roman,  lib.  1 , 1. 1 , 
p.  35. 

ft)  Apollod.  biblioth.  lib.  1 , p.  i5ct  17. 
ff)  Deineir.  Pliai,  de  eloc.  cap.  12. 
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accorde  le  don  de  la  parole  au  bélier  qui  transporta  •* 
Phrixus  en  Colcbide  (a)'i 

L’histoire  ne  s’étoit  encore  occupée  que  de  la  Grèce. 
Hécatée  étendit  son  domaine  ; il  parcourut  l’Egypte  et 
d’autres  contrées  jusqu’alors  inconnues  (b).  Sa  description 
de  la  terre  ajouta  de  nouvelles  lumières  à la  géogra- 
phie (c) , et  fournit  des  matériaux  aux  historiens  qui  l’ont 
suivi  f JJ. 

Voici  l’histoire  de  Lydie  par  Xanthus  , écrivain  exact , 
et  très  instruit  des  antiquités  de  son  pays  (ej;  elle  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  ouvrage»  qu’Hellanicus  de  Lesbos 
a publiés  sur  les  différentes  nations  de  la  Grèce  ( f).  Cet 
auteur  , qui  mourut  dans  la  vingt-unième  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse  (gj  * , manque  quelquefois  d’ordre 
et  d’étendue  (h)  ; mais  il  termine  avec  honneur  la  classe 
de  nos  premiers  historiens. 

Tous  s’étoient  bornés  à tracer  l’histoire  d’une  ville  ou 
d’une  natiou  ; tous  ignoroient  l’art  de  lier  k la  même 
chaîne  les  événemens  qui  intéressent  les  divers  peuples 
de  la  terre,  et  de  faire  un  tout  régulier  , de  tant  de  par- 
ties détachées.  Hérodote  eut  le  mérite  de  concevoir  cette 
grande  idée  , et  de  l’exécuter.  Il  ouvrit  aux  yeux  des  Grecs 
les  annales  de  l’univers  connu,  et  leur  offrit  sous  un 
même  point  de  vue,  tout  ce  qui  s’étoit  passé  de  mémo- 
rable dans  l’espace  d’environ  240  ans  fi).  On  vit  alors. 


(a)  Mém.  de  P Acad.  des  Bell.  Lett.  t.  6 , 
P*  47®* 

(ï)  Herodot.  lib.  a , p.  *43.  Agathem.  de 
geogr.  lib.  1 , cap.  1. 

(c)  Strab.Kb.  1 r p.  1 et  7 ; lib.  6,  p.  171  ; 
lib.  13,  p.  55o. 

(i)  Porph.  ap.  Euscb.  pr*p.  evjng.  lib.  10, 
cap.  3,  p.  466. 

(*)  Dionys.  Halic.  antiq.  Rom.  lib  1 , 1. 1 , 


P-  73- 

(f)  Vos»,  de  bist.  G rare.  lib.  1 , cap.  1 , 
f.  T,  lib.  4 ■ c*p.  5,  p.  448. 

fgj  Mém.  de  PAcad.  des  Bell.  Lett.  I.  39 , 
p.  70. 

* Vers  l'an  4ioavant  J.  C. 

(h)  Thucyd.  lib.  1 , cap.  97. 

(ij  Dionys.  Halic.  de  Thucyd.  judic.  t.  6, 
f.  830. 
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pour  la  première  fois,  une  suite  de  tableaux  qui,  placés 
les  uns  auprès  des  autres  , n'eu  deveuoient  que  plus  et- 
frayans  : les  nations  , toujours  inquiètes  et  en  mouve- 
ment , quoique  jalouses  de  leur  repos , désunies  par  l'in- 
térêt, et  rapprochées  par  la  guerre,  soupirant  pour  la 
liberté,  et  gémissant  sous  la  tyrannie  ; par-tout  le  crime 
triomphant , la  vertu  poursuivie  , la  terre  abreuvée  de 
sang , et  l'empire  de  la  destruction  établi  d’un  bout  du 
monde  à l'autre.  Mais  la  main  qui  peignit  ces  tableaux, 
sut  tellement  en  adoucir  l’horreur  par  les  charmes  du  co- 
loris et  par  des  images  agréables  ; aux  beautés  de  l’or- 
donnance , elle  joignit  tant  de  grâces  , d'harmonie  et  de 
variété  ; elle  excita  si  souvent  cette  douce  sensibilité,  qui 
se  réjouit  du  bien  , et  s’afflige  du  mal  (a) , que  son  ou- 
vrage fut  regardé  comme  une  des  plus  belles  productions 
de  l’esprit  humain. 

Permettez-moi  de  hasarder  une  réflexion.  11  semble  que 
dans  les  lettres  , ainsi  que  daus  les  arts  , les  talen6  entrent 
d’abord  dans  la  carrière , et  luttent  pendant  quelque  temps 
contre  les  difficultés.  Après  qu’ils  ont  épuisé  leurs  efforts, 
il  paroit  un  homme  de  génie  qui  va  poser  le  modèle  au- 
delà  des  bornes  connues.  Ce6t  ce  que  fit  Homère  pour  le 
poème  épique  ; c’est  ce  qu’a  fait  Hérodote  pour  l’histoire 
générale.  Ceux  qui  viendront  après  lui , pourront  se  dis- 
tinguer par  des  beautés  de  détail , et  par  une  critique  plus 
éclairée  : mais  pour  la  conduite  de  l’ouvrage  et  l’enchaî- 
nement des  faits  , ils  chercheront  sans  doute  moins  à le 
surpasser  qu’à  l’égaler. 

Quant  à sa  vie , il  suffira  d’observer  qu’il  naquit  dans 
la  ville  d’Halicaruasse  en  Carie , vers  la  4e.  année  de  la  73e. 


faj  Dionys.  Halic,  episc.ad  Pump.  t.6 , p.  774. 
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olympiade  (a)  *;  qu’il  voyagea  dans  la  plupart  des  pays 
dont  il  vouloit  écrire  l’histoire  ; que  son  ouvrage  lu  dans 
l’assemblée  des  jeux  Olympiques , et  ensuite  dans  celle 
des  Athéniens, y reçut  des  applaudissetnens  universels  (bj\ 
et  que,  forcé  de  quitter  sa  patrie  , déchirée  par  des  fac- 
tions , il  alla  finir  ses  jours  dans  une  ville  de  la  grande 
Grèce  (cj. 

Dans  le  même  siècle  vivoit  Thucydide , plus  jeune  qu’Hé- 
rodote,  d'environ  i3  ans  (JJ.  Il  étoit  d’une  des  premières 
familles  d’Athènes  (tj  : placé  à la  tête  d’un  corps  de  trou- 
pes , il  tint  pour  quelque  temps  en  respect  celles  de  Bra- 
sidas,  le  plus  habile  général  de  Lacédémone  (/)',  mais 
ce  dernier  ayant  surpris  la  ville  d’Amphipolis  , Athènes 
se  vengea  sur  Thucydide  , d’un  revers  qu’il  n’avoit  pu 
prévenir. 

Pendant  son  exil,  qui  dura  20  ans  (g),  il  rassembla 
des  matériaux  pour  l’histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
et  n’épargna  ni  soins  ni  dépenses,  pour  connoître  non 
seulement  les  causes  qui  la  produisirent,  mais  encore 
les  intérêts  particuliers  qui  la  perpétuèrent  (h).  Il  se 
rendit  chez  les  différentes  nations  ennemies,  consulta 
par-tout  les  chefs  de  l'administration,  les  généraux,  les 
soldats , et  fut  lui-même  témoin  de  la  plupart  des  évé- 
nemens  qu’il  avoit  à décrire.  Son  histoire,  qui  comprend 
les  21  premières  années  de  cette  fatale  guerre,  se  ressent 
de  son  amour  extrême  pour  la  vérité , et  de  son  carac- 
tère qui  le  portoit  à la  réflexion.  Des  Athéniens , qui 


(a)  Scalig.  ad  Euseb.  p.  102.  Coisin.  fait. 
Att.  t.  3,  p.  157. 

* Vers  l'an  484  avant  J.  C. 
fb)  Lucian.  in  Hcrodot.  t.  1 , p.  833.  Euscb. 
chron.  p.  169.  Plut,  de  Hcrod.  rnalign.  t.  a, 
p.  Z62. 


(t)  Suid.  in  ’H^r. 

(ij  Pamph.  ap.  Aul.  Gel!,  lib.  »5 , cap.  23. 
(t)  Marcel),  vif.  Thucyd. 
ffj  Thucyd.  lib.4,cap.  107. 

(gf  Id.  lib.  5 , cap.  2 6. 

(h)  Marccll.  ibid. 
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l’avoient  vu  après  son  retour  de  l’exil,  m’ont  assuré  qu’il 
étoit  assez  sérieux,  pensant  beaucoup  et  parlant  peu  fa). 

Il  étoit  plus  jaloux  d’instruire  que  de  plaire,  d’arriver 
à son  but  que  de  s’en  écarter  par  des  digressions  (b). 
Aussi  son  ouvrage  n’est  point,  comme  celui  d'Hérodote, 
une  espèce  de  poème , où  l’on  trouve  les  traditions  des 
peuples  sur  leur  origine , l’analyse  de  leurs  usages  et  de 
leurs  mœurs , la  description  des  pays  qu’ils  habitent , et 
des  traits  d’un  merveilleux  qui  réveille  presque  toujours 
l’imagination  ; ce  sont  des  annales  , ou  si  l’on  veut , les 
mémoires  d’un  militaire,  qui,  tout  à-la-fois  homme  d’état 
et  philosophe,  a mêlé  dans  ses  récits  et  dans  ses  harangues, 
les  principes  de  sagesse  qu’il  avoit  reçus  d’Auaxagore , 
et  les  leçons  d’éloquence  qu’il  tenoit  de  l’orateur  Anti- 
phon  fc).  Ses  réflexions  sont  souvent  profondes,  toujours 
justes  : son  style,  énergique,  conçis,  et  par  là  même  quel- 
quefois obscur  fi) , offense  l’oreille  par  intervalles;  mais 
il  fixe  sans  cesse  l’attention,  et  l’on  diroit  que  sa  dureté 
fait  sa  majesté  f e ).  Si  cet  auteur  estimable  emploie  des 
expressions  surannées  , ou  des  mots  nouveaux  , c’est  qu’un 
esprit  tel  que  le  sien  , s’accommode  rarement  de  la  langue 
que  tout  le  monde  parle.  On  prétend  qu’Hérodote,  pour 
des  raisons  personnelles,  a rapporté  des  traditions  inju- 
rieuses à certains  peuples  de  la  Grèce  f f ).  Thucydide  n’a 
dit  qu’un  mot  de  son  exil,  sans  se  défendre , sans  se  plain- 
dre f g)  , et  a représenté  , comme  un  grand  homme  ,-Bra- 


fa)  Marcell.  vit.Thucyd. 

fb)  Thucyd.lib.  1 ,cap.  22.Quiatil.  lib.  10, 

cap.  1 , p.  634. 

fc)  Marcell.  ibid. 

fi)  Cicer.  de  orat.  lib.  2 , cap.  i3  et  22 , t.  i , 
p.  204  et  214.  ld.  de  elar.  orat.  cap.  83 , t.  t , 


p.  406.  ld.  orat.  cap.  9 , p.  426.  Dionys,  Halic. 
de  Thucyd.  jud.  t.  6,  p.  867. 
fc)  Demetr.  Phal.  de  eloc.  cap.  48  et  49. 
f f ) Plut,  de  Herod.  malign.  t 2 , p.854* 
fl)  Tbucyd.  lib.  5 , cap.  26. 
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sidas  , dont  la  gloire  éclipsa  la  sienne , et  dont  les  succès 
causèrent  sa  disgrâce.  L'histoire  de  Thucydide  fut  conti- 
nuée avec  succès  par  Xénophon , que  vous  avez  connu  fa  J. 

Hérodote,  Thucydide  et  Xénophon  seront  sans  doute 
regardés , à l’avenir,  comme  les  principaux  de  nos  histo- 
riens , quoiqu'ils  diffèrent  essentiellement  par  le  style  ; 
et  sur-tout  dis-je  alors  , par  la  manière  dont  ils  envi- 
sagent communément  les  objets.  Hérodote  voit  par-tout 
une  divinité  jalouse,  qui  attend  les  hommes  et  les  em- 
pires au  point  de  leur  élévation , pour  les  précipiter  dans 
l’abyme  fb)  : Thucydide  ne  découvre  dans  les  revers 
que  les  fautes  des  chefs  de  l'administration  ou  de  l’ar- 
mée : Xénophon  attribue  presque  toujours  à la  faveur 
ou  à la  colère  des  dieux , les  bons  ou  les  mauvais  succès. 
Ainsi  tout  dans  le  monde  dépend  de  la  fatalité , suivant 
le  premier  ; de  la  prudence  , suivant  le  second  ; de  la 
piété  envers  les  dieux,  suivant  le  troisième.  Tant  il  est 
vrai  que  nous  sommes  naturellement  disposés  à tout 
rapporter  à un  petit  nombre  de  principes  favoris. 

Euclide  poursuivit  : Hérodote  avoit  ébauché  l'histoire 
des  Assyriens  et  des  Perses  ; ses  erreurs  ont  été  relevées 
par  un  auteur  qui  connoissoit  mieux  que  lui  ces  deux 
célèbres  nations.  C’est  Ctésias  de  Cnide , qui  a vécu  de 
notre  temps.  Il  fut  médeciu  du  roi  Artaxerxès , et  fit  un 
long  séjour  à la  cour  de  Suze  (c)  : il  nous  a commu- 
niqué ce  qu’il  avoit  trouvé  dans  les  archives  de  l’em- 
pire (d)  , ce  qu’il  avoit  vu,  ce  que  lui  avoient  transmis 
des  témoins  oculaires  fej  ; mais  , s’il  est  plus  exact 
qu’Hérodote  f/J  , il  lui  est  inférieur  quant  au  style. 


(a)  Xcnopb.  hitl.  Gr*c.  p.  438. 
fb)  Herodot  lib.  1 , cap.  3a  ; lib.  3,  cap.  40 
etc. 

(c)  Fhor.  bibl  oth.  p.  io5. 


fi)  Diod.  Sic.  lib.  2 , p.  1 18. 
fc)  Phot.  ibid.  p.  108. 

ffjMém.  de  P A cad.  de*  Bell.  Lett.  l.  6, 
p.  176  ;l.  14 , P*  *47. 
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quoique  le  sien  ait  beaucoup  d’agrémens  fa),  et  se  dis- 
tingue sur-tout  par  une  extrême  clarté  (b).  Entre  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ( cj  , Ctésias  nous  a laissé  une 
histoire  des  Indes,  où  il  traite  des  animaux  et  des  pro- 
ductions naturelles  de  ces  climats  éloignés  ; mais  comme 
il  n’eut  pas  d’assez  bons  mémoires  , on  commence  à 
douter  de  la  vérité  de  ses  récits  (d). 

Voici  les  antiquités  de  la  Sicile  , la  vie  de  Denys 
l'Ancien  et  celle  de  son  fils,  par  Philistus  fe) , mort  il 
y a quelques  années  , après  avoir  vu  dissiper  la  flotte 
qu’il  commandoit  au  nom  du  plus  jeune  de  ces  priuces. 
Philistus  avoit  des  talens  qui  l’ont,  en  quelque  façon, 
rapproché  de  Thucydide  (f)  ; mais  il  n’avoit  pas  les 
vertus  de  Thucydide.  C’est  un  esclave  qui  n’écrit  que 
pour  flatter  les  tyrans  (g)  , et  qui  montre,  à chaque 
instant,  qu’il  est  encore  plus  ami  de  la  tyrannie  que  des 
tyrans  mêmes. 

Je  termine  ici  cette  énumération  déjà  trop  longue* 
Vous  ne  trouverez  peut-être  pas  un  peuple , une  ville , 
un  temple  célèbre , qui  n’ait  son  historien.  Quantité 
d’écrivains  s’exercent  actuellement  dans  ce  genre  : je 
vous  citerai  Éphore  et  Théopompe  qui  s’y  sont  déjà 
signalés  ; deux  Béotiens , nommés  Anaxis  et  Dionysio- 
dore,  qui  viennent  de  publier  l’histoire  de  la  Grèce  (h)\ 
Anaxi  mène  de  Lampsaque  qui  nous  a donné  celle  des 


fa)  Dionys.  Ha  tic.  de  compos.  verb.  t.  5, 
p.  53. 

fb)  Demetr.  Phal.  de  eloe.  cap.  a»8. 

fc)  F«br.  bibl.  Grec.  t.  i » p.88i. 

fd)  Arîstot.  but.  anim.  lib.  8 , cap.  28 , 
t.  1 , p.  919.  Id.  de  gener.  anim.  lib. a,  cap.  2 , 
p.  1076.  Lucian.  ver.  bist.  lib.  i,t.  a,p. 71. 


(t)  Stiid.  in  4*tAsV.  Diod.  Sic.  lib.  >5 , p.  397. 
fpCiccr.  de  orar.  lib.  a,  cap.  x3  , t.  t, 
p.  ao5. 

fl)  Dionys.  Halic.  de  prise,  script.  t.  5 9 
p.  427.  Tint,  et  Ephor.  ap.  Plut,  in  Dion.  1. 1 , 
P-  974- 

(h)  Diod.  Sic.  lib.  iâ  , p.  4û3. 
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Grecs  et  des  Barbares  , depuis  la  naissance  du  genre  hu- 
main, jusqu’à  la  mort  d’Épaminondas  fa  J. 

Un  titre  si  pompeux,  lui  dis-je,  me  préviendroit  contre 
l’ouvrage  : votre  chronologie  se  traîne  avec  peine  à cinq 
ou  six  siècles  au-delà  de  la  guerre  de  Troie  ; après  quoi 
les  temps  finissent  pour  vous  : à l’exception  d’un  petit 
nombre  de  peuples  étrangers , le  reste  de  la  terre  vous 
est  inconnu.  Vous  n’appercevez  qu’un  point  dans  la  durée 
ainsi  que  dans  l’espace  , et  votre  auteur  prétend  nous 
instruire  de  ce  qui  s’est  fait  dans  les  siècles  et  les  pays 
les  plus  éloignés  ! 

Quand  on  connoît  les  titres  d’ancienneté  que  les 
Égyptiens  et  les  Chaldéens  produisent  eu  leur  faveur, 
de  quel  œil  de  pitié  regarde- t- 011  l’imperfection  et  la 
nouveauté  des  vôtres  ! Combien  furent  surpris  les  prêtres 
de  Sais , lorsqu’ils  entendirent  Solon  leur  étaler  vos  tra- 
ditions, leur  parler  du  règne  de  Phoronée,  du  déluge  de 
Deucalion  et  de  tant  d’époques  si  récentes  pour  eux , si 
auciennes  pour  luid  « Solon , Solon  ! lui  dit  un  de  ces 
« prêtres , vos  Grecs  ne  sont  que  des  enfans  (b).  » 

Ils  n’ont  pas  cessé  de  l’être  depuis.  Les  uns  ne  cher- 
chent, dans  un  historien,  que  les  charmes  du  style;  les 
autres  , que  des  aventures  surnaturelles  et  puériles  fcj: 
d’autres  dévorent  avec  intérêt  ces  fatiguantes  listes  de 
noms  inconnus , et  de  faits  stériles , qui , étayés  d’un  long 
amas  de  fables  et  de  prodiges  , remplissent  presque 
entièrement  votre  ancienne  histoire;  cette  histoire,  sur 
laquelle  Homère  avoit  répandu  un  éclat  immortel,  à 
laquelle  vos  chroniqueurs  n’ont  ajouté  que  l’ennui  le  plus 
excessif. 


fcj  Diod. Sic. Iil>.  iS,  p. 397.  I (ij  Isocr  panathen.  «.a,  p.  180. 

(U  Plat,  in  Crit.  1.  i , p.  aa. 

Je 
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Je  voudrais  que  désormais  vos  auteurs  ne  s'occupas-  ===== 
sent  que  des  deux  ou  trois  derniers  siècles,  et  que  les  C,,A  pitre 
temps  antérieurs  restassent  en  proie  aux  poètes.  Vous  L x v- 
avez  interprété  la  pensée  d’Isocrate , me  dit  Euclide  ; il 
engagea  deux  de  ses  disciples , Éphore  et  Théopompe,  à se 
consacrer  uniquement  à l’histoire  (a).  Éphore  est  lent  et 
incapable  de  pénibles  recherches  ; Théopompe  , actif, 
ardent,  et  propre  aux  discussions  (b)  : que  fit  Isocrate? 
il  lâcha  le  premier  sur  l’histoire  ancienne  , et  destina  le 
second  à l’histoire  moderne. 

Éphore  et  Théopompe  arrivèrent  dans  ce  moment. 

Euclide,  qui  les  attendoit,  me  dit  tout  bas,  qu’ils  dévoient 
nous  lire  quelques  fragmens  des  ouvrages  dont  ils  s’oc- 
cupoient  alors.  Ils  amenoient  avec  eux  deux  ou  trois  de 
leurs  amis; Euclide  en  avoit  invité  quelques-uns  des  siens. 

Avant  qu’ils  fussent  tous  réunis,  les  deux  historiens  dé- 
clarèrent qu’ils  n’avoient  pas  consumé  leur  temps  à éclair- 
cir les  fictions  des  siècles  antérieurs  à la  guerre  de 
Troie  fcj,  et,  faisant  profession  d'un  vif  amour  pour 
la  vérité,  ils  ajoutèrent  qu’il  serait  à désirer  qu’un  au- 
teur eût  été  présent  à tous  les  faits  qu’il  raconte  (d). 

Je  me  suis  proposé,  dit  ensuite  Éphore,  d’écrire  tout 
ce  qui  s’est  passé  parmi  les  Grecs  et  les  Barbares,  depuis 
le  retour  des  Héraclides  jusqu’à  nos  jours,  pendant  l’es- 
pace de  85o  ans.  Dans  cet  ouvrage,  divisé  en  3o  livres, 
précédés  chacun  d’un  avant-propos  (e),  on  trouvera  l’o- 
rigine des  différens  peuples,  la  fondation  des  principales 
villes,  leurs  colonies,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  la  nature 


(a J Cicer.  de  orat.  lib.  2,  cap.  i3,  t.  1 , 
p.  ao5.  Scnec.de  tranquill.  anim.  cap.  6.  Phot. 
biblioth.  p.  1456. 

(b)  Cicer.  de  dar.  orae.  cap.  56, 1. 1 , p.  383. 

Tome  J II. 


fcj  Diod.  Sic.  lib.  4 , p.  209. 
fi)  Polyb.  lib.  12,  p.  669.  Strab.  lib.  9, 
p.  422. 

(t)  Diod.  Sic.  ibid.  lib.  16 , p.  468. 
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de  leurs  climats,  et  les  grands  hommes  qu’elles  ont  pro- 
duits^/ Éphore  finit  par  reconnoître  que  les  nations  bar- 
bares étoient  plus  anciennes  que  celles  de  la  Grèce  (b), 
et  cet  aveu  me  prévint  en  sa  faveur. 

Ce  préambule  fut  suivi  de  la  lecture  d’un  morceau 
tiré  du  onzième  livre  de  son  histoire  , et  contenant  une 
description  de  l’Égypte.  C’est  là  qu’aux  diverses  opinions 
hasardées  sur  le  débordement  du  Nil  (c) , il  en  substi- 
tue une  qui  ne  s’accorde,  ni  avec  les  lois  de  la  physique, 
ni  avec  les  circonstances  de  ce  phénomène  fdj.  J’étois 
auprès  d’Euclide  ; je  lui  dis  : Éphore  ne  connoit  pas 
l’Égypte,  et  n’a  point  consulté  ceux  qui  la  commissent  fe). 

Je  me  convainquis  bientôt  que  l’auteur  ne  se  piquoit 
pas  d’exactitude,  et  que  trop  fidèle  imitateur  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  l’ont  précédé , il  affectoit  d’assaisonner 
sa  narration , de  fables  consignées  dans  les  traditions  des 
peuples,  et  dans  les  récits  des  vojageurs  (f).  II  me  parut 
s’abandonner  volontiers  à des  formes  oratoires.  Comme 
plusieurs  écrivains  placent  l’orateur  au  dessus  de  l’his- 
torien, Ephore  crut  ne  pouvoir  mieux  leur  répondre, 
qu’en  s’efforçant  de  réussir  dans  les  deux  genres  (g). 

Malgré  ces  défauts,  son  ouvrage  sera  toujours  regardé 
comme  un  trésor  d'autant  plus  précieux,  que  chaque  na- 
tion y trouvera,  séparément  et  dans  un  bel  ordre,  tout 
ce  qui  peut  l’intéresser  : le  style  en  est  pur,  élégant, 
fleuri  (h),  quoique  trop  souvent  assujetti  à certaines  har- 


faj  Polyb.  lib.  6 , p.  488;  lib.  9,  p.  S40. 
Sitab.  lib.  1 ,p.  33;  lib.  10,  p.  466. 
fbj  Diod.  Sic.  lib.  1 , p.  9. 

(cj  Theon.  progymn.  p.  i3. 

(d)  Diod.  Sic.  ibid.  p.  36. 

(tf  ld.  ibid.  p.  87. 


tfi  ld.  ibid.  Strab.  lib.  5,  p.  144;  Ijb.  9, 
p.  421.  Sciiec.  qucst.  natur.  lib.  7 , cap.  16. 
f(J  Polyb.  lib.  1*  , p.  670. 
fk)  Dionyi.  Halic.  de  compot.  verb.  t.  î, 

p.  173. 
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moules  fa),  et  presque  toujours  dénué  d’élévation  et 
de  chaleur  fb). 

Après  cette  lecture , tous  les  ,yeux  se  tournèrent  vers 
Tliéopompe  fc),  qui  commença  par  nous  parler  de  lui. 
Mon  père  Damostrate , nous  dit-il,  ayant  été  banni  de 
nie  de  Chio,  sa  pairie,  pour  avoir  montré  trop  d'atta- 
chement aux  Lacédémoniens  , m'amena  dans  la  Grèce , 
et  quelque  temps  après , je  vins  dans  cette  ville , où  je 
m'appliquai  sans  relâche  à l’étude  de  la  philosophie  et 
de  l’éloquence  fd). 

Je  composai  plusieurs  discours;  je  voyageai  chez  dif- 
férens  peuples;  je  parlai  dans  leurs  assemblées,  et,  après 
une  longue  suite  de  succès , je  crois  pouvoir  me  placer 
parmi  les  hommes  les  plus  éloquens  de  ce  siècle , au 
desms  des  plus  éloquens  du  siècle  dernier  : car  tel  qui 
jouissoit  alors  du  premier  rang,  11’obtiendroit  pas  le 
second  aujourd’hui  fe). 

Isocrate  me  fit  passer,  de  la  carrière  brillante  où  je 
m’étpis  signalé,  dans  celle  qu’avoient  illustrée  lestalens 
d’Hérodote  et  de  Thucydide  ; j’ai  continué  l’ouvrage  de 
ce  dernier  (f)  : je  travaille  maintenant  à la  vie  de  Phi- 
lippe de  Macédoine  f g)  ; mais,  loin  de  me  borner  à dé- 
crire les  actions  de  ce  prince,  j’ai  soin  de  les  lier  avec 
l’histoire  de  presque  tous  les  peuples , dont  je  rapporte 
les  mœurs  et  les  lois.  J’embrasse  un  objet  aussi  vaste 
que  celui  d’Éphore;  mon  plan  diffère  .du  sien. 

A l’exemple  de  Thucydide , je  n’ai  rien  épargné  pour 
m'instruire  des  faits  : plusieurs  des  évènemens  que  je 


fûj  Ciccr.  oral.  cap.  67  , L 1 , p.  469. 
fb)  Suid.  m Lip«p.  Djo  Chry soit.  orat.  18  » 1 
p.  256. 

(t)  V01s.dehiat.Gr9c.  lib.  1 , cap.  7.  Bayle, 
art.  Théopooipe.  | 


(À J Phot.  biblioth.  p.  392. 

( t ) ld.  ibid.  p.  393. 

//yPolyb . excerpt.  p.  26.  Marcel!,  vit. 
Thucyd. 

(gj  Dionyc.  Halic.  ep.  ad  Pomp.  t.6,p.  783. 

Nnn  ij 
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raconte  se  sont  passés  sous  mes  jeux  ; j’ai  consulté , sur  les 
autres,  ceux  qui  en  ont  été  les  acteurs  ou  les  témoins  (a J ; 
il  n’est  point  de  canton  dans  la  Grèce  que  je  n’aie  par- 
couru (b);  il  n’en  est  point,  où  je  n’aie  contracté  des 
liaisons  avec  ceux  qui  ont  dirigé  les  opérations  politi- 
ques ou  militaires.  Je  suis  assez  riche  pour  ne  pas  crain- 
dre la  dépense,  et  trop  ami  de  la  vérité  pour  redouter 
la  fatigue  (cj. 

Une  si  sotte  vanité  nous  indisposa  contre  l'auteur; 
mais  il  s’engagea  tout-à-coup  dans  une  route  si  lumi- 
neuse, il  développa  de  si  grandes  connoissances  sur  les 
affaires  de  la  Grèce  et  des  autres  peuples,  tant  d’intel- 
ligence dans  la  distribution  des  faits  (d),  tant  de  sim- 
plicité, de  clarté,  de  noblesse  et  d’harmonie  dans  son 
stjle  (e),  que  nous  fûmes  forcés  d’accabler  d’éloges, 
l’homme  du  monde  qui  méritoit  le  plus  d'être  humilié. 

Cependant  il  continuoit  de  lire,  et  notre  admiration 
commençoit  à se  refroidir;  nous  vîmes  reparoître  des 
fables;  nous  entendîmes  des  récits  incrojables  (f).  Il 
nous  dit  qu’un  homme  qui,  malgré  la  défense  des  dieux, 
peut  entrer  dans  un  temple  de  Jupiter  en  Arcadie,  jouit 
pendant  toute  sa  vie  d’un  privilège  singulier  : son  corps, 
frappé  des  rajons  du  soleil,  ne  projette  plus  d’ombr ? (g)- 
Il  nous  dit  encore  que  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Philippe,  ou  vit  tout-à-coup,  en  quelques  villes  de 
Macédoine,  les  figuiers,  les  vignes  et  les  oliviers,  porter 
des  fruits  mûrs  au  milieu  du  printemps,  et  que  depuis 


(a)  Di  on  y s.  Halic.  epist.  ad  Pomp.  t.  6 
p.  783. 

(b J Phot.  biblioth.  p. 

ftj  Atben.  lib.  3 , cap.  7 , p.  85. 

(ij  Dionys.  ibid.p.  78a,  etc. 


(t)  ld.  ibid.  p.  786. 

(f)  Cicer.  de  le*,  lib.  1 , eap.  1 f t.  3 , 
p.  116.  Ælun.  var.  hist.  lib.  3 , cap.  18. 

(g)  Polyb.  lib.  16, p.  73a. 
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cette  époque,  les  affaires  de  ce  prince  ne  cessèrent  de 
prospérer  fa  J. 

Ses  digressions  sont  si  fréquentes  qu’elles  remplissent 
près  des  trois  quarts  de  son  ouvrage  (b)  , et  quelquefois 
si  longues , qu’on  oublie  à la  fin  l’occasion  qui  les  a fait 
naître  f c J.  Les  harangues  qu’il  met  dans  la  bouche  des 
généraux , au  moment  du  combat , impatientent  le  lec- 
teur, comme  elles  auroient  lassé  les  soldats  f JJ. 

Son  style,  plus  convenable  à l’orateur  qu’à  l'historien  , 
a de  grandes  beautés  et  de  grands  défauts  fej  : il  n’est 
pas  assez  négligé  quand  il  s’agit  de  l’arrangement  des 
mots;  il  l’est  trop  quand  il  est  question  de  leur  choix. 
Vous  voyez  l’auteur  quelquefois  tourmenter  ses  pério- 
des pour  les  arrondir  , ou  pour  en  écarter  le  choc  des 
voyelles  (f)  ; d’autres  fois  les  défigurer  par  des  expres- 
sions ignobles  et  des  ornemens  déplacés  f gj. 

Pendant  le  cours  de  ces  lectures  , je  me  convainquis 
souvent  du  mépris  ou  de  l’ignorance  des  Grecs, à l’égard 
des  peuples  éloignés.  Ephore  avoit  pris  l'Ibérie  * pour  une 
ville  (b),  et  cette  erreur  ne  fut  point  relevée;  j’avois 
appris  par  un  marchand  Phénicien  , dont  le  commerce 
s’éteudoit  jusqu'à  Gadir  , que  l’Ibérie  est  une  région 
vaste  et  peuplée.  Quelques  momens  après  , Théopompe 
ayant  cité  la  ville  de  Rome , on  lui  demanda  quelques 
détails  sur  cette  ville.  Elle  est  en  Italie  , répondit-il  ; tout 
ce  que  j’en  sais,  c’est  qu’elle  fut  prise  une  fois  par  un  peu- 
ple des  Gaules  fi  J. 


f»)  Theop.  ap.  Athen.  lib.  3 , cap.  4 , pw  77. 
(b J Ptiot.  bibliolh.  p.  3ç3. 

(t)  'I  heon.  progynm.  p.  34. 

(à)  P ut.  pnecepr.  reip.  ger.  t.  a,  p.  8o3. 
(t)  Quintil.  intiit.  lib.  10,  cap.  * , p.  634. 
(f)  Djonys.  Halie.  ep.  ad  Pomp.  t.  6,  p.  786. 


Quintil.  lib.  9,  p.  5y3. 

/g)  Longin.  de  uibl.  cap.  42.  Demetr.  PbaL 
de  eloc.  cap.  7 b. 

* L’Ksp  gnc. 

(h  J Joseph,  in  App.  lib.  1 , t.  2 , p.  444, 
f i)  Plia-  lib  3,  cap.  5 , 1. 1 , p.  i5a. . 
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Or  deux  auteurs  s'étant  retirés  , on  leur  donna  les 
éloges  qu’ils  méritoient  à bien  des  égards.  Un  des  assis- 
tons qui  étoît  couvert  d'un  manteau  de  philosophe , s’écria 
d’un  ton  d’autorité  : Théopompe  est  le  premier  qui  ait 
cité  le  coeur  humain  au  tribunal  de  l’histoire:  voyez  avec 
quelle  supériorité  de  lumières  , il  creuse  dans  cet  abyme 
profond  ; avec  quelle  impétuosité  d’éloquence,  il  met  sous 
nos  yeux  ses  affreuses  découvertes.  Toujours  en  garde 
contre  les  belles  actions , il  tâche  de  surprendre  les  secrets 
du  vice  déguisé  sous  le  masque  de  la  vertu  (a). 

Je  crains  bien  , lui  dis-je  , qu’on  ne  déméle  un  jour 
dans  se6  écrits  le  poison  de  la  malignité  caché  sous  les 
dehors  de  la  franchise  et  de  la  probité  (b).  Je  ne  puis 
souffrir  ces  esprits  chagrins  qui  ne  trouvent  rien  de  pur 
et  d’innocent  parmi  les  hommes.  Celui  qui  se  défie  sans 
cesse  des  intentions  des  autres  , m’apprend  à me  défier 
des  siennes. 

Un  historien  ordinaire,  me  répondit-on  , se  contente 
d’exposer  les  faits  i un  historien  philosophe  remonte  à 
Leurs  causes.  Pour  moi , je  hais  le  crime , et  je  veux  oou- 
noître  le  coupable  , pour  l’accabler  de  ma  haine.  Mais 
il  faut  du  moins,  lui  dis-je  , qu'il  soit  convaincu.  Il  est 
coupable,  répondit  mon  adversaire  ,. s’il  avoit  intérêt  de 
l’être.  Qu’on  me  donne  un  ambitieux,  je  dois  reconnaître 
dans  toutes  ses  démarches , non  ce  qu'il  a fait , mais  ce 
qu’il  a voulu  faire,  et  je  saurai  gré  à l’historien  de  me  ré- 
véler les  odieux  mystères  de  cette  passion.  Comment , lui 
lui  dis-je  ! de  simples  présomptions  qu’on  ne  risque  de- 
vant les  juges  , que  pour  étayer  des  preuves  plus  fortes 


(»)  Dionys.  Halic.  epiu.  ad  Potnp.  t.  6,  fij  Nep.  in  Alcib.  cap.  ji.  Plut.  in  Lysand. 
P.78S.  '•  *,  p-  +50.  Joicph.  in  App.lU>.  1 ,1.3^.459. 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  ANACHARSIS.  47 1 

et  qu’en  les  exposant  à la  contradiction,  suffiront  dans 
l’histoire  pour  imprimer,  sur  la  mémoire  d’un  homme, 
un  opprobre  étemel  ! 

Théopompe  paroîfc  assez  exact  dans  ses  récits  ; mais  il 
n’est  plus  qu’un  déclamateur,  quand  il  distribue  à son 
gré  le  blâme  et  la  louange.  Traite-i!  d’une  passion?  elle 
doit  être  atroce  et  conséquente.  S’agit-il  d’un  homme 
contre  lequel  il  est  prévenu  fa  J?  il  juge  de  son  carac- 
tère par  quelques  actions,  et  du  reste  de  sa  vie  par  son 
caractère.  Il  seroit  bien  malheureux  que  de  pareils  im- 
posteurs pussent  disposer  des  réputations.  ” 

Il  le  seroit  bien  plus,  répliqua-t-on  avec  chaleur,  qu’il 
ne  fût  pas  permis  d’attaquer  les  réputations  usurpées. 
Théopompe  est  comme  ces  juges  de  l’enfer  qui  lisent 
clairement  dans  le  cœur  des  coupables;  comme  ces  mé- 
decins qui  appliquent  le  fer  et  le  feu  sur  le  mal , sans 
offenser  les  parties  saines  (b).  Il  ne  s’arrête  à la  source 
des  vices,  qu’après  s’être  assuré  qu’elle  est  empoisonnée. 

Et  pourquoi  donc,  répondis-je,  se  contredit-il  lui- 
même  ? Il  nous  annonce  au  commencement  de  son  ou- 
vrage, qu’il  ne  l’entreprend  que  pour  rendre  à Philippe 
l’hommage  dû  au  plus,  grand  homme  qui  ait  paru  en  Eu- 
rope; et  bientôt  il  le  représente  comme  le  plus  dissolu, 
le  plus  injustej  et  le  plus  perfide  des  hommes  (c).  Si  ce 
prince  daignoit  jeter  un  regard  sur  lui,  il  le  verroit  se 
traîner  honteusement  à ses  pieds.  On  se  récria;  j’ajoutai: 
Apprenez  donc  • qu’à  présent  même,  Théopompe  com- 
pose en  l’honneur  de  Philippe  un  éloge  rempli  d’adula- 


(a)  Ltician.  quom.  hut. conscrib.  t.  l,p.  67.  (<■)  Polyb.  excerpt.  p.31  et  22.  Athen.Üb.ü, 

(H  Diooyt. Halic. cp. udPomp.  1. 6 , p. 78S.  p.  260 ; lib.  10,  p.  +S-),tK. 
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fions  (a).  Qui  croire  sur  ce  point?  l’historien,  ou  le 
philosophe  ? 

Ni  l’un  ni  l’autre,  répondit  Léocrate , ami  d'Euclide. 
C’étoit  un  homme  de  lettres  qui  s’étant  appliqué  à l’é- 
tude de  la  politique  et  de  la  morale,  méprisoit  celle  de 
l’histoire.  Acusilaüs,  disoit-il , est  convaincu  de  mensonge 
par  Hellanicus,  et  ce  dernier  par  Ephore,  qui  le  sera 
bientôt  par  d’autres.  Ou  découvre  tous  les  jours  de  nou- 
velles erreurs  dans  Hérodote , et  Thucydide  même  n’en 
est  pas  exempt  (b).  Des  écrivains  ignorans  ou  prévenus, 
des  faits  incertains  dans  leur  cause  et  dans  leurs  cir- 
constances , voilà  quelques-uns  des  vices  inhérens  à ce 
genre. 

En  voici  les  avantages,  répondit  Euclide  : de  grandes 
autorités  pour  la  politique  , de  grands  exemples  pour 
la  morale.  C’est  à l’histoire  que  les  nations  de  la  Grèce 
sont  à tout  moment  forcées  de  recourir,  pour  connoître 
leurs  droits  respectifs  , et  terminer  leurs  différends  ; c’est 
là  que  chaque  république  trouve  les  titres  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire  ; c’est  enfin  à son  témoignage  que 
remontent  sans  cesse  nos  orateurs  pour  nous  éclairer  sur 
nos  intérêts.  Quant  à la  morale , ses  préceptes  nombreux 
sur  la  justice  , sur  la  sagesse  , sur  l’amour  de  la  patrie , 
valent-ils  les  exemples  éclatans  d’Aristide , de  Socrate  et 
de  Léonidas  ? 

Nos  auteurs  varient  quelquefois  , lorsqu’il  s’agit  de 
notre  ancienne  chronologie  , ou  lorsqu’ils  parlent  des 
nations  étrangères  : nous  les  abandonnerons  , si  vous 
voulez  , sur  ces  articles  ; mais , depuis  nos  guerres  avec 
les  Perses  , où  commence  proprement  notre  histoire , 


ftj  Thïoa.  progymn.  p.  «S  el  77.  I (h)  Joieph.io  App.  lib.  1 , 1. 1 , p.  4J9, 
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elle  est  devenue  le  dépôt  précieux  des  expériences  que  = 
chaque  siècle  laisse  aux  siècles  suivans  (a).  La  paix,  la  CH 
guerre , les  impositions , toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration sont  discutées  dans  des  assemblées  générales; 
ces  délibérations  se  trouvent  consignées  dans  des  re- 
gistres publics  ; le  récit  des  grands  évènemens  est  dans 
tous  les  écrits  , dans  toutes  les  bouches  ; nos  succès  , 
nos  traités  sont  gravés  sur  des  monumens  exposés  à nos 
jeux.  Quel  écrivain  seroit  assez  hardi  pour  contredire 
des  témoins  si  visibles  et  si  authentiques? 

Direz -vous  qu’on  se  partage  quelquefois  sur  les  cir- 
constances d’un  fait?  Et  qu’importe  qu’à  la  bataille  de 
Salamine  , les  Corinthiens  se  soient  bien  ou  mal  com- 
portés (b)'i  II  n’en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Salamine,  à 
Platée  et  aux  Thermopyles  , quelques  milliers  de  Grecs 
résistèrent  à des  millions  de  Perses  , et  qu’alors  fut  dé- 
voilée , pour  la  première  fois  peut-être , cette  grande  et 
insigne  vérité,  que  l’amour  de  la  patrie  est  capable  d’o- 
pérer des  actions  qui  semblent  être  au  dessus  des  forces 
humaines. 

L’histoire  est  un  théâtre  où  la  politique  et  la  morale 
sont  mises  en  action  ; les  jeunes  gens  y reçoivent  ces 
premières  impressions,  qui  décident  quelquefois  de  leur 
destinée  ; il  faut  donc  qu’on  leur  présente  de  beaux  mo- 
dèles à suivre,  et  qu’on  ne  leur  inspire  que  de  l’horreur 
pour  le  faux  héroïsme.  Les  souverains  et  les  nations 
peuvent  y puiser  des  leçons  importantes  ; il  faut  donc 
que  l’historien  soit  impassible  comme  la  justice  dont 
il  doit  soutenir  les  droits , et  sincère  comme  la  vérité 


(&}  Thucyd.  lib.  1 , cap.  22.  1 orat.  3 7 , p.  4S6. 

(b)  Herodot.  lib.  8 , cap.  94.  Dion.  Chrysost.  ' 
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dont  il  prétend  être  l’organe.  Ses  fonctions  sont  si  au- 
gustes, qu’elles  devroient  être  exercées  par  des  hommes 
d’une  probité  reconnue  , et  sous  les  yeux  d’un  tribunal 
aussi  sévère  que  celui  de  l’Aréopage.  En  un  mot  , dit 
Euclidc  en  finissant,  l'utilité  de  l’histoire  n’est  affoiblie 
que  par  ceux  qui  ne  savent  pas  l’écrire  , et  n’est  mé- 
connue que  de  ceux  qui  ne  savent  pas  la  lire. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-CINQUIÈME, 
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Sur  les  noms  propres  usités  parmi  les  Grecs. 


Platon  a fait  un  traité  dans  lequel  il  hasarde  plu- 
sieurs étymologies  sur  les  noms  des  héros,  des  Génies 
et  des  dieux  (a).  Il  y prend  des  licences  dont  cette  es- 
pèce de  travail  n’est  que  trop  susceptible.  Encouragé  par 
son  exemple,  et  moins  hardi  que  lui , je  place  ici  quel- 
ques remarques  touchant  les  noms  propres  usités  chez 
les  Grecs;  le  hasard  les  avoit  amenées  pendant  les  deux 
entretiens  que  je  viens  de  rapporter.  Des  écarts  d’un 
autre  genre , ayant  dans  ces  mêmes  séances  arrêté  plus 
d’une  fois  notre  attention  sur  la  philosophie  et  sur  la 
mort  de  Socrate , j’appris  des  détails  dont  je  ferai  usage 
dans  le  chapitre  suivant. 

On  distingue  deux  sortes  de  noms  ; les  uns  simples  , 
les  autres  composés.  Parmi  les  premiers  , il  en  est  qui 
tirent  leur  origine  de  certains  rapports  qu’on  avoit 
trouvés  entre  un  tel  homme  et  un  tel  animal.  Par  exem- 
ple , Léo , le  lion  ; Lycos , le  loup  ; Moschos  , le  veau  ; Corax , 
le  corbeau  i Sauros  , le  lézard  ; Batrachos  , la  grenouille  (b)  ; 
Alectryon,  le  coq  { (c)  etc.  Il  en  est  encore  qui  paroissent 
tirés  de  la  couleur  du  visage;  Argos,  le  blanc ; Mêlas,  le 
noir i Xanthos,  le  blond ; Pyrrhos , le  roux*. 


(a)  Plat,  in  Cratyl.  t. 1 , p.  383. 

(b)  Plin.  lib.  36,cap.5,  t.  2, p. 73i. 

( c J Humer,  iliad.  lib.  17  , v.  602. 

• Argoscst  la  m£me  chose  qu' Argus;  Pyrrhos 


que  Pyrrhus , etc.  le*  Latin*  ayant  terminé  en 
ut , les  noms  propres  qui , parmi  les  Grecs , 
finissoient  en  01. 


Ooo  ij 


H APITRE 
L X V L 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
I.  X V I. 


476  Voyage 

=.  Quelquefois  un  enfant  reçoit  le  nom  d’une  diviniâf, 
auquel  on  donne  une  légère  inflexion.  C’est  ainsi  qu’A- 
pollonios  vient  d’Apollon  ; Poséidonios,  de  Poséidon  ou 
Neptune  ; Déinétrios  de  Déméter  ou  Cérès  ; Athénée  , 
d'Athéné  ou  Minerve. 

Les  noms  composés  sont  en  plus  grand  nombre  que 
Tes  simples.  Si  des  époux  croient  avoir  obtenu  par  leurs 
prières  la  naissance  d’un  fils,  l’espoir  de  leur  famille, 
alors,  par  reconnoissance , on  ajoute,  avec  un  très  léger 
changement,  au  nom  de  la  divinité  protectrice,  le  mot 
dôron,  qui  signifie  présent.  Et  de  là  les  noms  de  Théo- 
dore , Diodore  , Olympiodore , Hypatodore  , Hérodore  , 
Athénodore  , Hermodore  , Héphestiodore  , Héliodore  , 
Asclépiodore , Céphisodore  , etc.  c'est-à-dire,  présent  des 
dieux,  de  Jupiter,  du  dieu  d’Olympie , du  très  haut,  de 
Junon  , de  Minerve,  de  Mercure  , de  Vulcain  , du  Soleil, 
dTsculape,  du  fleuve  Céphise,  etc. 

Quelques  familles  prétendent  descendre  des  dieux:  et 
de  là  les  noms  de  Théogène  ou  Théagène  né  des  dieux  ; 
Diogène,  né  de  Jupiter  ; Hermogène  , né  de  Mercure,  etc. 

C’est  une  remarque  digne  d’attention  , que  la  plupart 
des  noms  rapportés  par  Homère , sont  des  marques  de 
distinction.  Elles  furent  accordées  comme  récompense, 
aux  qualités  qu’on  estimoit  le  plus  dans  les  siècles  hé- 
roïques; telles  que  la  valeur,  la  force,  la  légèreté  à la 
course,  la  prudence,  et  d’autres  vertus.  Du  mot  poié- 
mos,  qui  désigne  la.  guerre , on  fit  Tlépolème  (a),  c’est- 
à-dire  , propre  à soutenir  les  travaux  de  la  guerre  (b J ; Arcllép- 
tolème  (cj,  propre  à diriger  les  travaux  de  la  guerre. 

En  joignant  au  mot  maqué , combat , des  prépositions, 

(*)  Humer,  iliad.  Iib.  2 , v.  6S7.  1 fcj  Homcr.  ibid.  Ub.  8 , ».  118. 

(b)  Ecymol.  magn.  io  TA*.  \ 
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et  diverses  parties  d’oraison  qui  en  modifient  le  sens 
d’une  manière  toujours  honorable,  on  composa  les  noms 
d’Amphimaque , d’Antimaque , de  Promaque , de  Télé- 
maque. En  procédant  de  la  même  manière  sur  le  mot 
hénoréa , force,  intrépidité , on  eut  Agapénor,  celui  qui  es- 
time la  valeur  fa)  ; Agénor , celui  qui  la  dirige  ; Prothoénor , 
le  premier  par  son  courage  (b)  : quautité  d’autres  encore, 
tels  que  Alégénor,  Anténor,  Etéphéuor , Euchénor,  Pé- 
sénor,  Hypsénor,  Hjpérénor,  etc.  Du  mot  damaô,  je 
dompte,  je  soumets , on  fit  Damastor,  Amphidamas,  Cher- 
sidamas,  Iphidamas  , Potydamas,  etc. 

De  thoos , léger  à la  course,  dérivèrent  les  noms  d’A- 
réithoos,  d’Alcathoos,  de  Panthoos,  de  Pirithoos,  etc. 
De  noos,  esprit,  intelligence,  ceux  d’Astynoos , Arsinoos, 
Autonoos  , Iphinoos , etc.  De  mèdos  , conseil,  ceux  d'Aga- 
mède,  Eumède,  Lycomède,  Périmède,  Thrasjmède.  De 
cléos,  gloire,  ceux  d’Amphidès  , Agnclès  , Bathyclès,  Do- 
riclos  , Echéclos  , fphiclos,  Patrocle,  Cléobule,  etc. 

Il  suit  de  là  que  plusieurs  particuliers  avoient  alors 
deux  noms  fc),  celui  que  leur  avoient  donné  leurs  pa- 
rons, et  celui  qu’ils  méritèrent  par  leurs  actions;  mais 
le  second  fit  bientôt  oublier  le  premier. 

Les  titres  d’honneur  que  je  viens  de  rapporter  , et 
d’autres  en  grand  nombre  que  je  supprime  , tels  que 
celui  d’Orménos  (d),  f impétueux  ; d'Astéropéos  (e) , le 
foudroyant  , se  transinettoient  aux  enfans , pour  leur 
rappeler  les  actions  de  leurs  pères , et  les  engager  à les 
imiter  (f). 


fa)  Homer.  iliad.  lib.  a,  v.  609.  Scbol.  in  1 
iib.  8 , v.  1 14. 

fb)  Scbol.  Hom.  in  iliad.  lib.  a , y.  495. 

fc)  Eustath.  in  lib.  1.  iliad. 1. 1 , p.  124.  Id. 
in  lib  2 , p.  35  t. 


fi)  Homer.  iliad.  lib.  8,  y.  274. 
ft)  Id.  ibid.  lib.  17,  v.  217. 
ff  ) Ettihrth.  in  iliad.  t.  2 , p.  65o , lin.  35. 
Schol.  Hom.  in  lib.  a , v.  496. 
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— — - Ils  subsistent  encore  aujourd’hui  ; et  comme  ils  ont 

chapitre  passé  dans  les  différentes  classes  des  citoyens  , ils  n’ira- 
L X V I * ••  t ^ f 

posent  aucune  obligation.  Quelquefois  même  il  en  ré- 
sulte un  singulier  contraste  avec  l’état  ou  le  caractère  de 
ceux  qui  les  ont  reçus  dans  leur  enfance. 

Un  Perse , qui  fondoit  tout  son  mérite  sur  l’éclat  de 
sou  nom , vint  à Athènes.  Je  Pavois  connu  à Suze  ; je  le 
menai  à la  place  publique.  Nous  nous  assîmes  auprès  de 
plusieurs  Athéniens  qui  conversoient  ensemble.  Il  me 
demanda  leurs  noms  , et  me  pria  de  les  lui  expliquer. 
Le  premier,  lui  dis-je,  s’appelle  Eudoxe  , c’est-à-dire, 
illustre,  honorable  : et  voilà  mon  Perse  qui  s’incline  devant 
Eudoxe.  Le  second , repris-je  , se  nomme  Polyclète  , ce 
qui  signifie  fort  célèbre  : autre  révérence  plus  profonde. 
Sans  doute,  me  dit-il,  ces  deux  personnages  sont  à la 
tête  de  la  république.  Point  du  tout  , répondis -je;  ce 
sont  des  gens  du  peuple  à peine  connus.  Le  troisième 
qui  paroît  si  foible , se  nomme  Agasthèue,  ou  peut-être, 
Mégasthène  , ce  qui  signifie  le  fort , ou  même  le  très  fort . 
Le  quatrième  qui  est  si  gros  et  si  pesant,  s’appelle  Pro- 
thoos , mot  qui  désigne  le  léger,  celui  qui  devance  les  autres 
à la  course.  Le  cinquième  qui  vous  paroît  si  triste  , se 
nomme  Epicharès , le  gai.  Et  le  sixième,  me  dit  le  Perse 
avec  impatience?  Le  sixième,  c’est  Sostrate,  c’est-à-dire, 
le  sauveur  de  Formée.  — Il  a donc  commandé  ? — Non  , 
il  n’a  jamais  servi.  Le  septième  , qui  s’appelle  Clito- 
maqxie  , illustre  guerrier , a toujours  pris  la  fuite , et  on  l’a 
déclaré  infâme.  Le  huitième  s'appelle  Dicæus  fa) , le  juste  , 
— Eh  bien  ? — Eh  bien  , c'est  le  plus  insigne  fripon 
qui  existe.  J'allois  lui  citer  encore  le  neuvième  qui  s’ap- 

fa)  Hcrodot.  lib.  8,  cap.  65.  Marmor.  KointeJ. 
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peloit  Evelthon  , le  bien-venu  (a) , lorsque  l’étranger  se 
leva , et  me  dit  : Voilà  des  gens  qui  déshonorent  leurs 
noms.  Mais  du  moins  , repris-je , ces  noms  ne  leur  ins- 
pirent point  de  vanité. 

On  ne  trouve  presque  aucune  dénomination  flétris- 
sante dans  Homère.  Elles  sont  plus  fréquentes  aujour- 
d’hui » mais  beaucoup  moins  qu’on  n’auroit  dû  l’attendre 
d’un  peuple  qui  est  si  aisément  frappé  des  ridicules  et 
des  défauts. 


(a)  Herodot.  üb.  4,  cap.  16a. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIÈME. 


CHAPITRE 
LX  V I. 


Digitized  by  Google 


480 


Voyage 


CHAPITRE 
L X V 1 I. 


■g"  — — L=; . : — t 1 ■ .VTTlàA 

CHAPITRE  L X V I I. 

Socrale. 

Socrate  étoit  fils  d'un  sculpteur  nommé  Sophro- 
nisque  fa);  il  quitta  la  profession  de  son  père,  après 
l’avoir  suivie  pendant  quelque  temps  (b).  Phénarète , sa 
mère,  exerçoit  celle  de  sage-femme  (c). 

Ces  belles  proportions  , ccs  formes  élégantes  que  le 
marbre  reçoit  du  ciseau  , lui  donnèrent  la  première  idée 
de  la  perfection  ; et  cette  idée  s’élevant  par  degrés , il 
sentit  qu'il  devoit  régner  dans  l’univers  une  harmonie 
générale  entre  ses  parties,  et  dans  l'homme  , un  rapport 
exact  entre  ses  actions  et  ses  devoirs. 

Pour  développer  ces  premières  notions , il  porta  dans 
tous  les  genres  d’études  l’ardeur  et  l’obstination  d’une 
âme  forte  et  avide  d’instruction.  L’examen  de  la  na- 
ture (d),  les  sciences  exactes  (e)  et  les  arts  agréables, 
fixèrent  tour-à-tour  son  attention. 

Il  parut  dans  un  temps  où  l’esprit  humain  sembloit 
tous  les  jours  s’ouvrir  de  nouvelles  sources  de  lumières. 
Deux  classes  d’hommes  se  chargeoient  du  soin  de  les  re- 
cueillir ou  de  les  répandre:  les  philosophes,  dont  la  plu- 
part passoient  leur  vie  à méditer  sur  la  formation  de 
l’univers  et  sur  l’essence  des  êtres  ; les  sophistes  qui  , à 


(a)  Plat,  in  Alcib.  1,  t.  a , p.  »3i.  Diog. 
Lacrt.  lib. 2 , §.  18. 

fb)Y) iog.  Laert.  lib.  2 , §.  19.  Pausan.  lib.  1 , 
cap.  22 , p.  53  ; lib. 9 , cap.  35 , p.  78a.  Suid.  in 


Xêmf*r. 

(t)  Plat,  in  Theæt.  1. 1 , p.  149. 
fi)  !d.  in  Phardon.  t.  1 , p.  96. 

(t)  Xenoph.  mentor,  lib.  4,  p.  814. 
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la  faveur  de  quelques  notions  légères  et  d’une  éloquence 
fastueuse  , se  faisoient  un  jeu  de  discourir  sur  tous  les 
objets  de  la  morale  et  de  la  politique  , sans  en  éclaircir 
aucun. 

Socrate  fréquenta  les  uns  et  les  autres  (a)  ; il  admira 
leurs  talens , et  s’instruisit  par  leurs  écarts.  A la  suite  des 
premiers,  il  s’apperçut  que  plus  il  avançoit  dans  la  car- 
rière , plus  les  ténèbres  s’épaississoient  autour  de  lui  : 
alors  il  reconnut  que  la  nature , en  nous  accordant  sans 
peine  les  connoissances  de  première  nécessité,  se  fait:  ar- 
racher celles  qui  sont  moins  utiles,  et  nous  refuse  avec 
rigueur  toutes  celles  qui  ne  satisferoieut  qu’une  curiosité 
inquiète.  Ainsi , jugeant  de  leur  importance  par  le  degré 
d’évidence  ou  d’obscurité  dont  elles  sont  accompagnées, 
il  prit  le  parti  de  renoncer  à l’étude  des  premières  cau- 
ses, et  de  rejeter  ces  théories  abstraites  qui  ne  servent 
qu’à  tourmenter  ou  égarer  l’esprit  (b). 

S’il  regarda  comme  inutiles  les  méditations  des  phi- 
losophes , les  sophistes  lui  parurent  d’autant  plus  dange- 
reux que,  soutenant  toutes  les  doctrines,  sans  en  adopter 
aucune  , ils  introduisoient  la  licence  du  doute  dans  les 
vérités  les  plus  essentielles  au  repos  des  sociétés. 

De  ses  recherches  infructueuses,  il  conclut  que  la  seule 
connoissance  nécessaire  aux  hommes,  étoit celle  de  leurs 
devoirs  ; la  seule  occupation  digne  du  philosophe,  celle 
de  les  en  instruire  ; et  soumettant  à l’examen  de  sa  rai- 
son les  rapports  que  nous  avons  avec  les  dieux  et  nos 
semblables,  il  s’en  tint  à cette  théologie  simple  dont  les 
nations  avoient  tranquillement  écouté  la  voix  depuis  une 
longue  suite  de  siècles. 

(q)  Pial,  in  Mcn.  t.  2,  p.  9 6.  Diog.  Lacrt.  I (b)  Xenoph.  mentor.' lib.  1 , p.  710;  lib. 4» 
iib.  j , §.  19.  p.  8i5.  Diog.  Laert.  lib.  2 , §.  21. 
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La  sagesse  suprême  conserve  dans  une  éternelle  jeu- 
nesse , l’univers  qu'elle  a formé  (a)  ; invisible  en  elle- 
même  , les  merveilles  qu’elle  produit  l’annoncent  avec 
éclat  ; les  dieux  étendent  leur  providence  sur  la  nature 
entière  ; présens  en  tous  lieux  , ils  voient  tout , ils  en- 
tendent tout  (b).  Parmi  cette  infinité  d’êtres  sortis  de  leurs 
mains,  l’homme  distingué  des  autres  animaux  par  des 
qualités  éminentes  , et  sur-tout  par  une  intelligence  ca- 
pable de  concevoir  l’idée  de  la  divinité , l’homme  fut  tou- 
jours l'objet  de  leur  amour  et  de  leur  prédilection^; 
ils  lui  parieut  sans  cesse  par  ces  lois  souveraines  qu’ils 
ont  gravées  dans  son  coeur  : « Prosternez-vous  devant  les 
« dieux  ; honorez  vos  pareils  ; faites  du  bien  à ceux  qui 
« vous  en  font  (d).  » Ils  lui  parlent  aussi  par  leurs  ora- 
cles répandus  sur  la  terre,  et  par  uue  foule  de  prodiges 
et  de  présages  , indices  de  leurs  volontés  (ej. 

Qu’on  ne  se  plaigne  donc  plus  de  leur  silence  ; qu’on 
ne  dise  point  qu’ils  sont  trop,  grands  pour  s’abaisser  jus- 
qu’à notre  foi  blesse  ffj.  Si  leur  puissance  les  élève  au- 
dessus  de  nous,  leur  bonté  nous  rapproche  d’eux.  Mais 
qu’exigent-ils  ? le  culte  établi  dans  chaque  contrée  ( g)  ; 
des  prières  qui  se  borneront  à solliciter  en  général  leur 
protection  ; des  sacrifices  où  la,  pureté  du  coeur  est  plus 
essentielle  que  la  .magnificence  des  offrandes  (h).  Ils  exi- 
gent encore  plus  : ce’st  les  honorer , que  de  leur  obéir  fi  J; 
c’est  leur  obéir  , que  d’être  utile  à la  société.  L’homme 
d’état  qui  travaille  au  bonheur  du  peuple , le  laboureur 


(•)  Xcuoph.  instit.  Cyr.  lib.  8r  p.  287.  !d. 
onemor.  lib.  4,p.  K02. 

(b J Id.  meroor.  lib.  1 , p.  71 1 et  728. 
fcj  Id.  ibid.  p.  727;  lib.  4 , p.  800  et  802. 
Plat,  in  Phédon.  1. 1 , p.62. 

(i)  Xcnoph.  roemor.  lib.  4 , p.  807  et  808. 


fv  W.  »bid.  lib.  1 , p.  708  *t  709;  lib.  4, 

p.  802. 

ff)  Id.  ibid.  lib.  1 f p.  728* 
fgj  Id.  ibid.  lib.  4,  p.  8o3. 

(h)  Id.  ibid.  lib.  t , p.  722- 
fU  Id.  ibid.  lib.  4*  p.  8o3. 
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qui  rend  la  terre  plus  fertile,  tous  ceux  qui  s’acquittent 
exactement  de  leurs  devoirs,  rendent  aux  dieux  le  plus 
beau  des  hommages  (a)  ; mais  il  faut  qu'il  soit  con- 
tinuel : leurs  faveurs  sont  le  prix  d’une  piété  fervente, 
et  accompaguée  d’espoir  et  de  confiance  (b).  N’entre- 
prenons rien  d’essentiel  sans  les  consulter,  n’exécutons 
rien  contre  leurs  ordres  (cj,  et  souvenons-nous  que  la 
présence  des  dieux  éclaire  et  remplit  les  lieux  les  plus 
obscurs  et  les  plus  solitaires  (d). 

Socrate  ne  s’expliqua  point  sur  la  nature  de  la  divinité; 
mais  il  s’énonça  toujours  clairement  sur  son  existence  et 
sur  sa  providence  : vérités  dont  il  étoit  intimement  con- 
vaincu, et  les  seules  auxquelles  il  lui  fût  possible  et  im- 
portant de  parvenir.  Il  reconnut  un  dieu  unique,  auteur 
et  conservateur  de  l’univers  fej;  au  dessous  de  lui , des 
dieux  inférieurs  , formés  de  ses  mains , revêtus  d’une  par- 
tie de  son  autorité , et  dignes  de  notre  vénération.  Pé- 
nétré du  plus  profond  respect  pour  le  souverain  , par-tout 
il  se  fût  prosterné  devant  lui,  par-tout  il  eût  honoré  ses 
ministres  , sous  quelque  nom  qu’on  les  invoquât,  pourvu 
qu’on  ne  leur  attribuât  aucune  de  nos  foiblesses  , et  qu’on 
écartât  de  leur  culte  les  superstitions  qui  le  défigurent. 
Les  cérémonies  pouvoient  varier  chez  les  différens  peu- 
ples ; mais  elles  dévoient  être  autorisées  par  les  lois  , et 
accompagnées  de  la  pureté  d’intention  f f J. 

Il  ne  rechercha  point  l’origine  du  mal  qui  règne  dans 
le  moral  .ainsi  que  dans  le  physique  ; mais  il  connut  les 
biens  et  les  maux  qui  fout  le  bonheur  et  le  malheur  de 


fa)  Xcnoph.  memor.  lib.  3,  p.  780. 
(b J Id.  ibid.  lib.  4 , p.  8o3. 

(cj  Id.  ibid.  lib.  1 , p.  709. 

(àj  Id.  ibid.  lib.  1 , p.  728. 


(t)  Cudw.  syst.  intellect,  cap.  4 , §.  a3. 
Bruck.  hist.  philos,  t.  1 , p.  56o , etc. 

(P  Xcnoph. ibid. lib.  4t  p. 8o3. 

Pppij 
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======  l'homme  , et  c’est  sur  cette  connoissance  qu’il  fonda  sa 

chapitre  morale. 

L x vil  Le  vraj  |}jen  esj  permanent  et  inaltérable  ; il  remplit 
l’âme  sans  l'épuiser , et  l'établit  dans  une  tranquillité  pro- 
fonde pour  le  présent  , dans  une  entière  sécurité  pour 
l’avenir.  Il  ne  consiste  donc  point  dans  la  jouissance  des 
plaisirs,  du  pouvoir,  de  la  santé,  des  richesses  et  des 
honneurs.  Ces  avantages  et  tous  ceux  qui  irritent  le  plus 
nos  désirs,  ne  sont  pas  des  biens  par  eux-mêmes,  puis- 
qu’ils peuvent  être  utiles  ou  nuisibles  par  l’usage  qu’on 
en  lait  fa  J , ou  par  les  effets  qu’ils  produisent  naturel- 
lement : les  uns  sont  accompagnés  de  tourmens  , les 
autres  suivis  de  dégoûts  et  de  remords;  tous  sont  dé- 
truits, dès  qu’on  en  abuse;  et  l’on  cesse  d’en  jouir,  dès 
qu’on  craint  de  les  perdre. 

Nous  n’avons  pas  de  plus  justes  idées  des  maux  que 
nous  redoutons  : il  en  est,  comme  la  disgrâce,  la  ma- 
ladie, la  pauvreté,  qui  , malgré  la  terreur  qu’ils  inspi- 
rent , procurent  quelquefois  plus  d’avantages  que  le 
crédit,  les  richesses  et  la  santé  (b). 

Ainsi,  placé  entre  des  objets  dont  nous  ignorons  la 
nature,  notre  esprit  flottant  et  incertain  ne  discerne  qu'à 
la  faveur  de  quelques  lueurs  sombres , le  bon  et  le  mau- 
vais, le  juste  et  l'injuste,  l’honnête  et  le  malhonnête  fc); 
et,  comme  toutes  nos  actions  sont  des  choix,  et  que  ces 
choix  sont  d’autant  plus  aveugles  qu’ils  sont  plus  im- 
portans,  nous  risquons  sans  cesse  «le  tomber  dans  les 
pièges  qui  nous  entourent.  De  là  tant  de  contradictions 


faj  Pial-  in  Men.  I.  2 , p.  88.  Xenoph.  I (c]  Plat,  in  Aleib.  i,  t 1,  p.  117.  ld.  in 
memor.  lib  3 . p.  777  ; lib.  4 , p.  798.  J Prolag.  1. 1 , p.  3S7. 

(ij  Xenoph.  memor.  lib.  4 , p.  798  el  799.  j 
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dans  notre  conduite  , tant  de  vertus  fragiles , tant  de 
systèmes  de  bonheur  renversés. 

Cependant  les  dieux  nous  ont  accordé  un  guide  pour 
nous  diriger  au  milieu  de  ces  routes  incertaines  : ce 
guide  est  la  sagesse  , qui  est  le  plus  grand  des  biens  f 
comme  l’ignorance  est  le  plus  grand  des  maux  (a  J.  La 
sagesse  est  une  raison  éclairée  (b) , qui  , dépouillant  de 
leurs  fausses  couleurs  les  objets  de  nos  craintes  et  de 
nos  espérances,  nous  les  montre  tels  qu’ils  sont  en  eux- 
mêmes  , fixe  l’instabilité  de  nos  jugemens,  et  détermine 
notre  volonté  par  la  seule  force  de  l’évidence. 

A la  faveur  de  cette  lumière  vive  et  pure  , l’homme 
est  juste,  parce  qu’il  est  intimement  persuadé  que  son 
intérêt  est  d’obéir  aux  lois , et  de  ne  faire  tort  à per- 
sonne ( J ; il  est  frugal  et  tempérant,  parce  qu’il  voit 
clairement  (pie  l’excès  des  plaisirs  entraîne,  avec  la  perte 
de  la  santé,  celle  de  la  fortune  et  de  la  réputation  (J); 
il  a le  courage  de  lame,  p'arce  qu’il  connoit  le  danger, 
et  la  nécessité  de  le  braver  f.- J.  Ses  autres  vertus  émanent 
du  même  principe  , ou  plutôt  elles  ne  sont  toutes  que 
la  sagesse  appliquée  aux  différentes  circoustauces  de  la 
vie  (f). 

Il  suit  de  là  que  toute  vertu  est  une  science  qui  s’aug- 
mente par  l’exercice  et  la  méditation  (g);  tout  vice,  une 
erreur  qui , par  sa  nature,  doit  produire  tous  les  autres 
vices  (h). 

Ce  principe,  discuté  encore  aujourd'hui  par  les  philo- 


(jJ  Pîaï.  in  Futhyd.  f.  » ,p.  281.  Diug.  Laerr. 
lib.  2 , $.  3*. 

(b)  ^ rnoph.  mrmor.  lib.  4,  p.  812. 

(cf  Id.  ibid.  p Kc.3,  i'o»  ri  Kq6. 

(if  Pial,  in  Prolag.  l.  1 , p,  353. 

(tf  Xenopb.  ibid.  p.  812. 


(ff  îd  ibid.  lib.  3 y p.  778;  lib.  4,  p.  812. 
(gJ  Id.  ibid.  lib.  2 , p -54.  Arisrot.  de  mor. 
lib.  6, cap.  i3,t.  2,  p.  82.  |d.  nugn.  mural, 
lib.  1 , cap.  »,  f.  2,  p.  146. 

(h)  Piaf,  in  Euthyd.  t.  1 , p.  281.  Id.  iq 
ProUg.  p.  357. 
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= sa p lies , trouvoit  des  contradicteurs  du  temps  de  Socrate. 
E On  lui  disoit  : Nous  devons  nous  plaiudre  de  notre 
foiblesse , et  non  de  notre  ignorance  ; et  si  nous  faisons 
le  mal,  ce  n’est  pas  faute  de  le  connoitre  (a).  Vous  ne 
le  connoissez  pas,  répondoit-il ; vous  le  rejeteriez  loin 
de  vous,  si  vous  le  regardiez  comme  un  mal  (b);  mais 
vous  le  préférez  au  bien,  parce  qu’il  vous  paraît  un  bien 
plus  grand  encore. 

On  insistoit  : Cette  préférence , nous  la  condamnons 
avant  et  après  nos  chutes  f cj  ; mais  il  est  des  momens 
où  l’attrait  de  la  volupté  nous  fait  oublier  nos  principes, 
et  nous  ferme  les  yeux  sur  l’avenir  (dj.  Et  pouvons-nous, 
après  tout , éteindre  les  passions  qui  nous  asservissent 
malgré  nous? 

Si  vous  êtes  des  esclaves  , répliquoit  Socrate  , vous  ne 
devez  plus  compter  sur  votre  vertu., 'et  par  conséquent 
sur  le  bonheur.  La  sagesse  qui  peut  seule  le  procurer , 
ne  fait  entendre  sa  voix  qu’à  des  hommes  libres , ou  qui 
s’efforcent  de  le  devenir  (e).  Pour  vous  rendre  votre 
liberté , elle  n’exige  que  le  sacrifice  des  besoins  que  la 
nature  n’a  pas  donnés;  à mesure  qu’on  goûte  et  qu’on 
médite  ses  leçons  , on  secoue  aisément  toutes  ces  servi- 
tudes qui  troublent  et  obscurcissent  l’esprit  ; car  ce  n’est 
pas  la  tyrannie  des  passions  qu’il  faut  craindre,  c'est  celle 
de  l’ignorance  qui  vous  livre  entre  leurs  maius,  en  exa- 
gérant leur  puissance  : détruisez  son  empire , et  vous 
verrez  disparoitre  ces  illusions  qui  vous  éblouissent , 
ces  opinions  confuses  et  mobiles  que  vous  prenez 
pour  des  principes.  C’est  alors  que  l’éclat  et  la  beauté 


(a)  Plat,  in  Protag.  1. 1 , p.  35a*  p.  86. 

(b)  Id.  ibid.  p.35X.  Id.  in  Mcn  t.  2 , p.  77.  I (A)  Plat,  in  Protag.  p.  352  et  356. 

{tj  Aristot.  de  inor.  lib.  7,  cap.  3,  f.  1 , | (tj  Xenoph.  meraor.  Ub.4,  p.  808. 
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de  la  vertu  font  une  telle  impression  sur  nos  âmes  , = 
qu’elles  ne  résistent  plus  à l’attrait  impérieux  qui  les  c 
entraîne.  Alors  on  peut  dire  que  nous  n’avous  pas  le 
pouvoir  d’être  mécbans  (a)  , parce  que  nous  n’aurons 
jamais  celui  de  préférer  avec  connoissance  de  cause  le 
mal  au  bien  , ni  même  un  plus  petit  avantage  à un  plus 
grand  (b J. 

Pénétré  de  cette  doctrine , Socrate  conçut  le  dessein 
aussi  extraordipaire  qu’intéressant,  de  détruire,  s’il  en 
étoit  temps  encore,  les  erreurs  et  les  préjugés  qui  font 
le  malheur  et  la  honte  de  l’humanité.  On  vit  donc  un 
simple  particulier , sans  naissance  , sans  crédit , sans  au- 
cune vue  d’intérêt,  sans  aucun  désir  de  la  gloire,  se 
charger  du  soin  pénible  et  dangereux  d’instruire  les 
hommes,  et  de  les  conduire  à la  vertu  par  la  vérité;  on 
le  vit  consacrer  sa  vie,  tous  les  momens  de  sa  viç  à 
ce  glorieux  ministère , l’exercer  avec  la  chaleur  et  la 
modération  qu'inspire  l’amour  éclairé  du  bien  public, 
et  soutenir,  autant  qu’il  lui  étoit  possible,  l'empire  chan- 
celant des  lois  et  des  mojurs. 

Socrate  ne  chercha  point  à se  mêler  de  l’administra- 
tion; il  avoit  de  plus  nobles  fonctions  à remplir.  En  for- 
mant de  bons  citoyens,  disoit-il,  je  multiplie  les  ser- 
vices que  jje  dois  à ma  patrie  (c). 

Comme  il  ne  devoit,  ni  annoncer  ses  projets  de  ré- 
forme , ni  en  accélérer  l’éxécution,  il  ne  composa  point 
d’ouvrages;  il  n’afiècta  point  de  réunira  des  heures  mar- 
quées, ses  auditeurs  auprès  de  lui  (d).  Mais  dans  les  pla- 
ces et  les  promenades  publiques,  dans  les  sociétés  choi- 


(a)  Àristot.  uiagn.  mur.  lib.  1 , 1. 1 , cap,  9 , I I.  2 , p.  77; 

p.  i53.  1 (cj  Xcnoph.  nicmor.  lib,  t , p.  7,32. 

(b)  Plat,  in  Protar.  t.  1 . p.  358,  ld.  in  Mcn.  ‘ (ij  Plut,  an  scni.etc.  t.  2 , p.  796. 
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■ — = -=  sies,  parmi  le  peuple  (a),  il  profitait  de  la  moindre 

chapitre  occasjon  pour  éclairer  sur  leurs  vrais  intérêts,  le  magis- 
X V ‘ trat,  l’artisan,  le  laboureur,  tous  ses  frères  en  un  mot; 

car  c’étoit  sous  ce  point  de  vue  qu’il  envisageoit  tous 
les  hommes  (bj*.  La  conversation  ne  rouloit  d'abord 
que  sur  des  choses  indifférentes  ; mais  par  degrés , et 
sans  s’en  appercevoir,  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
conduite,  et  la  plupart  apprenoient,  avec  surprise,  que 
dans  chaque  état,  le  bonheur  consiste  à être  bon  parent, 
bon  ami,  bon  citayen  fcj. 

Socrate  ne  se  flattait  pas  que  sa  doctrine  seroit  goû- 
tée des  Athéniens , pendant  que  la  guerre  du  Pélopouèse 
agitait  les  esprits , et  portait  la  licence  h son  comble  ; 
mais  il  présumoit  que  leurs  enfans,  plus  dociles,  la  trans- 
mettroient  à la  génération  suivante. 

Disc  1 f lcs  11  les  attiroit  par  les  charmes  de  sa  conversation,  quel- 
socrate  quefois  en  s’associant  à leurs  plaisirs,  sans  participer  à 
leurs  excès  ; un  d’entre  eux,  nommé  Eschine,  après  l'avoir 
entendu,  s’écria  : « Socrate,  je  suis  pauvre;  mais  je  me 
« donne  entièrement  à vous,  c’est  tout  ce  que  je  puis 
« vous  offrir.  Vous  ignorez,  lui  répondit  Socrate,  la  beau- 
« té  du  présent  que  vous  me  faites  fJJ.»  Son  premier 
soin  étoit  de  démêler  leur  caractère;  il  les  aidoit,  par 
ses  questions,  â mettre  au  jour  leurs  idées,  et  les  forçoit, 
par  ses  réponses,  à les  rejeter.  Des  définitions  plus  exac- 
tes dissipoient  par  degrés  les  fausses  lumières  qu’on  leur 
avoit  données  dans  une  première  institution; et  des  dou- 

(a)  Xenoph.  memor.  lib.  1 , p.  709.  Plat,  in  tout  (Xenoph.  memor.  lib.  2,  p.  736.  ).  Ce* 

apol.  1. 1 , p.  17.  deux  mots  suffisent  pour  caractériser  le  maître 

(b)  Plut,  de  exil.  t.  2 , p.  600.  Ciccr.  tuscul.  et  le  disciple. 

lib. 5 , cap.  37, t.  2,p.  393.  (c)  Plat,  in  Lach.  t.  2,  p.  187. 

• Socrate  disoit:  Je  suis  citoyen  de  Puni  vers  fij  Diog.  Lacrt.  lib.  3 , $.  34. 

(Cicer.  ibid.  ).  Aristippe:  Je  suis  étranger  par- 
tes , 
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tes , adroitement  exposés , redoubloient  leur  inquiétude  ===== 
et  leur  curiosité  (a):  car  son  grand  art  fut  toujours  CHAPITRE 
de  les  amener  au  point  où  ils  ne  pouvoient  supporter  L x v 1 1 
ni  leur  ignorance,  ni  leurs  foiblesses. 

Plusieurs  ne  purent  soutenir  cette  épreuve;  et,  rou- 
gissant de  leur  état,  sans  avoir  la  force  d’en  sortir,  ils 
abandonnèrent  Socrate,  qui  ne  s’empressa  pas  de  les 
rappeler  (b  J.  Les  autres  apprirent,  par  leur  humiliation, 
à se  méfier  d’eux-mêmes , et  dès  cet  instant  il  cessa  de 
tendre  des  pièges  à leur  vanité  (c).  Il  ne  leur  parloit 
point  avec  la  rigidité  d’un  censeur,  ni  avec  la  hauteur 
d’un  sophiste;  point  de  reproches  amers,  point  de  plaintes 
importunes  ; c’étoit  le  langage  de  la  raison  et  de  l’ami- 
tié, dans  la  bouche  de  la  vertu. 

Il  s’attachoit  à former  leur  esprit , parce  que  chaque 
précepte  devoit  avoir  son  principe  ; il  les  exerçoit  dans  la 
dialectique , parce  qu’ils  auroient  à combattre  contre  les 
sophismes  de  la  volupté  et  des  autres  passions  (JJ. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  susceptible  de  jalousie. 
Vouloient-ils  prendre  une  légère  teinture  des  sciences 
exactes?  il  leur  indiquoit  les  maîtres  qu’il  crqyoit  plus 
éclairés  que  lui  (ej.  Desiroient-ils  de  fréquenter  d’autres 
écoles  ? il  les  recommandoit  lui-même  aux  philosophes 
qu’ils  lui  préféroient  (fj. 

Ses  leçons  n’étoient  que  des  entretiens  familiers  , dont 
les  circonstances  amenoient  le  sujet  : tantôt  il  lisoit  avec 
eux  les  écrits  des  sages  qui  l’avoient  précédé  (gj  ; il  les 


fa)  Xcnoph.  xncmor.  lib.  4 , p.  795. 
(b)  ld.  ibid.  p.  799. 
fcj  ld.  ibid.  p 800. 

(à)  ld.  ibid.  p.  810. 

(tj  ld.  ibid.  p.  814. 

Tome  111. 


ff)  Plat,  in  Theaet.  t.  1 , p.  i5«.  Epier, 
tnchir.  cap.  46.  Arrian.  in  Epict.  lib.  3 , cap,  5. 
Simpl.  in  Epict.  p.3u. 

(g)  Xcnoph.  ibid.  lib.  1 , p.  73i. 

Qqq 
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relisoit,  parce  qu’il  savoit  que  pour  persévérer  dans 
l’amour  du  bien,  il  faut  souvent  se  convaincre  de  nou- 
veau des  vérités  dont  on  est  convaincu  : tantôt  il  discu- 
toit  la  nature  de  la  justice  , de  la  science  et  du  vrai 
bien  fa  J.  Périsse,  s’écrioit-il  alors,  la  mémoire  de  celui 
qui  osa  le  premier,  établir  une  distinction  entre  ce  qui 
est  juste  et  ce  qui  est  utile  (b)  ! D’autres  fois  il  leur  mon- 
trait plus  en  détail  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre 
eux , et  ceux  qu’ils  ont  avec  les  objets  qui  les  entou- 
rent fcj.  Soumission  aux  volontés  des  parens,  quelque 
dures  qu’elles  soient;  soumission  plus  entière  aux  ordres  de 
la  patrie,  quelque  sévères  qu’ils  puissent  être  f JJ;  égalité 
d’âme  dans  l’une  et  l’autre  fortune  fej  ; obligation  de  se 
rendre  utile  aux  hommes  ; nécessité  de  se  tenir  dans  un 
état  de  guerre  contre  ses  passions  , dans  un  état  de  paix 
contre  les  passions  des  autres  : ces  points  de  doctrine  , 
Socrate  les  exposoit  avec  autant  de  clarté  que  de  pré- 
cision. 

De  là  ce  développement  d’une  foule  d’idées  nouvelles 
pour  eux  ; de  là  ces  maximes  prises  au  hasard  parmi  celles 
qui  nous  restent  de  lui:  que  moins  on  a de  besoins,  plus 
on  approche  de  la  divinité  ( f)  ; que  l'oisiveté  avilit , et 
non  le  travail  (g)  ; qu’un  regard  , arrêté  avec  complai- 
sance sur  la  beauté , introduit  un  poison  mortel  dans  le 
cœur  (h)  ;que  la  gloire  du  sage  consiste  à être  vertueux, 
sans  affecter  de  le  paraître , et  sa  volupté  à l’être  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  fi)  ; qu’il  vaut  mieux  mourir 


(ë)  Xcnoph.  metnor.  Plat,  passim. 
fbj  Cicer.  de  leg.  lib.  i,  cap.  12  , t.  3, 
p.  1 26.  Id.  de  offic.  lib,  3 , cap.  3 , p.  *59. 

(c)  Xcnoph.  mcroor.  lib.  4,  p.  794. 

(i)  Plat,  in  Crit.  t.  1 , p.  5i.  id.  in  Protag. 
p.  346.  Xcnoph.  ibid.  lib.  a,  p.  741. 


(t)  Stob.  serin.  147 , p.  234. 

( f J Xcnoph.  ibid.  lib.  1 , p.  y3i. 
(%)  Id.  ibid.  p.  720. 

(K)  ld.  ibid.  p.  724. 

(i)  Id.  ibid.  p.  73oet73a. 
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avec  honneur,  que  de  vivre  avec  ignominie  ; qu’il  ne  faut 
jamais  rendre  le  mal  pour  le  mal  fa)  ; enfin  , et  c’étoit 
une  de  ces  vérités  effrajautes  sur  lesquelles  il  insistoit 
davantage,  que  la  plus  grande  des  impostures  est  de  pré- 
tendre gouverner  et  conduire  les  hommes,  sans  en  avoir 
le  talent  (b). 

Eh  ! comment  en  effet  la  présomption  de  l’ignorance 
ne  fauroit-elle  pas  révolté  , lui  qui , à force  de  connois- 
sances  et  de  travaux,  croyoit  à peine  avoir  acquis  le  droit 
d’avouer  qu’il  nesavoitrien  fc)  ; lui  qui  vqyoit  dans  l’état, 
les  places  les  plus  importantes  obtenues  par  l’intrigue,  et 
confiées  à des  gens  sans  lumières  ou  sans  probité  ; dans 
la  société  et  dans  l'intérieur  des  familles , tous  les  prin- 
cipes obscurcis , tous  les  devoirs  méconnus  ; parmi  la  jeu- 
nesse d’Athènes  , des  esprits  altiers  et  frivoles , dont  les 
prétentions  n’avoient  point  de  bornes  , et  dont  l’incapacité 
égaloit  l’orgueil  ? 

Socrate , toujours  attentif  à détruire  la  haute  opinion 
qu’ils  avoient  d’eux-mêmes  fJ),  lisoit  dans  le  cœur  d’Al- 
cibiade, le  désir  d’être  bientôt  à la  tête  de  la  république; 
et  dans  celui  de  Critias , l’ambition  de  la  subjuguer  un 
jour:  l’un  et  l’autre,  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leurs  richesses , cherchoient  à s’instruire  pour  étaler  dans 
la  suite  leurs  connoissances  aux  jeux  du  peuple  f e ).  Mais 
le  premier  étoit  plus  dangereux,  parce  qu’il  joignoit  à ces 
avantages  les  qualités  les  plus  aimables.  Socrate  , après 
avoir  obtenu  sa  confiance  , le  forçoit  à pleurer  , tantôt 
sur  son  ignorance , tantôt  sur  sa  vanité  , et , dans  cette 


fa)  Plat,  in  Crit.  I.  i , p.  49. 

(b)  Xenoph.  memor.  lib.  1 , p.  73a. 
fi)  Plat,  in  apol.  U 1 , p.  ai.  Ici.  in  Tbeaet. 


L I , p.  157. 

fi)  Xcnopb.  ibid.  lib.  4,  p.  79t. 
fe)  Id.  ibid.  lib.  1 , p.  7i3. 


Qq<i>j 
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confusion  de  sentimens , le  disciple  avouoit  qu’il  ne  pou- 
voitêtre  heureux  ni  avec  un  tel  maître  , ni  sans  un  tel  ami. 
Pour  échapper  à sa  séduction,  Alcibiade  etCritias  prirent 
enfin  le  parti  d’éviter  sa  présence  (a). 

Des  succès  moins  brillans  et  plus  durables  , sans  le 
consoler  de  cette  perte  , le  dédommageoient  de  ses  tra- 
vaux. Écarter  des  emplois  publics,  ceux  de  ses  élèves  qui 
n’avoient  pas  encore  assez  d’expérience  {6J;en  rapprocher 
d’autres  qui  s’en  éloignoient  par  indifférence  ou  par  mo- 
destie fcj  ; les  réunir  quand  ils  étoient  divisés  (d)\  ré- 
tablir le  calme  dans  leurs  familles  , et  l’ordre  dans  leurs 
affaires  fcj;  les  rendre  plus  religieux,  plus  justes,  plus 
tempéraus  ffj  : tels  étoient  les  effets  de  cette  persuasion 
douce  qu’il  fàisoit  couler  dans  les  âmes  (g)  ; tels  étoient 
les  plaisirs  qui  transportoient  la  sienne. 

Il  les  dut  encore  moins  à ses  leçons  qu’à  ses  exem- 
ples fhj:  les  traits  suivans  montreront  qu’il  étoit  diffi- 
cile de  le  fréquenter,  sans  devenir  meilleur  f i J.  Né  avec 
un  extrême  penchant  pour  le  vice,  sa  vie  entière  fut  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  eut  de  la  peine  à réprimer 
la  violence  de  son  caractère , soit  que  ce  défaut  paroisse 
le  plus  difficile  à corriger,  soit  qu’on  se  le  pardonne  plus 
aisément  : dans  la  suite,  sa  patience  devint  invincible.  L’hu- 
meur difficile  de  Xanthippe,  son  épouse,  ne  troubla  plus 
le  calme  de  son  ànxefkj,  ni  la  sérénité  qui  régnoit  sur  son 


fa)  Xenoph.  memor.  Iib.  1 9 p.  7 b3.  Plat,  in 
conv.  t.  3 , p.  2i5et  216. 

(b)  Xenoph.  ibid.  lib.  3,  p.  772- 
(t)  ld.  ibid.  p.  774.  Diog.  Laert.  lib.  2, 
i 29- 

(i)  Xenoph.  ibid.  lib.  2 , p 743. 

(t)  Id.  ibid.  p.741  et  7.S5. 

(f)  ld.  ibid.  lib.  1 , p.  7»  1 ; lib.  4 , p.  8o3  et 


808. 

(%)  Id.  ibid.  lib.  1 , p.  713  ; lib.  4 , p.  814. 
Lucian.  in  Oamonact.  t 2 « p.  379. 

(h)  Xenoph.  ibid.  lib.  t , p.  712. 
fi)  Id.  ibid.  lib.  t,p.72fe. 
fk)  ld.  m conv.  p.  876. Diog.  Laert.  lib.  2 * 
§.  36. 
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front  fa  J.  Il  leva  le  bras  sur  son  esclave:  Ah  ! si  je  n’étois 
en  colère  , lui  dit-il!  et  il  ne  le  frappa  point  (b).  Il  avoit 
prié  ses  amis  de  l’avertir  quand  ils  appercevroient  de  l’al- 
tération dans  ses  traits  ou  dans  sa  voix  (c). 

Quoiqu’il  fût  très  pauvre , il  ne  retira  aucun  salaire  de 
ses  instructions  (d),  et  n’accepta  jamais  les  offres  de  ses 
disciples.  Quelques  riches  particuliers  de  la  Grèce  vou- 
lurent l’attirer  chez  eux  (e)  , il  les  refusa  ; et  quand  Ar- 
chélaüs  , roi  de  Macédoine,  lui  proposa  un  établissement 
à sa  cour,  il  le  refusa  encore  , sous  prétexte  qu’il  n’étoit 
pas  en  état  de  lui  rendre  bienfait  pour  bienfait  ( f). 

Cependant  son  extérieur  n’étoit  point  négligé , quoi- 
qu’il se  ressentit  de  la  médiocrité  de  sa  fortune.  Cette 
propreté  tenoit  aux  idées  d’ordre  et  de  décence  qui  diri- 
geoientses  actions,  et  le  soin  qu’il  prenoit  de  sa  santé, 
au  désir  qu’il  avoit  de  conserver  son  esprit  libre  et  tran- 
quille (g). 

Dans  ces  repas  où  le  plaisir  va  quelquefois  jusqu'à  la 
licence , ses  amis  admirèrent  sa  frugalité  (h)  ; et  dans  sa 
conduite  , ses  ennemis  respectèrent  la  pureté  de  ses 
mœurs  fi). 

Il  fit  plusieurs  campagnes  ; dans  toutes  il  donna  l’exem- 
ple de  la  valeur  et  de  l’obéissance  : comme  il  s’étoit  endurci 
depuis  long-temps , contre  les  besoins  de  la  vie  et  contre 
l’intempérie  des  saisons  fk),  on  le  vit  au  siège  de  Potidée, 
pendant  qu’un  froid  rigoureux  retenoit  les  troupes  sous 


fa)  Cicer.  de  offic.  lib.  i , cap.  26 , t.  3 , 
p.  ao3.  Ælian.  var.  hist,  lib.  9,  cap.  7. 

(b)  Se.  ec.  de  irâ,  lib.  1 , cap.  t5. 
fij  Id.  ibid.  lib.  3 , cap.  i3. 
fi)  Xenopb.  mcraor.  lib.  1 , p.  712  et  729. 
Plat,  in  apol.  t.  1 , p.  19.  Diog.  Laert.  lib.  2 , 
S- 27. 

(t)  Diog.  Laert.  ibid.  §.  a5. 


ffJScncc.  de  bcnef.  lib.  5,  cap.  6.  Diog. 
Laert.  lib.  2 , §.  25. 

fg)  Xenopb.  ibid.  p.  712.  Diog.  Laert.  ibid. 

s-  «• 

(h)  Xenopb.  ibid.  p.  723.  Diog. Laert.  ibid. 
S-  »7- 

(i)  Xrooph.  ibid.  p.  724. 
fk)  Id.  ibid.  p.  71 1 , 729. 
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- . , — les  tentes  , sortir  de  la  sienne  avec  l’habit  qu’il  portoit  en 

chapitre  tout  temps  , ne  prendre  aucune  précaution,  et  marcher 
l x v 1 1.  pieds  nus  sur  la  glace  (a).  Les  soldats  lui  supposèrent  le 
projet  d'insulter  à leur  mollesse  ; mais  il  en  auroit  agi  de 
même  s’il  n’avoit  pas  eu  de  témoins. 

Au  même  siège , pendant  une  sortie  que  fit  la  garnison  , 
ayant  trouvé  Alcibiade  couvert  de  blessures  , il  l’arracha 
des  mains  de  l’ennemi  , et  quelque  temps  après  , lui  fit 
décerner  le  prix  de  la  bravoure  , qu’il  avoit  mérité  lui- 
même  (b). 

A la  bataille  de  Délium , il  se  retira  des  derniers  , à côté 
du  général , qu’il  aidoit  de  ses  conseils , marchant  à petits 
pas , et  toujours  combattant,  jusqu’à  ce  qu’ayant  apperçu 
le  jeune  Xénophon , épuisé  de  fatigue  et  renversé  de  che- 
val , il  le  prit  sur  ses  épaules  et  le  mit  en  lieu  de  sûreté  (cj. 
Lâchés  , c’étoit  le  nom  du  général  , avoua  depuis  , qu’il 
auroit  pu  compter  sur  la  victoire  , si  tout  le  monde  s’étoit 
comporté  comme  Socrate  (d). 

Ce  courage  ne  l’abandonnoit  pas  dans  des  occasions 
peut-être  plus  périlleuses.  Le  sort  l’avoit  élevé  au  rang 
de  Sénateur  ; en  cette  qualité  , il  présidoit  avec  quelques 
autres  membres  du  Sénat , à l’assemblée  du  peuple.  Il  s’a- 
gissoit  d’une  accusation  contre  des  généraux  qui  venoient 
de  remporter  une  victoire  -signalée  : on  proposoit  une 
forme  de  jugement  aussi  vicieuse  par  son  irrégularité, 
que  funeste  à la  cause  de  l’innocence.  La  multitude  se 
soulevoit  à la  moindre  contradiction , et  demandoit  qu’on 
mît  les  opposans  au  nombre  des  accusés.  Les  autres  pré- 


fa)  Plat.  in  conv.  t.  3 , p.  220.  (c)  Plat.  ibid.  p.  221.  Strab.  lib.  9,  p.  403, 

fb)  Id.  ibid.  Plut,  in  Alcib.  t.  1 , p.  194.  Diog.  Laert.  ibid.  $.  22. 

Diog.  Laert. lib. 2 ,$•  a3.  (d)  Plat.  inLach.  t.a,p.  181. 
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sîdens , effrayés , approuvèrent  le  décret  ; Socrate  seul  t 
intrépide  au  milieu  des  clameurs  et  des  menaces,  protesta 
qu’ayant  fait  le  serment  de  juger  conformément  aux  lois, 
rien  ne  le  forceroit  à le  violer,  et  il  ne  le  viola  point  fa  J. 

Socrate  plaisantoit  souvent  de  la  ressemblance  de  ses 
traits,  avec  ceux  auxquels  on  reconnoît  le  dieu  Silènefé/ 
Il  avoit  beaucoup  d’agrémens  et  de  gaieté  dans  l’esprit , au- 
tant de  force  que  de  solidité  dans  le  caractère,  un  talent 
particulier  pour  rendre  la  vérité  sensible  et  intéressante  ; 
point  d’ornemens  dans  ses  discours  , souvent  de  l’éléva- 
tion , toujours  la  propriété  du  terme,  ainsi  que  l’enchaî- 
nement et  la  justesse  des  idées.  Il  disoit  qu’Aspasie  lui  avoit 
donné  des  leçons  de  rhétorique  (cj;  ce  qui  signihoit  sans 
doute,  qu’il  avoit  appris  auprès  d’elle  à s’exprimer  avec 
plus  de  grâces:  il  eut  des  liaisons  avec  cette  femme  célè- 
bre , avec  Périclès , Euripide  , et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  siècle  ; mais  ses  disciples  furent  toujours 
ses  véritables  amis  ; il  en  étoit  adoré  f d) , et  j’en  ai  vu  qui, 
long-temps  après  sa  mort,  s’attendrissoient  à son  souvenir. 

Pendant  qu’il  conversoit  avec  eux,  il  leur  parloit  fré- 
quemment d’un  Génie  qui  l’accompagnoit  depuis  son  en- 
fance fej,  et  dont  les  inspirations  ne  l’engageoient  ja- 
mais à rien  entreprendre,  mais  l’arrêtoient  souvent  sur  le 
point  de  l’exécution  f f).  Si  on  le  consultoit  sur  un  pro- 
jet dont  l’issue  dût  être  funeste , la  voix  secrète  se  fai- 
soit  entendre;  s’il  devoit  réussir,  elle  gardoit  le  silence. 
Un  de  ses  disciples,  étonné  d’un  langage  si  nouveau,  le 


faj  Xenoph.  hast.  Græc.  t.  i , lib.  a , p.449. 
Id.  mentor,  lib.  1 , p. 711  ; lib.  4,p.  8o3. 

(b)  !d.  in  conv.  p.  883.  Plat,  in  llieaeM.  1 , 
p.  143.  Id.  in  conv.  t.  3 , p.  2» 5. 
fcj  Plat,  in  Menex.  t.  2 , p.  2-35. 
tdj  Xenoph*  memor.  lib.  1 , p.  73i  ; lib.  2, 


p.  746  et  752  ; lib.  4 , p.  817.  Lucian.  in 
Damonact.  t.  2 , p.  379. 

(t)  Plat.  inTheag.  t.  1 1 P*  128. 

(f)  Id.  ibid.  Id.  in  Phacdr.  t.  3,  p.  242. 
Cicer.  de  divin,  lib.  1 , cap.  54,  t.  3 , p.  43. 
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pressa  de  s'expliquer  sur  la  nature  de  cette  voix  céleste,  et 
n’obtint  aucune  réponse  (a)  ; un  autre  s adressa  pour  le 
même  sujet  à l’oracle  de  Trophonius,  et  sa  curiosité  ne 
fut  pas  mieux  satisfaite  (b).  Les  auroit-il  laissés  dans  le 
doute  , si,  parce  Génie,  il  prétendoit  désigner  cette 
prudence  rare  que  son  expérience  lui  avoit  acquise? 
Vouloit-il  les  engager  dans  l’erreur  , et  s’accréditer  dans 
leur  esprit  , en  se  montrant  à leurs  jeux  comme  un 
homme  inspiré  ? Non  , me  répondit  Xénophon , à qui  je 
proposois  un  jour  ces  questions  : jamais  Socrate  ne  dé- 
guisa la  vérité  ; jamais  il  ne  fut  capable  d une  impos- 
ture : il  n’étoit  ni  assez  vain,  ni  assez  imbécile  pour 
donner  de  simples  conjectures , comme  de  véritables  pré- 
dictions ; mais  il  étoit  convaincu  lui-même  ; et  quand  il 
nous  parloit  au  nom  de  son  Génie,  c’est  qu’il  en  ressen- 
toit  intérieurement  l’influence  ( c). 

Un  autre  disciple  de  Socrate,  nommé  Simmias,  que  je 
connus  à Thèbes , attestoit  que  son  maître  , persuadé 
que  les  dieux  ne  se  rendent  pas  visibles  aux  mortels, 
rejetoit  les  apparitions  dont  on  lui  faisoit  le  récit;  mais 
qu’il  écoutoit  et  interrogeoit  avec  l’intérêt  le  plus  vif, 
ceux  qui  croyoient  entendre  au  dedans  d’eux-mêmes  les 
accens  d’une  voix  divine  (d). 

Si  l’on  ajoute  à ces  témoignages  formels , que  Socrate 
a protesté  jusqu’à  sa  mort  que  les  dieux  daignoient  quel- 
quefois lui  communiquer  une  portion  de  leur  pres- 
cience (e)  ; qu’il  racontoit,  ainsi  que  ses  disciples,  plu- 
sieurs de  ses  prédictions  que  l’évènement  avoit  justi- 


(a)  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  a , p.  588. 

fbj  Id.  ibid.  p.  5ço. 

fcj  Xeooph.  meroor.  lib.  1 , p.  708. 


I(i)  Plue.  ibid.  p.  588. 

(t)  Plat,  io  apol.  t.  1 » p.  3t.  Diog.  Laert, 
lib.  a,  $.  3a. 

fiées 


Digitized  by  Google 


du  jeune  Anàcharsis.  497 

fiées  (a);  que  quelques-unes  firent  beaucoup  de  bruit 
parmi  les  Athéniens  , et  qu’il  ne  songea  point  à les 
démentir  (b)  ; on  verra  clairement  qu’il  étoit  de  bonne 
foi , lorsqu’un  parlant  de  son  Génie  , il  disoit  , qu’il 
éprouvoit  en  lui-même  ce  qui  n’étoit  peut-être  jamais 
arrivé  à personne  (c). 

En  examinant  ses  principes  et  sa  conduite , on  entre- 
voit par  quels  degrés  il  parvint  à s’attribuer  une  pareille 
prérogative.  Attaché  à la  religion  dominante  , il  pensoit, 
conformément  aux  traditions  anciennes,  adoptées  par  des 
philosophes  (d) , que  les  dieux,  touchés  des  besoins,  et 
fléchis  par  les  prières  de  l’homme  de  bien , lui  dévoilent 
quelquefois  l’avenir  par  différons  signes  (e).  En  consé- 
quence il  exhortoit  ses  disciples  , tantôt  à consulter  les 
oracles,  tantôt  à s’appliquer  à l’étude  de  la  divination  (f). 
Lui-même,  docile  à l'opinion  du  plus  grand  nombre  (g), 
étoit  attentif  aux  songes,  et  leur  obéissoit  comme  à des 
avertissemens  du  ciel  (h).  Ce  n’est  pas  tout  encore  ; 
souvent  plongée  pendant  des  heures  entières  dans  la 
contemplation  , son  âme , pure  et  dégagée  des  sens  , re- 
montait insensiblement  à la  source  des  devoirs  et  des 
vertus  : or,  il  est  difficile  de  se  tenir  long-temps  sous 
les  jeux  de  la  divinité , sans  oser  l’interroger , sans  écou- 
ter sa  réponse , sans  se  familiariser  avec  les  illusions  que 
produit  quelquefois  la  contention  d’esprit.  D’après  ces 
notions  , doit-on  s’étonner  que  Socrate  prit  quelquefois 
ses  pressentimens  pour  des  inspirations  divines,  et  rap- 


(é)  Xenoph.apol.p.70?.  Plnt.dc  gcn.Socr. 
t,  2,  p.  58t.  Ælian.  var.  hist.  lib.  8, cap.  1. 

(b)  Plut.  ibid. 

(c)  Plat,  de  rep.  lib.  6,  t a , p.  496. 

(A)  Cicer.  de  divin. lib.  i,câp. 3 et  |3. 

(t ) Xenoph.  memor.  lib.  1 , p.  723. 

Tome  III. 


(f)  ld.  ibid.  lib.  4,p.  8i5. 

(t)  Aristoî.  de  divin,  cap.  1 , 1. 1 , p.  697. 
(h)  Plat,  in  Crit.  t.  1 , p.  44.  Id.  in  Phaedon. 
p.  61.  Cicer.  de  divin,  lib.  1 , cap.  a5  , t.  3, 
p.  22. 
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portât  à une  cause  surnaturelle , les  effets  de  la  prudence 
ou  du  hasard  ? 

Cependant  on  trouve  dans  l’histoire  de  sa  vie , des 
faits  qui  porteroient  à soupçonner  la  droiture  de  ses  in- 
tentions. Que  penser  en  effet  d’un  homme  qui,  suivi  de 
ses  disciples,  s’arrête  tout-à-coup,  se  recueille  long- 
temps eu  lui-même,  écoute  la  voix  de  son  Génie,  et  leur 
ordonne  de  prendre  un  autre  chemin , quoiqu’ils  n’eus- 
sent rien  à risquer  en  suivant  le  premier  (a)  * ? 

Je  cite  un  second  exemple.  Au  siège  de  Potidée,  on 
s’apperçut  que  depuis  le  lever  de  l’aurore,  il  étoit  hors 
de  sa  tente , immobile , enseveli  dans  une  méditation 
profonde,  exposé  à l’ardeur  brûlante  du  soleil;  car  c’étoit 
en  été.  Les  soldats  s'assemblèrent  autour  de  lui,  et  dans 
leur  admiration,  se  le  montroient  l’un  à l’autre.  Le  soir, 
quelques-uns  d’entre  eux  résolurent  de  passer  la  nuit  à 
l'observer.  Il  resta  dans  la  même  position  jusqu’au  jour 
suivant.  Alors  il  rendit  son  hommage  au  soleil , et  se 
retira  tranquillement  dans  sa  tente  (b  J. 

Vouloit-il  se  donner  en  spectacle  à l’armée?  Son  esprit 
pouvoit-il  suivre  pendant  si  long-temps  le  fil  d’une  vérité? 
Ses  disciples  , en  nous  transmettant  ces  faits,  en  ont-ils 
altéré  les  circonstances  ? Convenons  plutôt  que  la  conduite 
des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  vertueux  présente 
quelquefois  des  obscurités  impénétrables. 

Quoi  qu’il  en  soit , malgré  les  prédictions  qu’on  attri- 
buoit  à Socrate , les  Athéniens  n'eurent  jamais  pour  lui 


(a)  Plur.  de  gen.  Socr.  t.  2 , p.  58o. 
•Quelques-uns  de  mm  disciples  continuèrent 
leur  chemin  , malgré  l'avis  du  Genie,  et  ren- 
contrèrent un  troupeau  de  cochons  qui  les  cou- 
vrirent de  bouc.  Cest  Théocrite,  disciple  de 
Socrate , qui  raconte  ce  fait  {Lbs  Plutarque,  et 


qui  prend  à témoin  Simmias , autre  disciple  de 
Socrate. 

(b J Plat,  in  conv.  t.  » , p.  2*0.  Phavor.  ap. 
Aul.  GelL  lib.  2 , cap.  1.  Dioe.  Lacrt.  lib. 
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la  considération  qu’il  méritoit  à tant  de  titres.  Sa  méthode 
devoit  les  aliéner  ou  les  offenser.  Les  uns  ne  pouvoient 
lui  pardonner  l’ennui  d’une  discussion  qu’ils  n’étoient  pas 
en  état  de  suivre;  les  autres,  l’aveu  qu’il  leur  arrachoit  de 
leur  ignorance. 

Comme  il  vouloit  que  dans  la  recherche  de  la  vérité, 
on  commençât  par  hésiter  et  se  méfier  des  lumières  qu’on 
avoit  acquises  ; et  que  , pour  dégoûter  ses  nouveaux  élè- 
ves des  fausses  idées  qu’ils  avoient  reçues , il  les  amenoit 
de  conséquences  en  conséquences , au  point  de  convenir 
que,  suivant  leurs  principes  , la  sagesse  même  pourroit 
devenir  nuisible  ; les  assistans  , qui  ne  pénétroient  pas 
ses  vues  , l’accusoient  de  jeter  ses  disciples  dans  le  doute , 
de  soutenir  le  pour  et  le  contre , de  tout  détruire , et  de 
ne  rien  édifier  (a). 

Comme  auprès  de  ceux  dont  il  n’étoit  pas  connu , il  af- 
fectait de  ne  rien  savoir , et  dissimuloit  d’abord  ses  forces, 
pour  les  employer  ensuite  avec  plus  de  succès , on  disoit 
que  par  une  ironie  insultante , il  ne  cherchoit  qu’à  tendre 
des  pièges  à la  simplicité  des  autres  (b)  *. 

Comme  la  jeunesse  d’Athènes,  qui  voyoit  les  combats 
des  gens  d’esprit  avec  le  même  plaisir  qu’elle  auroit 
vu  ceuîC  des  animaux  féroces,  applaudissoit  à ses  vic- 
toires, et  se  servoit,  à la  moindre  occasion,  des  armes 
qui  les  lui  avoient  procurées,  on  inféroit  de  là  qu’elle  ne 
puisoit  à sa  suite,  que  le  goût  de  la  dispute  et  de  la 
contradiction  (c).  Les  plus  indulgens  observoient  seule- 
ment qu’il  avoit  assez  de  talens  pour  inspirer  à ses  élèves 


faj  Plat,  iu  Men.  t.  a , p.  80  et  84.  Xeooph. 
raemor.  lib.  4 , p.  8o5. 

fkj  Tim.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  a , §.  19. 


Loph.  memor.  lib.  4 , p.  8o5. 
Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 
:)  Plat,  io  apol.  t.  1 , p.  i3. 
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l’amour  de  la  sagesse;  et  point  assez  pour  leur  en  faci- 

chapitre  üter  la  pratique  fa). 

LJcyn.  j[  assistoit  rarement  aux  spectacles,  et  en  blâmant 
l'extrême  licence  qui  régnoit  alors  dans  les  comédies,  il 
s’attira  la  haine  de  leurs  auteurs  (b). 

De  ce  qu’il  ne  paroissoit  presque  jamais  à l’assemblée 
du  peuple,  et  qu'il  n’avoit  ni  crédit  ni  aucun  moyen 
d’acheter  ou  de  vendre  des  suffrages,  plusieurs  se  con- 
tentèrent de  le  regarder  comme  un  homme  oisif,  inu- 
tile , qui  n’annonçoit  que  des  réformes , et  ne  promet- 
toit  que  des  vertus. 

De  cette  foule  de  préjugés  et  de  sentimens  réunis,  il 
résulta  l’opinion  presque  générale,  que  Socrate  n’étoit 
qu’un  sophiste  plus  habile,  plus  honnête,  mais  peut-être 
plus  vain  que  les  autres  (c).  J’ai  vu  des  Athéniens  éclai- 
rés lui  donner  cette  qualification  long-temps  après  sa 
mort  (d) et  de  son  vivant,  quelques  auteurs  l’employè- 
rent avec  adresse,  pour  se  venger  de  ses  mépris. 

Aristophane,  Eupolis,  Amipsias  le  jouèrent  sur  le 
théâtre  (c) , comme  ils  se  permirent  de  jouer  Périclès , 
Alcibiade,  et  presque  tous  ceux  qui  furent  à la  tête  du 
gouvernement  ; comme  d’autres  auteurs  dramatiques  y 
jouèrent  d’autres  philosophes  (f)  : car  il  régnoit  alors  de 
la  division  entre  ces  deux  classes  de  gens  de  lettres  (g). 

Il  falloit  jeter  du  ridicule  sur  le  prétendu  Génie  de 
Socrate,  et  sur  ses  longues  méditations;  Aristophane  le 
représente  suspendu  au  dessus  de  la  terre,  assimilant  ses 


(ëj  Xenoph.  memor.  lib.  i , p.  ?a5. 

(b j Ælian  var.  hist.  lib.  a , cap.  «3. 

(c)  Ameips.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2 , §.  28. 
(ij  Æscbin.  in  Timarch.  p.  287. 

(tj  Scbol.  Aristoph.  m oub.  v.  q6.  Diog. 


Laert.  lib.  a , $.  28.  Senec.  de  vit.  beat.  cap.  27. 
( f)  Sencc.  ibid. 

fgj  Plat,  de  rep.  lib.  10,  t.  2 , p.  607.  Arguxn. 
nub.  p.  *0. 
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pensées  à l’air  subtil  et  léger  qu'il  respire  fa),  invoquant 
les  déesses  tutélaires  des  sophistes,  les  Nuées , dont  il  croit 
entendre  la  voix  aux  milieu  des  brouillards  et  des  ténè- 
bres qui  l’environnent  (b).  Il  falloit  le  perdre  dans  l’es- 
prit du  peuple;  il  l’accuse  d’apprendre  aux  jeunes  gens 
à mépriser  les  dieux,  à tromper  les  hommes  (c). 

Aristophane  présenta  sa  pièce  au  concours;  elle  reçut 
des  applaudissemens,  et  ne  fut  pas  couronnée  fd)  : il  la 
remit  au  théâtre  l’année  d’après , et  elle  n’eut  pas  un 
meilleur  succès;  il  la  retoucha  de  nouveau,  mais  des 
circonstances  l’empêchèrent  d’en  donner  une  troisième 
représentation  fe).  Socrate,  à ce  qu’on  prétend,  ne  dé- 
daigna pas  d’assister  à la  première,  et  de  se  montrer  à des 
étrangers  qui  le  cherchoient  des  jeux  dans  l’assemblée  ffj. 
De  pareilles  attaques  n’ébranloient  pas  plus  sa  constance 
que  les  autres  évènemens  de  la  vie  (g).  « Je  dois  me  corri- 
« ger,  disoit-il,  si  les  reproches  de  ces  auteurs  sont  fon- 
« dés;  les  mépriser,  s’ils  ne  le  sont  pas.  » On  lui  rappor- 
toitun  jour  qu’un  homme  disoit  du  mal  de  lui  : « C’est, 
•>  répondit-il,  qu’il  n’a  pas  appris  à bien  parler  (h).» 

Depuis  la  représentation  des  Nuées,  il  s’étoit  écoulé 
environ  24  ans.  Il  sembloit  que  le  temps  de  la  persécu- 
tion étoit  passé  pour  lui,  lorsque  tout-à-coup,  il  apprit 
qu’un  jeune  homme  venoit  de  présenter  au  second  des 
Archontes  fi) , une  dénonciation  conçue  en  ces  termes: 
« Mélitus,  fils  de  Mélitus,  du  bourg  de  Pithos,  intente 
« une  accusation  criminelle  contre  Socrate , fils  de  So- 


(a)  Aristoph.  in  nuh.  v.  229. 

(b)  Id.  ibid.  v.291  et  329. 

( c ) Id.  ibid.  v.  1 12  et  246. 
fi)  Id.  ibid.  v.  525. 

fe)  Scbol.  Aristoph.  p.  5 1. Sara. Pet.  miscell. 


lib.  1 , cap. 6.  Pafmcr.  cxcrcit.  p.  729. 

( f)  Ælian.  rar.  hist.  lib.  2 , cap.  i3. 

(g)  Senec.  de  const.  *ap.  cap.  18. 

( h ) Diog.  Laert.  lib.  2 , §.  36. 

(I)  Plat,  in  Eutbyphr.  1. 1 ,p.  2. 
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...  <t  phronisque , du  bourg  d’Alopèce.  Socrate  est  coupable 

chapitre  « en  ce  qu’il  n’admet  pas  nos  dieux,  et  qu’il  introduit 
cxvii.  « parmi  nous  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom  de 
« Génies;  Socrate  est  coupable  en  ce  qu’il  corrompt  la 
u jeunesse  d’Athènes  : pour  peine,  la  mort  fa  J.  » 

Mélitus  étoit  un  poète  froid,  et  sans  talens  ; il  com- 
posa quelques  tragédies,  dont  le  souvenir  ne  se  perpé- 
tuera que  par  les  plaisanteries  d’Aristophane  (b).  Deux 
accusateurs  plus  puissans  que  lui,  Anytus  et  Lycon , le 
firent  servir  d’instrument  à leur  haine  (c).  Ce  dernier 
étoit  un  de  ces  orateurs  publics  qui , dans  les  assemblées 
du  Sénat  et  du  peuple , discutent  les  intérêts  de  la  pa- 
trie, et  disposent  de  l’opinion  de  la  multitude,  comme 
la  multitude  dispose  de  tout  f J J.  Ce  fut  lui  qui  dirigea 
les  procédures  (e). 

Des  richesses  considérables  et  des  services  signalés 
rendus  à l'état,  plaçoient  Aujtus  parmi  les  citoyens  qui 
avoient  le  plus  de  crédit  (f).  l(  remplit  successive- 
ment les  premières  dignités  de  la  république  (g).  Zélé 
partisan  de  la  démocratie,  persécuté  par  les  3o  tyrans, 
il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à leur  ex- 
pulsion et  au  rétablissement  de  la  liberté  (h). 

Anytus  avoit  long-temps  vécu  en  bonne  intelligence 
avec  Socrate  ; il  le  pria  même  une  fois  de  donner  quel- 
ques instructions  à son  fils,  qu’il  avoit  chargé  des  dé- 
tails d’une  manufacture  dont  il  tiroit  un  gros  revenu. 


(ê)  Plat,  in  «fol.  t.  »,  p.  a+.  Xcnoph.  memor. 
lib.  1 , p.  708.  Phavor.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  2 , 

J.  40- 

(b)  Ariitoph.  in  ran.  v.  i337.  Schoï.  ibid. 
Suid.  in  Mbur, 

fcj  Plat.  ibid.  p.  ï3.  Auti,th.  ap.  Diog.  Laert 

lib.  a,  S. 39. 


(i)  Ariatot.  de  rep.  lib.  4 , cap.  4 , ta, 

p.369. 

(»J  Diog.  Laert.  lib.  1 , J.  38. 

(J)  Isocr.  in  Callifnach.  1. 1 , p.  495. 
ff)  Lyi.  in  Agorat.  p.  161.  Id.  in  Dardait, 
p.  388. 

(b)  Xenoph.  hist.  Grec.  lib.  i,p.  468. 
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Mais  Socrate  lui  ayant  représenté  que  ces  fonctions  avi- 
lissantes ne  convenoient  ni  à la  dignité  du  père,  ni  aux 
dispositions  du  fils  (a),  Anytus,  blessé  de  cet  avis,  dé- 
fendit au  jeune  homme  tout  commerce  avec  son  Maître. 

Quelque  temps  après  Socrate  examinoit  avec  Ménon, 
un  de  ses  amis,  si  l’éducation  pou  voit  donner  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  du  cœur,  refusées  par  la  nature.  Any- 
tus  survint  et  se  mêla  de  la  conversation.  La  conduite 
de  son  fils , dont  il  négligeoit  l’éducation , commençoit 
à lui  donner  de  l’inquiétude.  Dans  la  suite  du  discours, 
Socrate  observa  que  les  enfans  de  Thémistocle,  d’Aris- 
tide et  de  Périclès  , entourés  de  maîtres  de  musique , 
d’équitation  et  de  gymnastique , se  distinguèrent  dans 
ces  différens  genres  ; mais  qu’ils  ne  furent  jamais  aussi 
vertueux  que  leurs  pères,  preuve  certaine,  ajoutoit-il, 
que  ces  derniers  ne  trouvèrent  aucun  instituteur  en  état 
de  donner  à leurs  fils  le  mérite  qu’ils  avoient  eux-mêmes. 
Anytus,  qui  se  plaçoit  à côté  de  ces  grands  hommes, 
sentit,  ou  supposa  l’allusion.  11  répondit  avec  colère: 
■ Vous  parlez  des  autres  avec  une  licence  intolérable. 
« Croyez-moi,  soyez  plus  réservé;  ici  plus  qu’ailleurs, 
« il  est  aisé  de  faire  du  bien  ou  du  mal  à qui  l’on  veut, 
« et  vous  devez  le  savoir  (b).  » 

A ces  griefs  personnels  s’en  joignoient  d’autres  qui 
aigrissoient  Anytus,  et  qui  lui  étoient  communs  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  nation,  il  faut  les  développer 
pour  faire  connoître  la  principale  cause  de  l’accusation 
contre  Socrate  (c). 

Deux  factions  ont  toujours  subsisté  parmi  les  Athé- 


(a)  Xenoph.  in  apol.  p.  706  «1707.  I ftj  Obaery.  manuscrites  de  M.  Freret  sue 

(b)  Plat,  in  Men.  t.  a , p.  94.  1 la  condamnation  de  Socrate. 
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niens,  les  partisans  de  l’aristocratie,  et  ceux  de  la  démo- 
cratie. Les  premiers,  presque  toujours  asservis,  se  con- 
tentoient,  dans  les  temps  heureux,  de  murmurer  en  se- 
cret ; dans  les  malheurs  de  l’état , et  sur-tout  vers  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse , ils  firent  quelques  tentatives 
pour  détruire  la  puissance  excessive  du  peuple.  Après 
la  prise  d’Athènes,  les  Lacédémoniens  en  confièrent  le 
gouvernement  à trente  magistrats,  la  plupart  tirés  de 
cette  classe.  Critias,  un  des  disciples  de  Socrate,  étoit 
à leur  tête.  Dans  l’espace  de  huit  mois  ils  exercèrent 
plus  de  cruautés  que  le  peuple  n’en  avoit  exercé  pendant 
plusieurs  siècles.  Quantité  de  citojens,  obligés  d’abord 
de  prendre  la  fuite,  se  réunirent  enfin  sous  la  conduite 
de  Thrasybule  et  d’Anytus.  L’oligarchie  fut  détruite, 
l’ancienne  forme  de  gouvernement  rétablie;  et  pour  pré- 
venir désormais  toute  dissenlion  , une  amnistie  presque 
générale  accorda  le  pardon,  et  ordonna  l’oubli  du  passé. 
Elle  fut  publiée  et  garantie  sous  la  foi  du  serment , trois 
ans  avant  la  mort  de  Socrate  fa  J. 

Le  peuple  prêta  le  serment;  mais  il  se  rappeloit  avec 
frajeur  qu’il  avoit  été  dépouillé  de  son  autorité,  qu’il 
pouvoit  à tout  moment  la  perdre  encore,  qu’il  étoit  dans 
la  dépendance  de  cette  Lacédémone  si  jalouse  d'établir 
par-tout  l’oligarchie , que  les  principaux  citojens  d’A- 
thènes entretenoient  des  intelligences  avec  elle,  et  se 
trouvoient  animés  des  mêmes  sentimens.  Et  que  ne  fe- 
roit  pas  cette  faction  cruelle  dans  d’autres  circonstances, 
puisqu’au  milieu  des  ruines  de  la  république,  il  avoit 
fallu  tant  de  sang  pour  assouvir  sa  fureur  ? 

Les  flatteurs  du  peuple  redoubloient  ses  alarmes,  en 


(*)  And  oc.  de  myst.  p.  îa. 
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lui  représentant  que  des  esprits  ardens  s’expliquoient 
tous  les  jours  avec  une  témérité  révoltante  contre  la 
nature  du  gouvernement  populaire;  que  Socrate,  le  plus 
dangereux  de  tous,  parce  qu’il  étoit  le  plus  éclairé,  ne 
cessoit  d’infecter  la  jeunesse  d’Athènes  par  des  maximes 
contraires  à la  constitution  établie;  qu’on  lui  avoit  en- 
tendu dire  plus  d’une  fois , qu’il  falloit  être  insensé  pour 
confier  les  emplois  et  la  conduite  de  l'état  à des  magis- 
trats qu’un  sort  aveugle  choisissoit  parmi  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  (a);  que  docile  à ses  leçons,  Alci- 
biade, outre  les  maux  dont  il  avoit  accablé  la  républi- 
que fi> J,  avoit  en  dernier  lieu  conspiré  contre  sa  liberté; 
que  dans  le  même  temps  Critias  et  Théramène , deux 
autres  de  ses  disciples,  n’avoient  pas  rougi  de  se  placer 
à la  tête  des  trente  tyrans;  qu’il  falloit  enfin  réprimer 
une  licence  dont  les  suites,  difficiles  à prévoir,  seroient 
impossibles  à éviter. 

Mais  quelle  action  intenter  contre  Socrate  ? On  n’avoit 
à lui  reprocher  que  des  discours  sur  lesquels  les  lois 
n’avoient  rien  statué,  et  qui  par  eux-mêmes  ne  formoient 
pas  un  corps  de  délit,  puisqu’ils  n’avoient  pas  une  liaison 
nécessaire  avec  les  malheurs  dont  on  avoit  à se  plaindre: 
d’ailleurs , en  les  établissant  comme  Tunique  base  de 
l’accusation , on  risquoit  de  réveiller  l’animosité  des  par- 
tis, et  l’on  étoit  obligé  de  remonter  à des  évènemens  sur 
lesquels  l'amnistie  imposoit  un  silence  absolu. 

La  trame  ourdie  par  Anytus  paroit  à ces  ineonvéniens, 
et  servoit  à-la-fois  sa  haine  personnelle  et  la  vengeance 
du  parti  populaire.  L’accusateur , en  poursuivant  Socrate 
comme  un  impie , devoit  se  flatter  de  le  perdre , parce 


(»)  Xeooph.  memor.  lib.  1 , p.  71a, 

Tome  III. 


(b)  Id.  ibid.  p 7i3. 

Sss 


I 


CHAPITRE 

LXVII. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
L X V 1 1. 


5o6  Voyage 

que  le  peuple  recevoit  toujours  avec  ardeur  ces  sortes 
d’accusations  (a),  et  qu’en  confondant  Socrate  avec  les 
autres  philosophes,  il  étoit  persuadé  qu’ils  ne  pouvoient 
s’occuper  de  la  nature,  sans  nier  l’existence  des  dieux  (b). 
D’ailleurs  la  plupart  des  juges,  ayant  autrefois  assisté  à 
la  .représentation  des  Nuées  d’Aristophane,  avoient  con- 
servé contre  Socrate  ces  impressions  sourdes  , que  dans 
une  grande  ville  il  est  si  facile  de  recevoir,  et  si  difficile 
de  détruire  fcj. 

D'un  autre  côté,  Mélitus,  en  le  poursuivant  comme  le 
corrupteur  de  la  jeunesse  , pouvoit  , à la  faveur  d’une 
allégation  si  vague , rappeler  incidemment  et  sans  risque, 
îles  faits  capables  de  soulever  les  juges,  et  d'effrayer  les 
partisans  du  gouvernement  populaire. 

Le  secret  de  cette  marche  n’a  pas  échappé  à la  posté- 
rité ; environ  04  ans  après  la  mort  de  Socrate , l'orateur 
Eschine,  avec  qui  jetois  fort  lié,  disoit,  en  présence  du 
même  tribunal  où  fut  plaidée  la  cause  de  ce  philosophe: 
« Vous  qui  avez  mis  à mort  le  sophiste  Socrate,  convaincu 
« d'avoir  donné  des  leçons  à Critias  , l’un  de  ces  trente 
« magistrats  qui  détruisirent  la  démocratie  (d).  » 

Pendant  les  premières  procédures  , Socrate  se  tenoit 
tranquille  ; ses  disciples  dans  l’effroi  s’empressoient  de 
conjurer  l’orage  : le  célèbre  Lysias  fit  pour  lui  un  dis- 
cours touchant , et  capable  d’émouvoir  les  juges;  Socrate 
y reconnut  les  talens  de  l’orateur  , mais  il  n’y  trouva 
point  le  langage  vigoureux  de  l’innocence  (t). 

Un  de  scs  amis,  nommé  Hermogène,  le  prioit  un  jour 


(a)  Plat,  in  Eutliyphr.  t.  i , p.  3. 

(b)  Kl.  in  apol.  t.  i , p.  *8. 

(c)  Id.  ibid.  p.  19. 

(1)  /Escbin.  in  Timarch.  p.  287. 


(t)  Cîcer.  de  orat.  lib.  1,  cap.  54,  r.  1, 
p.  18a.  Diog.  Laeir.  lib.  a , 40.  Val.  Max. 

lib.  6 , cap.  4 , extern,  n®.  2. 
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de  travaillera  sa  défense  (a).  « Je  m’en  suis  occupé  de- 
« puis  que  je  respire,  répondit  Socrate  ; qu’on  examine 
« ma  vie  entière  : voilà  mon  apologie.  » 

« Cependant,  reprit  Hermogcne , la  vérité  a besoin  de 
« soutien,  et  vous  n’ignorez  pas  combien , dans  nos  tribu- 
« naux,  l’éloquence  a perdu  de  citoyens,  et  sauvé  de  cou- 
« pables.  Je  le  sais  répliqua  Socrate  ; j’ai  même  deux  fois 
« entrepris  de  mettre  en  ordre  mes  moyens  de  défense  ; 
« deux  fois  le  Génie  qui  m’éclaire  m’en  a détourné  , et  j'ai 
« reconnu  la  sagesse  de  ses  conseils. 

« J’ai  vécu  jusqu’à  présent  le  plus  heureux  des  mortels; 
« j’ai  comparé  souvent  mon  état  à celui  des  autres  hom- 
« mes , et  je  n’ai  envié  le  sort  de  personne.  Dois-je  at- 
« tendre  que  les  infirmités  de  la  vieillesse  me  privent  de 
« l’usage  de  mes  sens  , et  qu’en  affoiblissant  mon  esprit, 
« elles  ne  me  laissent  que  des  jours  inutiles  ou  destinés  à 
« l’amertume  (b)l Les  dieux,  suivant  les  apparences,  me 
« préparent  une  mort  paisible  , exempte  de  douleur , la 
« seule  que  j’eusse  pu  desirer.  Mes  amis , témoins  de  mon 
« trépas  , ne  seront  frappés  ni  de  l’horreur  du  spectacle , 
« ni  des  foiblesses  de  l’humanité  ; et  dans  mes  derniers 
« momens  , j’aurai  encore  assez  de  force  pour  lever  mes 
« regards  sur  eux , et  leur  faire  entendre  les  sentimens 
« de  mon  cœur/’c/ 

« La  postérité  prononcera  entre  mes  juges  et  moi  : tan- 
« dis  qu’elle  attachera  l’opprobre  à leur  mémoire  , elle 
« prendra  quelque  soin  de  la  mienne,  et  me  rendra  cette 
« justice , que  loin  de  songer  à corrompre  mes  compa- 
« triotes,  je  n’ai  travaillé  qu’à  les  rendre  meilleurs  (d).» 


(a)  Xenoph.  in  apol.  p.  701.  Id.  mentor, 
lib.  4,  p.  816. 

(b  J Xenoph.  rucator.  lib.  4,  p.  817. 


(c)  ld.  in  apol.  p.  702. 

(à)  Id.  ibid.  p.  706.  ld.  memor.  lib.  4,  p.  817. 
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=====  Telles  étoient  ses  dispositions , lorsqu'il  fut  assigné  pour 
C”*PI  rRE  comparoître  devant  le  tribunal  des  Héliastes  auquel  l’Ar- 
chonte-roi  venoit  de  renvojer  l'affaire,  et  qui  dans  cette 
occasion,  fut  composé  d’environ  cinq  cents  juges  (a). 

Mélitus  et  les  autres  accusateurs  , avoient  concerté  leurs 
attaques  à loisir;  dans  leurs  plaidoyers,  soutenus  de  tout 
le  prestige  de  l’éloquence  (!>]■<  ils  avoient  rassemblé  avec 
un  art  infini , beaucoup  de  circonstances  propres  à préve- 
nir les  juges.  Je  vais  rapporter  quelques-unes  de  leurs 
allégations , et  les  réponses  qu’elles  occasionnèrent. 

Premier  délit  de  Socrate.  Il  n’admet  pas  les  divinités 
d'Athènes , quoique , suivant  la  loi  de  Dracon , chaque  citoyen  soit 
obligé  de  les  honorer  (c). 

La  réponse  étoit  facile  : Socrate  offroit  souvent  des  sa- 
crifices devant  sa  maison  ; souvent  il  en  offroit  pendant 
les  fêtes , sur  les  autels  publics  ; tout  le  monde  en  avoit 
été  témoin,  et  Mélitus  lui-même,  s’il  avoit  daigné  y faire 
attention  (d).  Mais,  comme  l'accusé  s’élevoit  contre  les 
pratiques  superstitieuses  qui  s’étoient  introduites  dans  la 
religion  ( e J , et  qu’il  ne  pouvoit  souffrir  les  haines  , 
et  toutes  ces  passions  honteuses  qu’on  attribuoit  aux 
dieux  (fj,i  1 étoit  aisé  de  le  noircir  aux  jeux  de  ceux  à 
qui  une  piété  éclairée  est  toujours  suspecte. 

Mélitus  ajoutoit  que , sous  le  nom  de  Génies  , Socrate 
prétendoit  introduire  parmi  les  Athéniens  , des  divinités 
étrangères , et  qu’une  telle  audace  méritoit  d’être  punie, 
conformément  aux  lois  : dans  cet  endroit , l’orateur  se  per- 


Mdai.  de  PAcjd.  des  Bell.  Lett.  t.  18  , 
p.  83.  Ob«erv.  manuicritcsde  M.  Frdref  sur  U 
coudamn.  de  Socrate. 

(b J Plat,  in  apol  r.  i ,p.  17. 

(c)  Porphy  r.  de  abstia  lib.  4 , p.  38o. 


f JJ  Xenoph.  in  apol.  p.  703.  Id.  mentor.  , 
•ib.  l , p.  708.  Theodect.  ap.  Aristot.  rbet.  lib. 
a,  cap.  *3,  t.  a,  p.577. 

(t)  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  a,  p.  S80. 

(f)  Plat,  in  Euthyphr.  t.  1 , p.6. 
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mit  des  plaisanteries  sur  cet  Esprit  dont  le  Philosophe  se 
glorifioit  de  ressentir  l’inspiration  secrète  fa  J. 

Cette  voix,  répondit  Socrate,  n’est  pas  celle  d’une  di- 
vinité nouvelle , c’est  celle  des  dieux  que  nous  adorons. 
Vous  convenez  tous  qu’ils  prévoient  l’avenir , et  qu’ils 
peuvent  nous  en  instruire  ; il  s’expliquent  aux  uns , par  la 
bouche  de  la  Pythie  ; aux  autres , par  différens  signes  ; à 
moi , par  un  interprète  dont  les  oracles  sont  préférables 
aux  indications  que  l’on  tire  du  vol  des  oiseaux;  car  mes 
disciples  témoigneront  que  je  ne  leur  ai  rien  prédit  qui 
ne  leur  soit  arrivé. 

A ces  mots , les  juges  firent  entendre  des  murmures  de 
mécontentement  fi  J ; Mélitus  l’auroit  augmenté  , s’il  avoit 
observé  qu’en  autorisant  les  révélations  de  Socrate  , on 
introduiroit  tôt  ou  tard  le  fanatisme  dans  un  pays  oùles 
imaginations  sont  si  faciles  à ébranler  , et  que  plusieurs 
se  feroient  un  devoir  d’obéir  plutôt  aux  ordres  d’un  Esprit 
particulier , qu’à  ceux  des  magistrats.  Il  paroît  que  Mélitus 
n’entrevit  pas  ce  danger  fcj. 

Second  délit  de  Socrate.  Il  corrompt  la  jeunesse  d’Athènes. 
Il  nes’agissoit  pas  des  mœurs  de  l’accusé,  mais  de  sa  doc- 
trine ; on  disoit  que  ses  disciples  n'apprenoient  à sa  suite 
qu’à  briser  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  (d).  Ce  repro- 
che, uniquement  fondé  sur  Quelques  expressions  maligne- 
ment interprétées  , ne  servit  qu’à  déceler  la  mauvaise  foi 
de  l’accusateur.  Mais  Mélitus  reprit  ses  avantages,  quand 
il  insinua  que  Socrate  étoit  ennemi  du  peuple  ; il  paria  des 
liaisons  de  ce  philosophe  avec  Alcibiade  et  Critias  (e J.  On 
répondit  qu’ils  montrèrent  des  vertus  , tant  qu’ils  furent 
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(nj  Plat,  in  apol.  t.  i , p.  3i. 
(b J Xcnoph.  in  apol.  p.  yo3. 
(c)  Fréret , observ.  ntanuscr. 


fij  Xcnoph.  in  apol.  p.  704.  Id.  mcœor. 
lib.  1 ,p.  719. 

(t)  ld.  mcœor.  lib.  I , p.  713. 
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sous  sa  conduite  ; que  leur  maître  avoit , dans  tous  les 
temps,  condamné  les  excès  du  premier,  et  que,  pendant 
la  tyrannie  du  second  , il  fut  le  seul  qui  osa  s’opposer  à 
ses  volontés. 

Enfin,  disoit  Mélitus  aux  juges,  c’est  parla  voie  du  sort 
que  vous  avez  été  établis  pour  rendre  la  justice , et  que 
plusieurs  d’entre  vous  ont  rempli  des  magistratures  im- 
portantes. Cette  forme , d’autant  plus  essentielle  qu’elle 
peut  seule  conserver  entre  les  citoyens  une  sorte  d’éga- 
lité , Socrate  la  soumet  à la  censure;  et  la  jeunesse  d’Athè- 
nes , à son  exemple , cesse  de  respecter  ce  principe  fonda- 
mental de  la  constitution  (a). 

Socrate  , en  s’expliquant  sur  un  abus  qui  coufioit  au 
hasard  la  fortune  des  particuliers  et  la  destinée  de  l'état , 
n’avoit  dit  que  ce  que  pensoient  les  Athéniens  les  plus 
éclairés  (b).  D’ailleurs  de  pareils  discours  , ainsi  que  je  l’ai 
observé  plus  haut , ne  pouvoient  pas  entraîner  la  peine 
de  mort , spécifiée  dans  les  conclusions  de  l'accusateur. 

Plusieurs  des  amis  de  Socrate  prirent  hautement  sa 
défense  fcj,  d’autres  écrivirent  en  sa  faveur  (JJ  ; et  Mé- 
litus  auroit  succombé  , si  Anytus  et  Lycon  n’étoient  ve- 
nus à son  secours  fej.  On  se  souvient  que  le  premier  ôsa 
représenter  aux  juges,  ou  qu’on  n’auroit  pas  dû  renvoyer 
l’accusé  à leur  tribunal , ou  qu’ils  dévoient  le  faire  mou- 
rir, attendu  que  s’il  étoit  absous,  leurs  enfans  n’en  se- 
roient  que  plus  attachés  à sa  doctrine  (f). 

Socrate  se  défendit  pour  obéir  à la  loi  (g)  ; mais  ce  fut 
avec  la  fermeté  de  l’innocence,  et  la  dignité  de  la  vertu, 


(a)  Xenoph.  memor.  !ib.  i , p.  712, 
fbj  Isocr.  areop.  t.  1 , p.  322. 
fcj  Xcnoph.  inopol.  p.  706. 

(i)  Id.  ibid*p.  701. 


fcj  Plat,  in  apol.  t.  1 , p.  36. 
( fj  Id.  ibid.  p.  39. 

(g)  ld.  ibid.  p.  19. 


Digitized  by  Google 


r 


DU  JEUNE  AnACHÀRSIS.  5ll 

Je  vais  ajouter  ici  quelques  traits  du  discours  que  ses  

apologistes  , et  Platon  sur-tout , mettent  dans  sa  bouche  ; CH  A P1  ‘ RE 
ils  serviront  à développer  son  caractère. 

« Je  comparais  devant  ce  tribunal  pour  la  première 
* fois  de  ma  vie , quoiqu’âgé  de  plus  de  70  ans  : ici  le  style, 

« les  formes  , tout  est  nouveau  pour  moi.  Je  vais  parler 
« une  langue  étrangère  ; et  l’unique  grâce  que  je  vous  de- 
« mande , c’est  d'être  attentifs  plutôt  à mes  raisons  qu’à 
« mes  paroles  : car  votre  devoir  est  de  discerner  la  justice, 

« le  mien  de  vous  dire  la  vérité  (a).» 

Après  s'être  lavé  du  crime  d’impiété  (b)  , il  passoit  au 
second  chef  de  l’accusation.  « Ou  prétend  que  je  corromps 
•«  la  jeunesse  d’Athènes  : qu’on  cite  donc  un  de  mes  disci- 
« pies  que  j’aie  entraîné  dans  le  vie e (c).  J’en  vois  plu- 
« sieurs  dans  cette  assemblée  : qu'ils  se  lèvent,  qu'ils  dé- 
« posent  contre  leur  corrupteur  fdj.  S’ils  sont  retenus  par 
■ un  reste  de  considération , d’où  vient  que  leurs  pères  , 

« leurs  frères  , leurs  parens , 11'invoquent  pas  dans  ce  mo- 
•«  ment,  la  sévérité  des  lois  ? d'où  vient  que  Mélitus  a 
« négligé  leur  témoignage?  C’est  que,  loin  de  me  pour- 
<«  suivre  , ils  sont  eux-mêmes  accourus  à ma  défense. 

« Ce  ne  sont  pas  les  calomnies  de  Mélitus  et  d’Anytus 
« qui  me  coûteront  la  vie  (e)  ; c’est  la  haine  de  ces  hom- 
•«  mes  vains  ou  injustes , dont  j’ai  démasqué  l’ignorance 
ou  les  vices  : haine  qui  a déjà  fait  périr  tant  de  gens  de 
« bien  , qui  en  fera  périr  tant  d’autres  ; car  je  ne  dois 
« pas  me  flatter  qu’elle  s’épuise  par  mon  supplice. 

« Je  me  la  suis  attirée  en  voulant  pénétrer  le  sens  d’une 


(a)  Pial,  in  arol.  1. 1 , p.  17. 

(b)  Xeiunh.  in  a pal.  p.  703. 

(c)  Id.  ibid.  p.  704. 


(if  Piaf.  ibid.  p.  33. 
(•J  Id.  ibid.  p.  2V. 


I 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE 
LX  VII. 


5i2  Voyagé 

« réponse  île  la  Pj  thie  (a J , qui  m’avoit  déclaré  le  plus 
« sage  des  hommes.  >•  Ici  les  juges  firent  éclater  leur  in- 
dignation (b).  Socrate  continua:»  Étonné  de  cet  oracle  ♦ 
« j’interrogeai , dans  les  diverses  classes  des  citojens , 
« ceux  qui  jouïssoient  d’une  réputation  distinguée  ; je  ne 
« trouvai  par-tout  que  de  la  présomption  et  de  l’hypo- 
« crisie.  Je  tâchai  de  leur  inspirer  des  doutes  sur  leur 
« mérite,  et  m’en  fis  des  ennemis  irréconciliables:  je  con- 
« dus  de  là  que  la  sagesse  n’appartient  qu’à  la  divinité , 
« et  que  l’oracle  , en  me  citant  pour  exemple , a voulu 
« montrer  que  le  plus  sage  des  hommes  est  celui  qui  croit 
« l’être  le  moins  fcj.  Si  on  me  reprochoit  d’avoir  cousa- 
« cré  tant  d’années  à des  recherches  si  dangereuses , je 
« répondrais  qu’on  ne  doit  compter  pour  rien  , ni  la  vie, 
« ni  la  mort , dès  qu’on  peut  être  utile  aux  hommes.  Je 
« me  suis  cru  destiné  à les  instruire  ; j’ai  cru  en  avoir 
« reçu  la  mission  du  ciel  même  (d)  : j’avois  gardé , au  pé- 
« ril  de  mes  jours , les  postes  où  nos  généraux  m’avoient 
« placé  à Amphipolis , à Potidée , à Délium  ; je  dois  garder 
« avec  plus  de  courage  celui  que  les  dieux  m’ont  assigné 
« au  milieu  de  vous  ; et  je  ne  pourrais  l’abandonner,  sans 
« désobéir  à leurs  ordres  , sans  m’avilir  à mes  jeux  (e). 

« J’irai  plus  loin  ; si  vous  preniez  aujourd’hui  le  parti 
« de  m’absoudre,  à condition  que  je  garderais  le  si- 
« lence  (f),  je  vous  dirais  : O mes  juges  ! je  vous  aime 
« et  vous  honore  sans  doute,  mais  je  dois  obéir  à dieu 
« plutôt  qu’à  vous;  tant  que  je  respirerai,  je  ne  cesserai 
» d’élever  ma  voix,  comme  par  le  passé,  et  de  dire  à 
« tous  ceux  qui  s’oflriront  à mes  regards  : N’avez-vous 


(a  J Plat,  in  «pol.f.  i , p.  ai. 

(b)  Xcnopb.  in  apol.  p.  703. 

(c)  Plat.  ibid.  p.  23. 


(J)  Id.  ibid.  p.  3o. 
(<)  ld.ibid.  p.  28. 
(f)  Id.  ibid.  p.  29. 
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• pas  de  honte  de  courir  après  les  richesses  et  les  hon- 
« neurs,  tandis  que  vous  négligez  les  trésors  de  sagesse 
« et  de  vérité , qui  doivent  embellir  et  perfectionner 
« votre  âuie?  Je  les  tourmenterais  à force  de  prières  et 
« de  questions;  je  les  ferais  rougir  de  leur  aveuglement 
<*  ou  de  leurs  fausses  vertus,  et  leur  montrerais  que  leur 
« estime  place  au  premier  rang,  des  biens  qui  ne  raéri- 
« tent  que  le  mépris. 

« Voilà  ce  que  la  diviuité  me  prescrit  d'annoncer  sans 
« interruption  aux  jeunes  gens,  aux  vieillards,  aux  ci- 
« toyens , aux  étrangers  ; et  comme  ma  soumission  à 
« ses  ordres , est  pour  vous  le  plus  grand  de  ses  bien- 
« faits , si  vous  me  faites  mourir , vous  rejetterez  le  don 
« de  dieu,  et  vous  ne  trouverez  personne  qui  soit  animé 
« du  même  zèle.  Cest  donc  votre  cause  que  je  soutiens 
« aujourd’hui , en  paraissant  défendre  la  mienne.  Car 
« enfin  Anytus  et  Mélitus  peuvent  me  calomnier,  me 
« bannir,  moter  la  vie;  mais  ils  ne  sauraient  me  nuire; 
« ils  sont  plus  à plaindre  que  moi , puisqu’ils  sont  in- 
« justes  fa  J.  •> 

« Pour  échapper  à leurs  coups,  je  n’ai  point,  à l’exem- 
« pie  des  autres  accusés , employé  les  menées  clandes- 
« tines,  les  sollicitations  ouvertes.  Je  vous  ai  trop  res- 
« pectés,  pour  chercher  à vous  attendrir  par  mes  lar- 
« mes  ou  par  celles  de  mes  enfans  et  de  mes  amis  ras- 
« semblés  autour  de  moi  (b  J.  C’est  au  théâtre  qu’il  faut 
« exciter  la  pitié  par  des  images  touchantes;  ici  la  vérité 
« seule  doit  se  faire  entendre.  Vous  avez  fait  un  serment 
« solennel  de  juger  suivant  les  lois;  si  je  vous  arrachois 


(a)  Plat,  in  apol.  1. 1 , p.  3c. 

Tome  111. 


flJ  Id.  ib.  p.  3^  Xcnoph.  memor.  1. 4,p  834. 
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« un  parjure , je  serois  véritablement  coupable  d'impiété. 
« Mais  plus  persuadé  que  mes  adversaires  de  l’existence 
« de  la  divinité,  je  me  livre  sans  crainte  à sa  justice, 
« ainsi  qu’à  la  vôtre  (c).» 

Les  juges  de  Socrate  étoieut  la  plupart  des  gens  du 
peuple,  sans  lumières  et  sans  principes  ; les  uns  prirent 
sa  fermeté  pour  une  insulte;  les  autres  furent  blessés 
des  éloges  qu'il  venoit  de  se  donner  (b).  11  intervint 
un  jugement  qui  le  dédaroit  atteint  et  convaincu.  Ses 
ennemis  ne  l'emportèrent  que  de  quelques  voix  (c);  ils 
en  eussent  eu  moins  encore , et  auroient  été  punis  eux- 
mêmes,  s'il  avoit  fait  le  moindre  effort  pour  fléchir  scs 
juges  (d).  ■ ' 

Suivant  la  jurisprudence  d’Athènes,  il  falloit  un  se- 
cond jugement  pour  statuer  sur  la  peine  (t).  Mélitus, 
dans  son  accusation,  concluoit  à la  mort.  Socrate  pou- 
voit  choisir  entre  une  amende,  le  bannissement  ou  la 
prison  perpétuelle.  Il  reprit  la  parole,  et  dit  qu’il  s’avoue- 
roit  coupable,  s’il  s’infligeoit  la  moindre  punition  (f)\ 
mais  qu’ayant  rendu  de  grands  services  à la  république, 
il  mériteroit  d’être  nourri  dans  le  Prjtanée  aux  dépens 
du  public  (g).  A ces  mots,  80  des  juges  qui  avoient  d’a- 
bord opiné  en  sa  faveur  , adhérèrent  aux  conclusions  de 
l’accusateur  (h),  ci  la  sentence  de  mort  fut  prononcée*; 


fa)  Plat,  in  apol.  t.  1 , p.  35.  Xenoph.  meraor. 
lib.  1 f p.  722. 

(b)  Xcnopli.  in  apol  p.  707. 

( c ) Plat.  ibid.  p.  36. 

(à)  Xenoph.  memor.  lib.  4 , p.  804. 

(t)  Ciccr.  do  orat.  cap.  54,1.  1 * p.  182. 
ffj  TU.  ibid.  p.  37.  Xenoph.  in  apol. 
p.  70S. 

fl)  Plat.  ibid. 


(V  Diog.  Laert.  lib.  2,  §.42. 

* Suivant  Platon  ( iu  apol.  t.  1 , p.  38),  So- 
crate consentir  à proposer  une  légère  amende , 
dont  que!qucs-un->  de  ses  disciples,  et  Plaron 
entre  autres  , dévoient  répondre.  D’autres  au- 
teurs avancent  la  meme  chose  (Diog.  Laert. 
lib.  2,  §.41).  Cependant  Xéoopbon  lui  fuit 
dire  qu’il  ne  pouvoir , sans  se  rcconnoîlrc  cri- 
I minci , se  condamner  à la  moindre  pcioc. 
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elle  portoit  que  le  poison  terni ineroit  les  jours  de  l’ac- — 

cusé.  C"LxPvnaF' 

Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité  d'un  homme  qui 

pendant  toute  sa  vie  avoit  appris  à mourir  fa).  Dans  un 
troisième  discours,  il  consola  les  juges  qui  l’avoient  ab- 
sous, en  observant  qu’il  ne  peut  rien  arriver  de  funeste 
à l'homme  de  bien,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après  sa 
mort  (b):  à ceux  qui  l'a  voient  accusé  ou  condamné,  il  •’ 
représenta  qu'ils  éprouveraient  sans  cesse  les  remords 
de  leur  conscience  fc),  et  les  reproches  des  hommes;  que 
la  mort  étant  un  gain  pour  lui,  il  n'étoit  point  irrité 
contre  eux,  quoiqu’il  eût  à se  plaindre  de  leur  haine. 

Il  finit  par  ces  paroles:  « 11  est  temps  de  noys  retirer, 

« moi  pour  mourir,  et  vous  pour  vivre.  Qui  de  nous 
« jouira  d’un  meilleur  sort?  la  divinité  seule  peut  le  sa- 
« voir  (<!).  - 

Quand  il  sortit  du  palais  pour  se  rendre  à la  prison,  on 
n’apperçut  aucun  changement  sur  son  visage,  ni  dans  sa 
démarche.  Il  dit  à ses  disciples,  qui  l'ondoient  eu  larmes 
à ses  côtés:  «Eh  pourquoi  ne  pleurez  vous  que  d’ati- 
« jourd’hui?  ignoriez- vous  qu’en  m’accordant  la  vie,  la 
« nature  m’avoit  condamné  à la  perdre?  Ce  qui  ine  dé- 
« sespère,  s’écrioit  le  jeune  Apollodore  dans  l’égarement 
« de  son  affliction,  c’est  que  vous  mourez  innocent.  Ai- 
« nieriez-vous  mieux,  lui  répondit  Socrate  en  souriant, 

« que  je  mourusse  coupable  ? » Il  vit  passer  Anytus,  et 
dit  à scs  amis:  « Voyez  comme  il  est  fier  de  son  triom- 
« phe;  il  ne  sait  pas  que  la  victoire  reste  toujours  à 
« l'homme  vertueux  f c).  » 


(a)  Plat,  in  Phrdon.  r.  i , p.  *4  et  67. 

(b)  M,  in  ap*i|.  f.  1 , p.  41. 

( c ) Xcooph.  in  apul.  p.  7o5-  Plat,  in  apol 

* Tome  111. 


• «y* 

fdj  Piaf.  il)id.  p.  40  rt  42. 
(<)  XciK-pli.  il't J.  p.  706. 
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= Le  lendemain  de  son  jugement , le  prêtre  d’Apollon 
1 ^ E mit  une  couronne  sur  la  poupe  de  la  galère  qui  porte 
tous  les  ans  à Délos  les  offrandes  des  Athéniens  fa). 
Depuis  cette  cérémonie  jusqu’au  retour  du  vaisseau,  la 
loi  défend  «l’exécuter  les  jugemens  qui  prononcent  la 
peine  de  mort. 

Socrate  passa  trente  jours  dans  la  prison  (b) , entouré 
• de  ses  disciples,  «pii,  pour  soulager  leur  douleur,  ve- 
noient  à tous  mornens  rccev«)ir  ses  regards  et  ses  pa- 
roles; qui,  à tous  mornens  , croyoient  les  recevoir  pour 
la  dernière  lois. 

Un  j«>ur,  à son  réveil,  il  apperçut  Criton,  assis  auprès 
de  son  lit  /c)i  c'étoit  un  de  ceux  qu’il  aimoit  le  plus. 
« Vous  voilà  plus  tôt  qu’à  l’ordinaire,  lui  dit-il;  n’est-il 
I « pas  grand  matin  encore?  Oui,  répondit  Criton,  le  jour 
« commence  à peine... Socrate.  Je  suis  surpris  «pie  le  garde 
« de  la  prison  vous  ait  permis  d’entrer.  Cri/.  Il  me  conuoit  ; 
« je  lui  ai  lait  quelques  petits  présens. . . . Suer.  Y a-t-il 
« long-temps  «pie  vous  êtes  arrivé?  Crit.  Assez  detemps... 
« Socr.  Pourquoi  ne  pas  m’éveiller?  Crit.  Vous  goûtiez 
« un  sommeil  si  paisible  ! je  n’avois  garde  de  l’intcrrom- 
« pre;  j’avois  toujours  admiré  le  calme  de  votre  âme, 
« j’en  étois  encore  plus  frappé  dans  ce  moment.  Socr.  Il 
« seroit  honteux  qu'un  homme  de  mon  âge  pût  s’inquié- 
« ter  des  approches  de  la  jnort.  Mais  qui  vous  engage  à 
« venir  si  tôt?  Crit.  Une  nouvelle  accablante,  non  pour 
« vous,  mais  pour  moi  et  pour  vos  amis;  lit  plus  cruelle 
» et  la  plus  affreuse  des  nouvelles.  Socr.  Le  vaisseau  est-il 
« arrivé?  Crit.  Ou  le  vit  hier  au  soir  à Sunium;  il  arrivera 


fa!  Pial,  in  Fh*rtor.  I.  ■ , p.  58.  ■ fcj  Pial,  in  Crii.  «.  I ,p.  +3. 

(ij  Xcnopb.  memor.  lib.  4.  p.  816.  1 
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« sans  cloute  aujourd’hui , et  demain  sera  le  jour  de  votre 
« trépas.  Socr.  A la  bonne  heure , puisque  telle  est  la  vo- 
« lonté  des  dieux  \ >• 

Alors  Criton  lui  représenta  que  ne  pouvant  supporter 
l’idée  de  le  perdre,  il  avoit  , avec  quelques  amis , pris  la 
résolution  de  le  tirer  de  la  prison  ; que  les  mesures  étoient 
concertées  pour  la  nuit  suivante  ; qu’une  légère  somme 
leur  suffiroit  pour  corrompre  les  gardes , et  imposer  si- 
lence à leurs  accusateurs  ; qu’on  lui  ménagerait  en  Thes- 
salic  une  retraite  honorable , et  une  vie  tranquille  ; qu’il 
ne  pouvoit  se  refuser  à leurs  prières,  sans  se  trahir  lui- 
même  , sans  trahir  ses  enfans  qu’il  laisserait  dans  le  be- 
soin , sans  trahir  ses  amis  , auxquels  on  reprocherait  à 
jamais  de  11’avoir  pas  sacrifié  tous  leurs  biens,  pour  lui 
sauver  la  vie  (a). 

« Oh  ! mon  cher  Criton  , répondit  Socrate  ! votre  zèle 
« n’est  pas  conforme  aux  principes  que  j’ai  toujours  fait 
« profession  de  suivre,  et  que  les  plus  rigoureux  tour- 
« mens  ne  me  forceront  jamais  d’abandonner  (b J. 

« Il  faut  écarter  d’abord  les  reproches  que  vous  crai- 
« gnez  de  la  part  des  hommes  ; vous  savez  que  ce  n’est 
« pas  à l'opinion  du  grand  nombre  qu’il  faut  s’en  rap- 
« porter , mais  à la  décision  de  celui  qui  discerne  le  juste 
« de  l’injuste,  et  qui  n’est  autre  que  la  vérité  (c).  Il  faut 
■ écarter  aussi  les  alarmes  que  vous  tâchez  de  m’inspirer 
« à l’égard  de  mes  enfans  ; ils  recevront  de  mes  amis  les 
« services  que  leur  générosité  m’offre  aujourd’hui  (d)% 
« Ainsi  toute  la  question  est  de  savoir  s’il  est  conforme 


* Criton  pensoit  que  le  vaisseau  arriverait 
dans  la  journée  au  Pirée  ; il  n'y  arriva  que  le 
lendemain  , et  la  mort  de  Socrate  fut  différée 
d'un  jour. 


(a)  Plat,  in  Crif.  t.  1 , p.  44. 

(b)  Id.  ibid.  p.46.  Xenopli,  in  apol.  p.  705. 
(t)  Plat  ibid.  p.  48. 

(J)  Id.  ibid.  p.  64. 
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« à la  justice , que  je  quitte  ces  lieux  sans  la  permission 
« des  Athéniens  (a). 

« Ne  sommes-nous  pas  convenus  souvent  que  dans  au- 
•«  cune  circonstance  , il  n'est  permis  de  rendre  injustice 
« pour  injustice  ( b J?  N'avons-nous  pas  reconnu  encore 
« que  le  premier  devoir  du  citoyen  est  d’obéir  aux  lois, 
« sans  qu’aucun  prétexte  puisse  l’en  dispenser?  Or  , ne  se- 
« roit-ce  pas  leur  ôter  toute  leur  force,  et  les  anéantir, 
■ que  de  s’opposer  à leur  exécution  ? Si  j’avois  à m’en 
« plaindre  , j’étois  libre , il  dépendoit  de  moi  de  passer  en 
« d’autres  climats  (c)  ; mais  j’ai  porté  jusqu’à  présent  leur 
« joug  avec  plaisir , j’ai  mille  fois  éprouvé  les  effets  de 
« leur  protection  et  de  leur  bienfaisance  ; et,  parce  que 
« des  hommes  en  ont  abusé  pour  me  perdre , vous  vou- 
« lez  que  , pour  me  venger  d’eux,  je  détruise  les  lois,  et 
« que  je  conspire  contre  ma  patrie  , dont  elles  sont  le 
« soutien  î 

« J’ajoute  qu’elles  m’avoient  préparé  une  ressource.  Je 
• n’avois , après  la  première  sentence , qu’à  me  condamner 
«<  au  bannissement  ; j’ai  voulu  eu  subir  une  seconde,  et 
« j’ai  dit  tout  haut  que  je  préférois  la  mort  à l’exil  (i). 
<*  Irai-je  donc,  infidèle  à ma  parole,  ainsi  qu’à  mon  devoir, 
« montrer  aux  nations  éloignées  Socrate  proscrit , humi- 
« lié,  devenu  le  corrupteur  des  lois,  et  l’ennemi  de  l’au- 
« torité,pour  conserver  quelques  jours  ianguissans  et 
« flétris  ? Irai-je  _y  perpétuer  le  souvenir  de  ma  foiblesse 
« et  de  mon  crime , et  n’oser  y prononcer  les  mots  de 
« justice  et  de  vertu  , sans  en  rougir  moi-même,  et  sans 
« m’attirer  les  reproches  les  plus  sanglans  ? Non  , mon 


(a)  Pial.  inCrit.t.  I , p.48.  | fc)  Id.  ibid.  p.  Si. 

(i)  Id.  ibid.  p.  49.  1 (i)  id.  ibid.  p.  6 a. 
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« cher  ami,  restez  tranquille  , et  laissez-moi  suivre  la  voie 
« que  les  dieux  m’ont  tracée  (a).  » 

Deux  jours  après  cette  conversation  (b)  , les  onze  ma- 
gistrats qui  veillent  à l’exécution  des  criminels , se  ren- 
dirent de  bonne  heure  à la  prison , pour  le  délivrer  de 
ses  fers,  et  lui  annoncer  le  moment  de  son  trépas  (cj. 
Plusieurs  de  ses  disciples  entrèrent  ensuite;  ils  étoient 
à-peu-près  au  nombre  de  vingt  ; ils  trouvèrent  auprès  de 
lui  Xanthippe , son  épouse,  tenant  le  plus  jeune  de  ses 
enfans  entre  ses  bras.  Dès  qu'elle  les  apperçut,  elle  s'é- 
cria d’une  voix  entrecoupée  de  sanglots  : « Ah  î voilà 
« vos  amis , et  c’est  pour  la  dernière  fois  ! » Socrate  a^ant 
prié  Criton  de  la  faire  remener  chez  elle  , on  l’arracha 
de  ce  lieu  , jetant  des  cris  douloureux,  et  se  meurtrissant 
le  visage  (JJ. 

Jamais  il  ne  s’étoit  montré  à ses  disciples  avec  tant 
de  patience  et  de  courage  ; ils  ne  pouvoient  le  voir  sans 
être  oppressés  par  la  douleur,  l’écouter  sans  être  pénétrés 
de  plaisir.  Dans  son  dernier  entretien , il  leur  dit  qu’il 
n’étoit  permis  à personne  d’attenter  à ses  jours , parce 
que,  placés  sur  la  terre  comme  dans  un  poste,  nous  ne 
devons  le  quitter  que  par  la  permission  des  dieux  (ej; 
que  pour  lui,  résigné  à leur  volonté,  il  soupiroit  après 
le  moment  qui  le  mettroit  en  possession  du  bonheur 
qu'il  avoit  tâché  de  mériter  par  sa  conduite  (f).  De  là, 
passant  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme , il  l’établit 
par  une  foule  de  preuves  qui  justifioient  ses  espérances  : 
« Et  quand  même,  disoit-il,  ces  espérances  ne  seroient 
« pas  fondées,  outre  que  les  sacrifices  qu’elles  exigent. 


{a J Plat,  in  apol.  I.  l , p.  54. 

(b J ld.  ibtd,  p.  44- 

(c)  ld.  in  Ptixdon.  t.  1 , p.  59. 


(à)  !d.  ibid.  p.  60. 

(tj  ld.  ibid.  p.  62. 
fj'J  ld.  ibid.  p.  67  fl  68. 
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« ne  m’ont  pas  empêché  d’être  le  plus  heureux  des  hom- 
« mes,  elles  écartent  loin  de  moi  les  amertumes  de  la 
« mort,  et  répandent  sur  mes  derniers  momens  une  joie 
« pure  et  délicieuse  (a J. 

« Ainsi , ajouta-t-il , tout  homme  qui , renonçant  aux 
« voluptés , a pris  soin  d’embellir  son  âme  , non  d’or- 
« nemens  étrangers  , mais  des  ornemens  qui  lui  sont 
« propres,  tels  que  la  justice  , la  tempérance  et  les  autres 
vertus,  doit  être  plein  d’une  entière  confiance,  et  at- 
■*  tendre  paisiblement  l’heure  de  son  trépas.  Vous  me 
suivrez  quand  la  vôtre  sera  venue;  la  mienne  appro- 
« che , et  , pour  me  servir  de  l’expression  d’un  de  nos 
« poètes,  j’entends  déjà  sa  voix  qui  m’appelle.  » 

« N’auriez-vous  pas  quelque  chose  à nous  prescrire  à 
« l'égard  de  vos  enfans  et  de  vos  affaires  , lui  demanda 
« Criton  ? Je  vous  réitère  le  conseil  que  je  vous  ai  sou- 
« vent  donné  , répondit  Socrate  , celui  de  vous  enrichir 
« de  vertus.  Si  vous  le  suivez , je  n’ai  pas  besoin  de  vos 
« promesses;  si  vous  le  négligez,  elles  seroient  inutiles 
« à ma  famille  (b).  » 

Il  passa  ensuite  dans  une  petite  pièce  pour  se  baigner: 
Criton  le  suivit;  ses  autres  amis  s’entretinrent  des  dis- 
cours qu’ils  venoient  d’entendre , et  de  l’état  où  sa  mort 
alloit  les  réduire  : ils  se  regardoient  déjà  comme  des 
orphelins  privés  du  meilleur  des  pères  , et  pleuroient 
moins  sur  lui  que  sur  eux-mêmes.  On  lui  présenta  ses 
trois  enfans  ; deux  étoient  encore  dans  un  âge  fort  tendre  ; 
il  donna  quelques  ordres  aux  femmes  qui  les  avoient 
amenés  , et  après  les  avoir  renvoyés , il  vint  rejoindre 
ses  amis  fcj. 

(a)  Plat,  in  Phxdon.  1. 1 , p.  91  et  1 14.  j fcj  Id.  ibid.  p.  1 16  et  1 17. 

(b J Id.  ibid  p.  1 15.  j 

Un 
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Un  moment  après,  le  garde  de  la  prison  entra.  « Socrate,  ============= 

« lui  dit-il  , je  ne  m'attends  pas  aux  imprécations  dont  CHAP1  1 nE 
, . . ...  . LXVII. 

« me  chargent  ceux  a qui  je  viens  annoncer  qu  il  est 

« temps  de  prendre  le  poison.  Comme  je  n’ai  jamais  vu 

« personne  ici  qui  eût  autant  de  force  et  de  douceur 

« que  vous  , je  suis  assuré  que  vous  n’êtes  pas  fâché 

« contre  moi,  et  que  vous  11e  m’attribuez  pas  votre  infor- 

tune;  vous  n’en  connoissez  que  trop  les  auteurs.  Adieu, 

« tâchez  de  vous  soumettre  â la  nécessité.  » Ses  pleurs 

lui  permirent  â peine  d’achever,  et  il  se  retira  dans  un 

coin  de  la  prison  pour  les  répandre  sans  contrainte. 

« Adieu,  lui  répondit  Socrate , je  suivrai  votre  conseil  ; ■ 

et  se  tournant  vers  ses  amis  : « Que  cet  homme  a bon 

• cœur,  leur  dit-il!  Pendant  que  j’étois  ici,  il  venoit 

« quelquefois  causer  avec  moi Voyez  comme  il 

« pleure Criton  , il  faut  lui  obéir  : qu'on  apporte  le 

« poison  , s’il  est  prêt  ; et  s’il  ne  l’est  pas , qu’on  le  broie 
« au  plus  tôt.  •> 

Criton  voulut  lui  remontrer  que  le  soleil  n’étoit  pas 
encore  couché,  que  d’autres  avoient  eu  la  liberté  de 
prolonger  leur  vie  de  quelques  heures.  « Ils  avoient  leurs 

■ raisons,  dit  Socrate,  et  j’ai  les  miennes  pour  en  agir 

■ autrement  (a J.  » 

Criton  donna  des  ordres , et  quand  ils  furent  exé- 
cutés, un  domestique  apporta  la  coupe  fatale;  Socrate 
ayant  demandé  ce  qu’il  avoit  à faire.  « Vous  promener 

• après  avoir  pris  la  potion,  répondit  cet  homme,  et 

■ vous  coucher  sur  le  dos  quand  vos  jambes  commence- 

■ ront  à s’appesantir.  » Alors,  sans  changer  de  visage, 
et  d’une  main  assurée,  il  prit  la  coupe,  et  après  avoir 


fêj  Plat,  in  Phædon.  r.  1 , p.  1 16. 

Tome  111.  V v v 
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adressé  ses  prières  aux  dieux , il  l’approcha  de  sa  bouche. 

Dans  ce  moment  terrible,  le  saisissement  et  l'effroi 
s’emparèrent  de  toutes  les  âmes,  et  des  pleurs  involon- 
taires coulèrent  de  tous  les  jeux  ; les  uns , pour  les 
cacher,  jetoient  leur  manteau  sur  leur  tête;  les  autres 
se  levoieut  eu  sursaut,  pour  se  dérober  à sa  vue;  mais 
lorsqu’en  ramenant  leurs  regards  sur  lui , ils  s’apperçu- 
rent  qu’il  venoit  de  renfermer  la  mort  dans  son  sein,  leur 
douleur,  trop  long-temps  contenue,  fut  forcée  d’éclater, 
et  leurs  sanglots  redoublèrent  aux  cris  du  jeune  Apol- 
lodore,  qui,  après  avoir  pleuré  toute  la  journée,  faisoit 
retentir  la  prison  de  hurlemens  affreux  fa).  * Que  faites- 
« vous,  mes  amis,  leur  dit  Socrate  sans  s’émouvoir? 
« J’avois  écarté  ccs  femmes , pour  n’être  pas  témoin  de 
« pareilles  foi  blesses.  Rappelez  votre  courage;  j’ai  toujours 
« ouï  dire  que  la  mort  devoit  être  accompagnée  de  bons 
« augures.  » 

Cependant  il  continuoit  à se  promener:  dès  qu’il  sentit 
de  la  pesanteur  dans  ses  jambes,  il  se  mit  sur  son  lit, 
et  s’enveloppa  de  son  manteau.  Le  domestique  montrait 
aux  assistans  les  progrès  successifs  du  poison.  Déjà  un 
froid  mortel  avoit  glacé  les  pieds  et  les  jambes;  il  étoit 
près  de  s’insinuer  dans  le  cœur,  lorsque  Socrate,  soule- 
vant son  manteau  , dit  à Cri  ton  : « Nous  devous  un  coq  à 
« Esculape;  n’oubliez  pas  de  vous  acquitter  de  ce  vœu  *. 
" Cela  sera  fait,  répondit  Crifon  : mais  n'avez-vous  pas 
<*  encore  quelque  ordre  à nous  donner?  » line  répondit 
point  : un  instant  après  il  lit  un  petit  mouvement;  le 
domestique  l’ajaut  découvert,  reçut  son  dernier  regard, 
et  Criton  lui  ferma  les  jeux. 

(a)  Plat,  in  Ph.Trfon.  f.  i , p.  117.  Pompcius  Feitus,  de  signif.  verb.  |ib.  9, p.  189). 

* Ou  tacriüuit  cet  auitnal  a Esculape  ( Voy. 
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Ainsi  mourut  le  plus  religieux,  le  plus  vertueux  et  le  =============== 

plus  heureux  des  hommes  fa)',  le  seul  peut-être  qui,  chapitre 

* •'  * , 4 IXVI1 

sans  crainte  d’êtr.e  démenti,  pût  dire  hautement  : Je 
n’ai  jamais,  ni  par  mes  paroles , ni  par  mes  actions,  com- 
mis la  moindre  injustice  fb)  \ 


fa)  Plat,  in  Phsdon.  t,  I , p.  118.  Xcooph. 
memor.  lib.  4 , p.  818. 

(b)  Xcnopii.  ibid.  lib.  1 , p.  721.  lib.  4, 


p.  8o5. 

* Voyez  la  oote  à la  fin  du  volume. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 
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CHAPITRE  L X V 1 I I. 

Fêles  et  Mystères  cfÉkusis. 


J e vais  parler  du  point  le  plus  important  de  la  religion 
des  Athéniens,  de  ces  mystères,  dont  l’origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  , dont  les  cérémonies  n’inspirent 
pas  moins  de  terreur  «jue  de  vénération,  et  dont  le  se- 
cret n’a  jamais  été  révélé  que  par  quelques  personnes  dé- 
vouées aussitôt  à la  mort  et  à l'exécration  publique  ( n J : 
car  la  loi  n’est  pas  satisfaite  par  la  perte  de  leur  vie,  et 
la  confiscation  de  leurs  biens;  une  colonne  exposée  à tous 
les  yeux  , doit  encore  perpétuer  le  souvenir  du  crime  et 
de  la  punition  fl- J. 

De  tous  les  mystères  établis  en  l'honneur  de  différentes 
divinités  , il  n’eu  est  pas  de  plus  célèbres  que  ceux  de 
Cérès.  Ctst  elle-même  , dit-on,  qui  en  régla  les  cérémo- 
nies. Pendant  qu’elle  parcouroit  la  terre , sur  les  traces  de 
Proserpine  enlevée  par  Pluton,  elle  arriva  dans  la  plaine 
d'Eleusis,  et  Hnttée  de  l'accueil  qu'elle  reçut  des  ha  bilans, 
elle  leur  accorda  deux  bienfaits  signalés  , l’art  de  l’agri- 
culture, et  la  connoissauce  de  la  doctrine  sacrée/'./  On 
ajoute  que  les  petits  mystères  qui  servent  de  préparation 
aux  grands,  furent  institués  en  faveur  d’Hercule/V/ 

Mais  laissons  au  vulgaire  de  si  Vaines  traditions  ; il  se- 
roit  moins  essentiel  de  connoitre  les  auteurs  de  ce  système 


(<xf  Meurs.  in  F.lrus.  cap.  20. 
fbj  Ardue,  de  mysr.  p.  7. 

(c)  huer,  paticg.  c.  1 , p.  i3a.  Arisiid.  Ficus. 


orat  t.i , p.  45q. 

(A)  Meurs,  ibid.cjp.  5. 
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religieux , que  d’en  pénétrer  l’objet.  On  prétend  que  par- 
tout où  ies  Athéniens  l’ont  introduit,  il  a répandu  l’es- 
prit d'uniou  et  d’humanité  (a) , qu’il  purifie  l’âme  de  son 
ignorance  et  de  ses  souillures  ftj  ; qu’il  procure  l’assis- 
tance particulière  des  dieux  ( c ) , les  moyens  de  par- 
venir à la  perfection  de  la  vertu  , les  douceurs  d’une  vie 
sainte  f J J , l’espérance  d’une  mort  paisible  et  d’une  féli- 
cité qui  n’aura  point  de  bornes  (ej.  Les  initiés  occupe- 
ront une  place  distinguée  dans  les  champs  Elysées  (f)  ; 
ils  jouiront  d’une  lumière  pure  (g) , et  vivront  dans  le 
sein  de  la  divinité  (n):  tandis  que  les  autres  habiteront, 
après  leur  mort,  des  lieux  de  ténèbres  et  d’horreur  (i). 

Pour  éviter  une  pareille  alternative  , les  Grecs  viennent 
de  toutes  parts  mendier  à Eleusis  le  gage  du  bonheur 
qu’on  leur  annonce.  Dès  l’âge  le  plus  tendre,  les  Athé- 
niens sont  admis  aux  cérémonies  de  l’initiation  ( k);  et 
ceux  qui  n’y  ont  jamais  participé  , les  demandent  avant 
de  mourir fl);  car  les  menaces  et  les  peintures  des  peines 
d’une  autre  vie,  regardées  auparavant  comme  un  sujet  de 
dérision  , font  alors  une  impression  plus  vive  sur  les  es- 
prits, et  les  remplissent  d’une  crainte  qui  va  quelquefois 
jusqu'à  la  foibles.se  (m). 

Cependant  quelques  personnes  éclairées  ne  croient  pas 


fa)  C'icer.  de  leg.  lib.  2 , cap.  14,  f.  3, 
p.  148.  Diod.  Sic.  lib.  i3  , p i5â. 

(h)  Augustin,  de Trinit. lib.  4, cap.  10, t. 8, 
p.  819.  Procl.  in  rcp.  Plat.  p.  369. 
fi.)  Sopaf.  dm*. qu  «.st  t.  1 , p.  370. 
fi)  Id.  ibid.  p.  335. 

f e ) Isocr.  paneg.  t 1,  p.  »3l.  Ciccr.  ibid. 
Crioag.  in  anrl.ot.  lib.  1 , cap.  28. 

f f)  Oing.  Laerl.  lib.  6,  §.  39.  Axioch.  ap. 
Plat.  1.3,  p.  3?i. 

fg)  Pind.  ap.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  3, 
p.  £18.  Ari.*t  ’ph.  in  ran.  v.  i55et  46**.  Spanl . 
ibid.  p.  304.  Scphocl.  ap.  Plut,  de  aud.  poct.  , 


t.a,  p 2i. 

fh)  Plat,  in  Pliird.  f.  1 , p.  69  et  Ri. 
fit  îd.  ibid  p.  69.  >d.  111  Gorg  f.  t,p.  4q3. 
1<L  <lc  rcp.  t.  2 » p.  363.  Aristoph.  m ran.  v.  145. 
Spjuls.  ibid.  Pausan.  lib.  ic,  cjp-  3i , p.  8?6. 

fk)  Ternit,  m Phorm.  acr.  1 t sccn.  1 , v.  i5. 
Don  1 ibid.  Turneb.  adv.  lib. 3,  cap.6-  Mém. 
dr  l*Ac:«d.  des  Bell.  Lcttr.  t.  4 , p.  664.  Note  de 
iVî<^.  üaeier  sur  le  passage  de  TVrence. 

fl)  Aristoph.  in  pae. r.  374. 

( m)  Plal.de  rcp.  lib.  1 , p,  33c.  Zaîeuc.  *p. 
Stoh-  serin.  42  ,p.  279. 
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avoir  besoin  d’une  telle  association,  pour  être  vertueuses. 
Socrate  ne  voulut  jamais  s'y  faire  agréger,  et  ce  refus  laissa 
quelques  doutes  sur  sa  religion  fa  J.  Un  jour,  en  ma  pré- 
sence, on  exhortoit  Diogène  à contracter  cet  engagement; 
il  répondit  : « Patæcion  , ce  fameux  voleur,  obtint  l’initia- 
« tion  ; Épaminondas  et  Agésilas  ne  la  sollicitèrent  jamais. 
« Puis-je  croire  que  le  premier  sera  heureux  dans  les 
« champs  Éljsées  , tandis  que  les  seconds  seront  traînés 
« dans  les  bourbiers  des  enfers  (b)?  » 

Tous  les  Grecs  peuvent  prétendre  à la  participation  des 
mjstères  fcj:  une  loi  ancienne  en  exclut  les  autres  peu- 
ples (d)\  on  m'avoit  promis  de  l’adoucir  en  ma  faveur; 
j'avois,  pour  moi , le  titre  de  cifojen  d’Athènes , et  la  puis- 
sante autorité  des  exemples  (e).  Mais  comme  il  falloit  pro- 
mettre de  m’astreindre  à des  pratiques  et  à des  absti- 
nences qui  auroient  gêné  ma  liberté,  je  me  contentai  de 
faire  quelques  recherches  sur  cette  institution  , et  j’en  ap- 
pris des  détails  que  je  puis  exposer  sans  parjure.  Je  vais 
les  joindre  au  récit  du  dernier  voyage  que  je  fis  à Eleu- 
sis , à l’occasion  des  grands  mystères  qu’on  y célèbre  tous 
les  ans  ( f) , le  i5  du  mois  de  boédromion  (g)*.  La  fête 
des  petits  mystères  est  également  annuelle,  et  tombe  six 
mois  auparavant. 

Pendant  qu’on  solennise  la  première,  toute  poursuite 
en  justice  est  sévèrement  prohibée;  toute  saisie  contre 
un  débiteur  déjà  condamné , doit  être  suspendue.  Le 


fa)  Ludan.  in  Dcmonact.  t.  2 , p.  38o. 

(b)  Plut,  de  aud.  poct.  t.  a,  p.  21.  Diog. 
Lacrt.  lib.  6,  §.3ç. 

(c)  Herodot.  lib.  8,  cap.  65. 
fi)  Meurs,  in  Elcus.cap.  19. 

(t)  Id.  ibid. 

ff)  Herodot.  ibid. 


(g)  Julian,  orat.  5 , p.  17&  Pctov.  de  docf. 
teinp.  lib.  i ,cap.  8,t.  1 , p.  10.  Id.  in  Thcmist. 
p.  408. 

• Dans  le  cycle  de  Meton  , le  mois  boé  dro- 
it! ion  commencent  l'un  des  jours  compris  entre 
le  du  mots  d'août  et  Je  21  du  mois  de  sep» 
I tembre. 
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lendemain  des  fêtes,  le  Sénat  fait  des  perquisitions  sé- 
vères contre  ceux  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou 
par  d’autres  moyens,  auroient  troublé  l’ordre  des  céré- 
monies (a).  La  peine  de  mort  ou  de  fortes  amendes, 
sont  prononcées  contre  les  coupables  (b  J.  Cette  rigueur 
est  nécessaire  peut-être  pour  maintenir  l'ordre  parmi 
cette  multitude  immense  qui  se  rend  à Eleusis  ^c,/.  En 
temps  de  guerre  les  Athéniens  envoient  de  toutes  parts 
des  députés  offrir  des  sauf-conduits  à ceux  qui  désirent 
y venir  (d)  , soit  à titre  d’initiés  , soit  comme  simples 
spectateurs  fej. 

Je  partis  avec  quelques-uns  de  mes  amis,  le  14  de 
boédromion , dans  la  2e.  année  de  la  109e.  olympiade*. 
La  porte  par  où  l’on  sort  d’Athènes,  s’appelle  la  porte 
sacrée  ; le  chemin  qui  de  là  conduit  à Eleusis,  se  nomme 
la  voie  sacr ée ( J ) ; l’intervalle  entre  ces  deux  villes, 
est  d’environ  100  stades  **.  Après  avoir  traversé  une 
colline  assez  élevée,  et  couverte  de  lauriers-roses (gjt 
nous  entrâmes  dans  le  territoire  d'Éleusis  , et  nous  ar- 
rivâmes sur  les  bords  de  deux  petits  ruisseaux  , con- 
sacrés, l’un  à Cérès,  et  l’autre  à Proserpiue.  J’en  fais 
mention  , parce  que  les  prêtres  du  temple  ont  seuls 
le  droit  d’j  pêcher,  que  les  eaux  en  sont  salées  , et 
que  l’on  en  fait  usage  dans  les  cérémonies  de  l’initia- 
tion (h). 


(a)  Andocirf.de  myst.p.  i5  etc. 

(b)  Demosih  in  Mid.  p.  63».  Pet.  Ieg.  Att. 
p.  36. 

(t)  Herodot.  lib.  8 , cap.  65. 

(i)  Æschio  de  fais.  Ieg.  p.  f 16. 
ft)  ! ys.  in  Andocid.  p.  106. 

* Pan»  celte  année  , le  »rr.  de  boédromion 
cono >u roi  1 avec  le  29  de  noire  moi»  de  septem- 
bre; le  14  de  boédromion  avec  le  4 de  notre 


moi»  d’octobre  Les  fêtes  commencèrent  le  5 
octobre  de  Pan  avant  J.  C. 
ffj  Meurs,  in  Eleus.  cap.  37. 

**  Environ 3 lieues  5. 

(g>  Spon,vowg. t. a.p.  161. Whel.a jouro. 
b 00k  6 , p.  435.  Pocok.  t.  a , part.  3 , p.  170. 

(h)  Pausan.  lib.  t , cap.  38  , p.  91.  Hesycb. 
în  *P«/7 •».  Spon,ibid.  Whel.  ibid. 
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Plus  loin,  sur  le  pont  d’une  rivière  qui  porte  le  nom 
de  Céphise  , comme  celle  qui  coule  auprès  d’Athènes  , 
nous  essuyâmes  des  plaisanteries  grossières  de  la  part 
d’une  nombreuse  populace.  Pendant  les  fêtes,  elle  se 
tient  dans  cette  espèce  d’embuscade,  pour  s'égarer  aux 
dépens  de  tous  ceux  qui  passent,  et  sur-tout  des  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  république  ( a).  Cest 
ainsi,  disoit-on,  que  Cérès  en  arrivant  à Eleusis,  fut 
accueillie  par  une  veille  femme,  nommée  lambé  (b  J. 

A une  légère  distance  de  la  mer,  se  prolonge  dans  la 
plaine,  du  nord-ouest  au  sud-est,  une  grande  colline, 
sur  le  penchant  et  â l’extrémité  orientale  de  laquelle  on 
a placé  le  fameux  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  (c). 
Au  dessous  est  la  petite  ville  d’Eleusis.  Aux  environs  et 
sur  la  colline  même,  s’élèvent  plusieurs  monumens  sa- 
crés , tels  que  des  chapelles  et  des  autels  (d)\  de  riches 
particuliers  d’Athènes  y possèdent  de  belles  maisons  de 
campagne  fi  J. 

Le  temple , construit  par  les  soins  de  Périclès  , en  mar- 
bre Pentélique  ffj  , sur  le  rocher  même  qu’on  avoit  ap- 
plaui  , est  tourné  vers  l’orient.  Il  est  aussi  vaste  que 
magnifique  ; l’enceinte  qui  l’entoure , a du  nord  au 
midi  environ  3114  pieds,  du  levant  au  couchant  environ 
3 25  (g)  *.  Les  plus  célèbres  artistes  furent  chargés  de 
conduire  ces  ouvrages  à leur  perfection  (h). 

Parmi  les  ministres  attachés  au  temple,  on  en  remarque 


(•)  Strab.  lib. 9 , p.  400.  Hesych. et  Suid.  in 

(b J Apollod.  lib.  1 , p.  17. 

(<)  Noie  minuter,  de  M.  Wood.  Cbaadl. 
frav.  in  Gicece  t p.  190. 
fij  Pausan.  lib.  1 , cup.  38 , p.  93. 
ftj  Demosth.  in  Mid.  p.  628. 


( f)  Notemanu*cr.de  M.  Wood.  Whel.  a 
journ  bo«k  0,  p.  417. 
fgj  Id.ihid. 

• Longueur,  environ  363  de  nos  pieds; 
largeur , en\  iron  307. 

fhj  Strab.  lib.  9,  p.  3^5.  Yitruv.  iupræf. 
lib.  7 , p.  iaà.  Pim.  ia  Pend.  1. 1 , p.  169. 
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quatre  principaux  fa).  Le  premier  est  l’Hiérophante;  =========== 

son  nom  désigne  celui  qui  révèle  les  choses  saintes  f/>),  CHAPI  rRE 

et  sa  principale  fonction  est  d’initier  aux  mystères.  Il  '•  x v 1 1 1 

paroît  avec  une  robe  distinguée  , le  front  orné  d’un 

diadème,  et  les  cheveux  Hottans  sur  ses  épaules  (c)  ; 

il  faut  que  son  âge  soit  assez  mûr  pour  répondre  à la 
gravité  de  son  ministère,  et  sa  voix  assez  belle  pour  se 
faire  écouter  avec  plaisir  (1).  Son  sacerdoce  est  à vie  f e)  ; 
dès  le  moment  qu’il  en  est  revêtu,  il  doit  s'astreindre 
au  célibat;  on  prétend  que  des  frictions  de  ciguë  le  met- 
tent en  état  d’observer  cette  loi  ff). 

Le  second  des  ministres  est  chargé  de  porter  le  flam- 
beau sacré  dans  les  cérémonies,  et  de  purifier  ceux  qui 
se  présentent  à l’initiation;  il  a,  comme  l’Hiérophante , 
le  droit  de  ceindre  le  diadème  f g).  Les  deux  autres  sont 
le  héraut  sacré , et  l’assistant  à l’autel  ; c’est  au  premier 
cju’il  appartient  d’écarter  les  profanes,  et  d’entretenir  le 
silence  et  le  recueillement  parmi  les  initiés  ; le  second 
doit  aider  les  autres  dans  leurs  fonctions  (k). 

La  sainteté  de  leur  ministère  est  encore  relevée  par 
l’éclat  de  la  naissance.  On  choisit  l’Hiérophante  dans  la 
maison  des  Eumolpides  (tj,  l’une  des  plus  anciennes 
d’Athènes;  le  héraut*  sacré  dans  celle  des  Céryces,  qui 
est  une  branche  des  Eumolpides  fh);  les  deux  autres 
appartiennent  à des  familles  également  illustres  fl).  Ils 
ont  tous  quatre  au  dessous  d’eux  plusieurs  ministres 


(t ) Mcur».  in  F.lrui.  c.  i3.  Mrm  de  l’Acad. 
de»  Bell.  l-ett.  t.  n ,p.  93. 

(tj  Hesych.  in  'liftp. 

(c)  Arrian  iuEpict. lib.  3,  cap.  Il, p.  441. 
Plut,  in  Alcib.t.  1 ,p.  202. 

(i)  Arrian.  ibid.  PhiloHr.  in  vit.  sopb. 

lib.  a , p-  600. 

(t)  Pauian.  lib.  2 , cap.  14 , p.  142. 

Tome  111. 


( f J Mcur».  ibid* 

(g)  Id.  ibid.  cap.  14. 

(h)  ld.  ibid. 

(i)  Hesych.  in  E 

(k)  Man.  de  l Acad.  des  Bell.  Lctt.  t.  21  , 
p.  96. 

flj  Pausan.  Lb.  1 , cap.  3- , p.  89. 

X x x 
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=====  subalternes,  tels  que  des  interprètes,  des  chantres,  et 
chapitre  jjç,.  0fjjcjers  chargés  du  détail  des  processions  et  des 
i.  x v i ! .i.  <jjff)irentes  espèces  de  cérémonies  ( a). 

On  trouve  encore  à Eleusis  des  prêtresses  consacrées 
à Cérès  et  à Proserpine.  Elles  peuvent  initier  certaines 
personnes  (b),  et,  en  certains  jours  de  l’année,  offrir 
des  sacrifices  pour  des  particuliers  (c). 

Les  fêtes  sont  présidées  par  le  second  des  Archontes, 
spécialement  chargé  d j maintenir  l’ordre,  et  d’empêcher 
que  le  culte  n'y  reçoive  la  moindre  atteinte.  Elles  durent 
plusieurs  jours.  Quelquefois  les  initiés  interrompent  leur 
sommeil , pour  continuer  leurs  exercices  : nous  les  vîmes 
pendant  la  nuit,  sortir  de  l’enceinte,  marchant  deux  à 
deux,  en  silence,  et  tenant  chacun  une  torche  allu- 
mée (d).  En  rentrant  dans  t’asjle  sacré,  ils précipitoient 
leur  marche,  et  j’appris  qu’ils  alloient  figurer  les  cour- 
ses de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  que  dans  leurs  évo- 
lutions rapides  ils  sccouoient  leurs  flambeaux,  et  se  les 
transmettoient  fréquemment  les  uns  aux  autres.  La  flamme 
qu'ils  en  font  jaillir  sert,  dit-on  , à purifier  les  âmes,  et 
devient  le  sjmbole  de  la  lumière  qui  doit  les  éclairer  (c). 

Un  jour,  on  célébra  des  jeux  en  l’honneur  des  Dées- 
ses ( f).  De  fameux  athlètes,  parti.«rde  diflérens  cantons 
de  la  Grèce,  s’étoient  rendus  aux  fêtes;  et  le  prix  du 
vainqueur  fut  une  mesure  de  l’orge  recueillie  dans  la 
plaine  voisine,  dont  les  habitans,  instruits  par  Cérès, 
ont  les  premiers  cultivé  cette  espèce  de  blé  fgj. 

f a J Poil.  lib.  t , cap,  i , §.  35.  | voyag.  f.  2,  p.  16 6. 

(b)  Suid.  in  «I  txxÙtï.  (t)  Meurs,  b Eieus.  cap.  2 6.  ^ 

(i)  Demos»  h.  in  Nc*r.p.  88o.  Tayl.  not.  ad  ( f ) ibid.  cap.  28. 

Dcmosih.  t.3,p.6t3»  (t)  Pausan.  lib.  1 , cap.  38,  p.  ç3. 

(A)  V\  bel.  a journ.  book  6 , p.  428.  Spon , a 

S 

*, 
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Au  sixième  jour,  le  plus  brillant  de  tous,  les  ministres  = 
du  temple,  et  les  initiés  conduisirent  d’Athènes  à Eleusis  CH 
la  statue  d’Iacchus  fa)  , qu’on  dit  être  fils  de  Cérès  ou  de  L 
Proserpine.  Le  Dieu  couronné  de  inyrte  (b)  , tenoit  un 
flambeau  ( c ).  Environ  trente  mille  personnes  l'accompa- 
gnoieut  (d).  Les  airs  retentissoient  au  loin  du  nom  d’Iac- 
chus ( e ) ; la  marche , dirigée  parle  son  des  instrumens 
et  léchant  des  hymnes  (f),  étoit  quelquefois  suspendue 
par  des  sacrifices  et  des  danses  (g).  La  statue  fut  intro- 
duite dans  le  temple  d’Eleusis,  et  ramenée  ensuite  dans 
le  sien  avec  le  même  appareil  et  les  mêmes  cérémonies. 

Plusieurs  de  ceux  qui  suivoient  la  procession  n’avoient 
encore  participé  qu’aux  petits  my  stères  , célébrés  tous  les 
ans  dans  un  petit  temple  situé  auprès  de  l’IIissus  , aux 
portes  d’Athènes  (h).  C’est  là  qu’un  des  prêtres  du  second 
ordre  est  chargé  d’examiner  et  de  préparer  les  candi- 
dats fi)  ; il  les  exclut , s’ils  se  sont  mêlés  de  prestiges,  s’ils 
sont  coupables  de  crimes  atroces  , et  sur-tout  s’ils  ont 
commis  un  meurtre  même  involontaire  fk);  il  soumet  les 
autres  à des  expiations  fréquentes  ; et  leur  faisant  sentir 
la  nécessité  de  préférer  la  lumière  de  la  vérité  aux  té- 
nèbres de  l’erreur  fl) , il  jette  dans  leur  esprit  les  semeu- 
ces  de  la  doctrine  sacrée  (m)  , et  les  exhorte  à réprimer 
toute  passion  violente  f/i) , à mériter  par  la  pureté  de 


(a)  Plut,  in  Phoc.  t. 1 , p.  754.  Meurs,  in 
Eleus.  cap.  27. 

(b)  Aristoph.  in  ran.  v.333. 

(c)  Pautan.  lib.  1 . cap.  2 , p.  6. 

(à;  Hcrodot.  lib.  8 , cap.  65. 

(c)  Aristoph.  ibid.  v.  319.  Hesycb.  in 

(f)  Vell.  Patcrc.  lib.  1 , cap.  4. 

(g)  Plut,  in  Alcib.  t.  1 , p.  210. 

(h)  Meurs,  in  Eleus.  c.  7.  Polyæn.  strateg. 
lib.  5»  cap.  17,  §.  1.  Eusuth.  in  iliad.2,p.36i. 


Srcph.  Hesycb.  et  crymol.  magn.  in  *Ayp. 

(i)  Hesycb.  in 

(k ) Julian,  oraf.  5 , p.  173.  Meurs,  in  Eleus. 
cap. 19. 

(l)  Clem.  Alex,  strora.  lib.  1 , p.  3a5  ; lib.  7 , 
p.  845. 

(m)  Id.  ibid.  lib.  5*p  689. 

(a)  Porphyr.  ap.  Stob.  eclog.  phys.  p.  142. 

* 

X x x i; 
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l'esprit  et  du  cœur,  l’ineffable  bienfait  de  l’initiation  fuj 

Leur  noviciat  est  quelquefois  de  plusieurs  années  ; il 
faut  qu’il  dure  au  moins  une  année  entière  (b).  Pen- 
dant le  temps  de  leurs  épreuves  , ils  se  rendent  aux  fêtes 
d’Eleusis;  mais  ils  se  tiennent  à la  porte  du  temple,  et 
soupirent  après  le  moment  qu’il  leur  sera  permis  d’y  pé- 
nétrer (c). 

Il  étoit  enfin  arrivé  ce  moment:  l’initiation  aux  grands 
mystères  avoit  été  fixée  à la  nuit  suivante.  On  s’y  prépa- 
rait par  des  sacrifices  et  des  vœux  que  le  second  des  Ar- 
chontes , accompagné  de  quatre  assistans  , nommés  par 
le  peuple  (d) , offroit  pour  la  prospérité  de  l’état  (e).V.cs 
novices  étoient  couronnés  de  myrte  (f). 

Leur  robe  semble  contracter  en  cette  occasion  lin  tel 
caractère  de  sainteté,  que  la  plupart  la  portent  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  usée,  que  d’autres  en  font  des  Jauges  pour 
leurs  enfans,  ou  la  suspendent  au  temple  (g).  Nous  les 
vîmes  entrer  dans  l’enceinte  sacrée,  et  le  lendemain  , un 
des  nouveaux  initiés  , qui  étoit  de  mes  amis,  me  fit  le  ré- 
cit de  quelques  cérémonies  dont  il  avoit  été  le  témoin. 

Nous  trouvâmes,  me  dit-il , les  ministres  du  temple  re- 
vêtus de  leurs  habits  pontificaux.  L’Hiérophante,  qui  dans 
ce  moment  représente  l’auteur  de  l’univers  , avoit  des 
symboles  qui  désignoient  la  puissance  suprême  ; le  porte- 
flambeau  , et  l’assistant  de  l’autel  paroissoieut  avec  les 
a(l  ri  buts  du  soleil  et  de  la  lune;  le  héraut  sacré , avec  ceux 
de  Mercure  (h). 


(a)  Arrian.  in  Epict.  lib.  3 , cap.  21 , p.  440. 
Liban  dccl.im  19, 1. 1 , p.  495. 

(b)  Meurs,  in  Elcus.  cap.  8. 
ftj  Prfav. adThemisr.  p.  414, 

(i)  Aristot.  ap.  Haqiocr.  el  Suid.  in  *Ew/<iA. 
(t)  Ly*.  ii»  Andoeid.  p.  io5.*Mcurs.  io 


Eleus.  cap.  i5. 

(f J Schol.^ophoc.  in  Œdip.  col.  ▼.  713. 

(g)  Meurs,  ibid.  cap.  12. 

(h)  Eu&cb.  prspar.  evang.  lib.  3 , cap.  12  , 
p.  117. 
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Nous  étions  à peine  placés  , que  le  héraut  s'écria  : « Loin 
« d’ici  les  profanes  , les  impies,  et  tous  ceux  dont  l'âme 
« est  souillée  de  crimes  (a).»  Après  cet  avertissement,  la 
peine  de  mort  seroit  décernée  contre  ceux  qui  auroient  la 
témérité  de  rester  dans  l’assemblée  , sans  en  avoir  le 
droit  (b).  Le  second  des  ministres  fit  étendre  sous  nos 
pieds  les  peaux  des  victimes  offertes  en  sacrifice , et  nous 
purifia  de  nouveau  (c).  On  lut  à haute  voix  les  rituels  de 
l'initiation  (J J,  et  l'on  chanta  des  hjmnes  eu  l’honneur 
de  Cérès. 

Bientôt  un  bruit  sourd  se  fit  entendre.  La  terre  sem- 
bloit  mugir  sous  nos  pas  (e);  la  foudre  et  les  éclairs  ne 
laissoient  entrevoir  que  des  phantômes  et  des  spectres 
errans  dans  les  ténèbres  (f).  Ils  remplissoient  les  lieux 
saints  de  hurlemens  qui  nous  glaçoient  d’effroi  , et  de 
gémissemens  qui  déebiroient  nos  âmes.  La  douleur  meur- 
trière, les  soins  dcvorans,la  pauvreté  , les  maladies,  la 
mort  se  présentoient  à nos  jeux  sous  des  formes  odieuses 
et  funèbres  L’Hiérophante  expliquoit  ces  divers  em- 
blèmes , et  ses  peintures  vives  redoubloient  notre  inquié- 
tude et  nos  frajeurs. 

Cependant,  à la  faveur  d'une  foible  lumière  fbj,  nous 
avancions  vers  cette  région  des  enfers  , où  les  âmes  se 
purifient , jusqu’à  ce  qu’elles  parviennent  au  séjour  du 
bonheur.  Au  milieu  de  quantité  de  voix  plaintives,  nous 
entendîmes  les  regrets  amers  de  ceux  qui  avoient  attenté 


(a)  Sueton.  in  Ner.  cap.  34,  Capitol.  in  | 
Anton,  philo*,  p.  33.  Lamprid.  in  Alex.  Sev. 
p.  119. 

(b)  l.iv.lib.  3i  , cap.  14. 

fcj  Hesvch.  et  Suid.  in  àits  K#/. 

(à)  Meurs,  in  Elcus.  cap.  to. 

( t ) Virgil.scncid.hb  6,  v.  *55.  Claud.  de 


| rapt.  Proscrp.  lib.  1 ,r,  7. 

( fj  Dion.  ChrysosiAorat.  1 a,p.  202.Thcmisr. 
oraf.  20 , p.  235.  Meurs,  cap.  11.  Dissert,  tirdei 
f c Warburt.t.  1 , p.  299. 

(g)  N irgil.  ibid.  v.  275.  Orig.  coût. 
Cels.  lib.  4 , p.  167. 

(h)  Lucian.  in  catapl.  t.  1 , p,  643. 
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à leurs  jours  fa).  « Ils  sont  punis,  disoit  l’Hiérophante, 

chapitre  « parce  qu'ils  ont  quitté  le  poste  que  les  dieux  leur 
lxviii.  « avoient  assigné  dans  ce  monde  (b).  » 

A peine  eut-il  proféré  ces  mots,  que  des  portes  d’ai- 
rain , s’ouvrant  avec  un  fracas  épouvantable , présentè- 
rent à nos  regards  les  horreurs  du  Tartare  f c J.  Il  ne 
retentissoit  que  du  bruit  des  chaînes  , et  des  cris  des 
malheureux  ; et  ces  cris  lugubres  et  perçans  laissoient 
échapper  par  intervalles  ces  terribles  paroles  : « Appre- 
« nez,  par  notre  exemple,  à respecter  les  dieux  , à être 
« justes  et  reconnoissans  fd).  » Car  la  dureté  du  cœur, 
l’abandon  des  pareils,  toutes  les  espèces  d’ingratitude, 
sont  soumises  à des  châtimens,  ainsi  que  les  crimes  qui 
échappent  à la  justice  des  hommes  , ou  qui  détruisent 
le  culte  des  dieux  (e).  Nous  vîmes  les  Furies  , armées 
de  fouets  , s’acharner  impitoyablement  sur  les  coupa- 
bles (f). 

Ces  tableaux  effraya  ns , sans  cesse  animés  par  la  voix 
sonore  et  majestueuse  de  l’Hiérophante , qui  sembloit 
exercer  le  ministère  de  la  vengeance  céleste , nous  rem- 
plissoicnt  d’épouvante  , et  nous  laissoient  a peine  le 
temps  de  respirer,  lorsqu’on  nous  fit  passer  en  des  bos- 
quets délicieux , sur  des  prairies  riantes  , séjour  fortuné  , 
image  des  champs  Élysées , où  brilloit  une  clarté  pure , 
où  des  voix  agréables  faisoient  entendre  des  sons  ravis- 
sans  (g)',  lorsque,  introduits  ensuite  dans  le  lieu  saint, 
nous  jetâmes  les  yeux  sur  la  statue  de  la  Déesse  , res- 


fa)  Virjil.  «neid  lib.  6,v.  4*14. 

fb)  Plat,  iu  Phardon.  t.  1 , p.  62.  ïd.  dr  Icg. 
lib.  9 , t.  2 , p.  870. 

te)  Virfcil.  ibid.v.  572. 

fi)  Id.  ibtd.  v.  620.  Pind.  pyth.  2 , v.  40. 

f t)  Virgil.  ibid.  v.  608.  Disse  retirées  de 


Warburt  r.  1 , p.  332. 

(T)  V irgil.  ibid.  Lucian.  in  catapl.  t.  1, 

p.644* 

(g)  Virgil.  ibid.  v.  638.  Stob.  serm.  119, 
p.  604. 
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plendissante  de  lumière  , et  parée  de  ses  plus  riches  ===== 
ornemens  (a  J.  Cétoit  là  que  devoieut  finir  nos  épreuves,  a fit  tu 
et  c’est  là  que  nous  avons  vu,  que  nous  avons  entendu  LXVin 
des  choses  qu’il  n'est  pas  permis  de  révéler  \ J’avouerai 
seulement  que  dans  l’ivresse  d’une  joie  sainte  , nous 
avons  chanté  des  hymnes  , pour  nous  féliciter  de  notre 
bonheur  (b)  **. 

Tel  fut  le  récit  du  nouvel  initié  ; un  autre  m’apprit 
une  circonstance  qui  avoit  échappé  au  premier.  Un  jour, 
pendant  les  fêtes,  l’Hiérophante  découvrioces  corbeilles 
mystérieuses , qu’on  porte  dans  les  processions  , et  qui 
sont  l’objet  de  la  vénération  publique.  Elles  renferment 
les  symboles  sacrés,  dont  l'inspection  est  interdite  aux 
profanes , et  qui  ne  sont  pourtant  que  des  gâteau*  de 
différentes  formes,  des  grains  de  sel,  et  d’autres  objets  (c) 
relatifs,  soit  à l’histoire  de  Cérès , soit,  aux  dogmes  en- 
seignés dans  les  mystères.  Les  initiés,  après  les  avoir 
transportés  d’une  corbeille  dans  l’autre,  affirment  qu’ils 
ont  jeûné,  et  bu  le  cicéon  (d)  **  *. 

Parmi  les  personnes  qui  n’étoient  pas  initiées,  j’ai  vu 
souvent  des  gens  d’esprit  se  communiquer  leurs  doutes 
sur  la  doctrine  qu’on  enseigne  dans  les  mystères  de  Cé- 
rès. Ne  contient-elle  que  l'histoire  de  la  nature  et  de  ses 
révolutions  (t)'i  N'a-t-on  d’autre  but  que  de  montrer 
qu’à  la  faveur  des  lois  et  de  l’agriculture  (f),  l’homme 


(a)  Thcmist.  orat.  20 , p.  a35. 

* Voyez  la  note  à la  fin  <iu  volume. 

(b)  Arisropb.  in  ran.  v.  45 1. 

**  Voyez  la  note  à la  f;u  du  volume. 

(c)  Clem.  Alex,  cohort.ad  grnt.p.  19. 

(A)  Id.  ibid.  p.  »H.  Meurs,  in  Eleu*.  cap.  10. 
Espèce  de  boisson,  ou  plutôt  de  bouillie, 
qu'on  avoit  présentée  à Cercs.  (Clem.  Alex. 


euhort.  ad  gent.  p.  17.  Athen.  lib.  ti,  cap.  12  , 
p.  492.  Casaub.  ibid.  p.  5i2.  Turneb.  advers. 
lib.  12  , cap.  X.) 

ft)  Cicer.  dcnal.  deor.Iib.  1 , cap.  42  , t.  2 , 
p.  4 33 

(f)  Varr.  ap.  Aug.  dcciv.  dei  ,lib.7,cap.  ao} 
t.7,p.  «77. 
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=====  a passé  de  l’état  de  barbarie,  à l’état  de  civilisation? 

g h a p i i re  ^lajs  ,,ÜUVqU0i  de  pareilles  notions  seroient-elles  cou- 
L x V 1 1 1.  1 1 1 

vertes  d'uu  voile?  Un  disciple  de  Platon  proposoit  avec 

modestie  une  conjecture  que  je  vais  rapporter*. 

Il  paroit  certain,  disoit-il,  qu'on  établit  dans  les  mys- 
tères, la  nécessité  des  peines  et  des  récompenses  qui 
nous  attendent  après  la  mort,  et  qu’on  y donne  aux  no- 
vices la  représentation  des  différentes  destinées  que  les 
hommes  subissent  dans  ce  monde  et  dans  l’autre  (a). 
11  paroit  aussi  que  l’Hiérophante  leur  apprend  que  parmi 
ce  grand  nqmbre  de  divinités,  adorées  par  la  multitude, 
les  unes  sont  de  purs  Génies,  qui,  ministres  des  vo- 
lontés d’un  être  suprême  , règlent  sous  ses  ordres  les 
mouvemens  de  l’univers  (b)\  et  les  autres  furent  de 
simples  mortels,  dont  on  conserve  encore  les  tombeaux 
en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce  (c J. 

D’après  ces  notions,  n’est-il  pas  naturel  de  penser  que, 
voulant  donner  une  plus  juste  idée  de  la  divinité  (J) , 
les  instituteurs  des  mystères  s’efforcèrent  de  maintenir 
un  dogme,  dont  il  reste  des  vestiges  plus  ou  moins  sensi- 
bles dans  les  opinions  et  les  cérémonies  de  presque  tous 
les  peuples,  celui  d’un  dieu,  principe  et  fin  de  toutes 
choses?  Tel  est,  à mou  avis,  le  secret  auguste  qu’on  ré- 
vèle aux  initiés. 

Des  vues  politiques  favorisèrent  sans  doute  l’établis- 
sement de  cette  association  religieuse.  Le  polythéisme 
étoit  généralement  répandu , lorsqu’on  s’apperçut  des 


* Voyez  la  note  à la  fin  du  volume. 

(a)  Orig.  cont.  Cels.  lib.  3 , t.  I , p.  5oi  ; 
lib.  8,  p.  777-  Dissert,  tirées  de  Warburt. 
».  i , p.  175. 

(b)  Fiat,  in  conv.  t.  3,  p.  202.  PIul  dé  orac. 


\ dcf.  t.a  , p.417. 

fcj  Ciccr.  luscul.  lib.  t , cap.  i3,  t.  2 , 
p.  243.  Id.  de  nat.  dcor.  lib.  2 , cap.  24  , Y.  2, 
p.  464.  Lactant.  divin,  instit.  lib.  5 , cap.  20. 
(À)  Etyraol.  mag».  m TtAi7. 

funestes 


Digitized  by  Google 


DU  JEUNE  A N A C H A K S I S.  53 7 

funestes  effets  qui  résultoient  pour  la  morale,  d'un  culte  trz7Tr — — — 
dont  les  objets  ne  s’étoient  multipliés  que  pour  auto-  L 11  A p 1 1 R 
riser  toutes  les  espèces  d’injustices  et  de  vices  : mais  ce  LX  v I11- 
culte  étoit  agréable  au  peuple,  autant  par  son  ancien- 
neté que  par  ses  imperfections  mêmes.  Loin  de  songer 
vainement  à le  détruire  , on  tâcha  de  le  balancer  par  une 
religion  plus  pure,  et  qui  répareroit  les  torts  que  le  po- 
lythéisme faisoit  à la  société.  Comme  la  multitude  est 
plus  aisément  retenue  par  les  lois  que  par  les  moeurs, 
on  crut  pouvoir  l’abandonner  h des  superstitions,  dont  il 
seroit  facile  d’arrêter  les  abus;  comme  les  citoyens  éclai- 
rés doivent  être  plutôt  conduits  par  les  mœurs  que  par 
les  lois,  on  crut  devoir  leur  communiquer  une  doctrine 
propre  à inspirer  des  vertus.  . 

Vous  comprenez  déjà  pourquoi  les  dieux  sont  joués 
sur  le  théâtre  d’Athènes  : les  magistrats  , délivrés  des 
fausses  idées  du  polythéisme,  sont  très  éloignés  de  ré- 
primer une  licence  qui  ne  pourroit  blesser  que  le  peu- 
ple, et  dont  le  peuple  s’est  fait  un  amusement.  0 

Vous  comprenez  encore  comment  deux  religions  si 
opposées  dans  leurs  dogmes,  subsistent  depuis  si  long- 
temps en  un  même  endroit , sans  trouble  et  sans  riva- 
lité; c’est  qu'avec  des  dogmes  différeus,  elles  ont  le  même 
langage , et  que  la  vérité  conserve  pour  l’erreur,  les  mé- 
nagemens  qu'elle  en  devroit  exiger. 

Les  mystères  n’annoncent  à l’extérieur  que  le  culte 
adopté  par  la  multitude;  les  hymnes  qu’on  y chante  en 
public,  et  la  plupart  des  cérémonies  qu’on  y pratique, 
remettent  sous  nos  yeux  plusieurs  circonstances  de  l’en- 
lèvement de  Proserpine  t des  courses  «le  Cérès,  de  son 
arrivée  et  de  son  séjour  à Eleusis.  Les  environs  de  cette 
ville  sont  couverts  de  mouumeus  construits  en  l’honneur 
Tome  III.  Y y y 
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— -=  de  la  Déesse , et  l’on  y montre  encore  la  pierre  sur  la- 

c h \p i r a e qUej]e  on  prétend  qu’elle  s’assit  épuisée' de  fatigu efaj. 

Ainsi,  d’un  côté,  les  gens  peu  instruits  s'e  laissent  entraî- 
ner par  des  apparences  qui  favorisent  leurs  préjugés; 
d’un  autre  côté,  les  initiés,  remontant  à l’esprit  des  mys- 
tères , croient  pouvoir  se  reposer  sur  la  pureté  de  leurs 
intentions. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  conjecture  que  je  viens  de 
rapporter,  l’initiation  n’est  presque  plus  qu’une  vaine 
cérémonie  : ceux  qui  l’ont  reçue  ne  sont  pas  plus  ver- 
tueux que  les  autres;  ils  violeiit  tous  les  jours  la  pro- 
messe qu’ils  ont  faite  de  s’abstenir  de  la  volaille,  du  pois- 
son, des  grenades,  des  fèves  et  de  quelques  autres  es- 
pèces de  légumes  et  de  fruits  (b).  Plusieurs  d’entre  eux 
ont  contracté  cet  engagement  sacré , par  des  voies  peu 
conformes  à son  objet;  car,  presque  de  nos  jours,  on  a 
vu  le  gouvernement,  pour  suppléer -à  l’épuisement  des 
finances,  permettre  d’acheter  le  droit  de  participer  aux 
. mystères  ( c);  et  depuis  long-temps , des  femmes  de  mau- 
vaise vie  ont  été  admises  à l’initiation  ( J ).  Il  viendra 
donc  un  temps  où  la  corruption  défigurera  entièrement 
la  plus  sainte  des  associations  (e J. 


(a)  Meurs,  in  Eleus.  cap.  3.  j (if  Is*.  orat.  de  hæred.  Philocfem.  p.  6 1. 

(b)  Porphyr.  dcabsün.  I.  4 , p.  353.  Julian,  i Dcmostl».  inNejer.  p.  86a. 

orat.  5, p.  173.  I (t)  Clem.  Alex,  in  protrep.  p.  19. 

((J  Apsm.  de  art.  rhelor.  p.691. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOIXANTE-  HUITIEME. 
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CHAPITRE  L X I X. 

Histoire  du  Théâtre  des  Grecs . 


Vers  ce  temps-là,  je  terminai  mes  recherches  sur  l’art 
„ dramatique.  Sun  origine  et  ses  progrès  ont  partagé  les 
écrivains  , et  élevé  des  prétentions  parmi  quelques  peu- 
ples de  la  Grèce  (a).  En  compilant  autant  qu’il  m’est 
possible  l’esprit  de  cette  nation  éclairée  , je  ne  dois  pré- 
senter que  des  résultats.  J’ai  trouvé  de  la  vraisemblance 
dans  les  traditions  des  Athéniens,  et  je  les  ai  préférées. 

C’est  dans  le  sein  des  plaisirs  tumultueux,  et  dans  l’éga- 
rement de  l’ivresse , que  se  forma  le  plus  régulier  et  le 
« plus  sublime  des  arts  (b J.  Transportons-nous  à trois  siècles 
environ  au-delà  de  celui  où  nous  sommes. 

Aux  fêtes  de  Bacchus , solennisées  dans  les  villes  arvec 
moins  d’apparat,  mais  avec  une  joie  plus  vive  qu’elles 
ne  le  sont  aujourd’hui  (c) , on  chantoit  des  hymnes  en- 
fantés dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  délire  poétique; 
je  parle  de  ces  dithyrambes,  d'où  s’échappent  quelquefois 
des  saillies  de  génie,  et  plus  souvent  encore  les  éclairs 
ténébreux  d’une  imagination  exaltée.  Pendant  qu’ils  re- 
tentissoient  aux  oreilles  étonnées  de  la  multitude  , des 
chœurs  de  Bacchans  et  de  Faunes  , rangés  autour  des 
images  obscènes  qu’on  portoit  en  triomphe  (JJ , fai. soient 


(cj  Buleng.  de  theatr.  lib.  ij  cap.  2.  Aristot. 
de  poet.  (.  2 , cap.  3 , p.  654. 

(b J Atltcn.  lib.  2 , cap.  3,  p.40. 


(c)  Plut,  decupid.  divit/t.  2,  p.  527. 
ftt J Id.  ibid. 

* Yyjij* 
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entendre  des  chansons  lascives,  et  quelquefois  immoloient 
.h  a pn  t\E  t|ps  parfici,ljers  à la  risée  du  public. 

Une  licence  plus  effrénée  régnoit  dans  le  culte*que  les 
habitans  de  la  campagne  rendoient  à la  même  divinité; 
elle  y régnoit  sur-tout  lorsqu’ils  recueilloient  les  fruits 
de  ses  bienfaits.  Des  vendangeurs  barbouillés  de  lie,  ivres 
de  joie  et  de  vin,  s’élançoient  sur  leurs  chariots,  s'atta- 
quoient  sur  les  chemins  par  des  impromptus  grossiers  , 
se  vengeoient  de  leurs  voisins  en  les  couvrant  de  ridi- 
cules, et  des  gens  riches  en  dévoilant  leurs  injustices  (a).  • 

Parmi  les  poètes  qui  florissoient  alors,  les  uns  chan- 
toient  les  actions  et  les  aventures  des  dieux  et  des  hé- 
ros (b)  ; les  autres  attaquoient  avec  malignité  les  vices  et 
les  ridicules  des  personnes.  Les  premiers  prenoient  Ho- 
mère pour  modèle;  les  seconds s’autorisoient  etabusoient 
de  son  exemple.  Homère  , le  plus  tragique  des  poètes  (c) , 
le  modèle  de  tous  ceux  qui  l’ont  suivi , avoit,  dans  l’Iliade 
et  l’Odyssée  , perfectionné  le  genre  héroïque  ; et  dans  le 
Margitès  , il  avoit  employé  la  plaisanterie^//  Mais  comme 
le  charme  de  ses  ouvrages  dépend , en  grande  partie , des 
passions  et  du  mouvement  dont  il  a su  les  animer,  les 
poètes  qui  vinrent  après  lui , essayèrent  d'introduire  dans 
les  leurs  une  action  capable  d’émouvoir  et  d’égayer  les  spec- 
tateurs; quelques-uns  même  tentèrent  de  produire  ce  dou- 
ble effet , et  hasardèrent  des  essais  informes,  qu’on  a depuis 
appelés  indifféremment  tragédies  ou  comédies , parce 
qu’ils  réunissoient  à-la-fois  les  caractères  de  ces  deux  dra- 


(c)  Schoî.  Aristoph.  in  nub.  v.  2ç5.  Schol. 
iu  prolrgon».  .Aiistopli.  p.  xij.  Donat.  fragni.  de 
comtrd.  et  tragœd.  Buleng.  de  tlteatr.  Iib.  1 , 
cap.  6. 


fb)  Aristot.  de  poet.  cap.  4 , t,  2 , p.  654. 
(<J  Plat,  de  rcp.  iib.  io,  p.  698  et  607.  Jd. 
in  Theæt.  t.  1 , p.  i5a. 
fij  Aristot.  ibid. 
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mes  (a).  Les  auteurs  de  ces  ébauches  ne  se  sont  distin-  — 
gués  par  aucune  découverte  ^ils  forment  seulement  dans  ch 
l’histoire  de  fart,  une  suite  de  noms  qu’il  est  inutile  de  L 
appeler  à la  lumière  , puisqu’ils  ne  sauroient  s'y  sou- 
tenir (b). 

On  connoissoit  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir  de  l’intérêt 
théâtral  ; les  hymnes  en  l’honneur  de  Bacchus , en  peignant 
ses  courses  rapides  et  ses  brillantes  conquêtes  , dcve- 
noieut  imitatifs  ( c J et  dans  les  combats  des  jeux  Py- 
thiques  , onvenoit,par  une  loi  expresse,  d’ufrdonner  aux 
joueurs  de  flûte  -qui  entroient  en  lice,  de  représenter 
successivement  les  circonstances  qui  avoient  précédé, ac- 
compagné et  suivi  la  victoire  d’Apollon  sur  Python  (JJ. 

Quelques  années  après  ce  règlement  (ej,  Susarion  et 
Thespis , tous  deux  nés  dans  un  petit  bourg  de  l’Attique, 
nommé  Icarie  (fj  , parurent  chacun  à la  tête  d’une  troupe 
d’acteurs  , l’un  sur  des  tréteaux  , l’autre  sur  un  chariot*. 

Le  premier  attaqua  les  vices  et  les  ridicules  de  son  temps; 
le  second  traita  des  sujets  pjÿis  nobles,  et  puisés  dans 
l'histoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étoient  dans  le  goût  de  ces 
farces  indécentes  et  satiriques,  qu’011  joue  encore  dans 
quelques  villes  de  la  Grèce  (g)  ; elles  firent  long-temps 
les  délices  des  habitaus  de  la  campagne  (h).  Athènes 
n’adopta  ce  spectacle  qu’après  qu’il  eut  été  perfectionné 
en  Sicile  (i). 


(t)  Schol.  Arisfoph.  iu  prolcg.  p.  xij.  Mdm. 
de  l'Acad.  des  Bell.  Lettr.  t.  i5,  p.  260.  Prid. 
in  marm.  Oxon.  p.  420. 

• (b)  Suid.  in  0<nr. 

(c)  An* tôt.  probl.cap.  19  , probl.  i5,  t.a, 
p.  764. 

(i)  Slrab.  lib.  9,  p.  411.  Pausan,  lib.  10 , 
cap.  7 , p.  Ht3.  Poil.  lib.  4 , cap.  10 , §.  X4. 
Prirt.  in  marin.  Oxon.  p -419. 

(t)  Marm.  Oxon.  rpoeh.  40  ci  44. 


( fj  Suid.  in  eicr.  Horai.  de  art.  poct.  v.  275. 
Atlien.  lib.  a , cap.  3 , p.  40. 

* Susarion  présenta  se»  premier»  pièce»  . 
ver»  Pan  5Ko  anmt  J.  C.  Quelque,  année» 
après,  Ihespi»  donna  des  estais  de  tragédie: 
en  536  il  fi»  représenter  sou  Alceste. 

( g)  Aristoi.  de  poei.  cap.  4 , t.  a,  p.  655. 

/h)  Id.  ibid.  cap.  3,  p.  654. 

(i)  Id.  ibid.  cap.  5,  p.  656. 
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CHAPITRE 

LX1X. 

ORIGINE 
ET  PROGRES 
DELA 
TRAGÉDIE, 


Thespis  avoit  vu  plus  d’une  fois,  dans  les  fêtes  où  l’on 
ne  chantoit  encore  que  des  hymnes,  un  des  chanteurs, 
monté  sur  une  table,  former  une  espèce  de  dialogue 
avec  le  chœur  fa).  Cet  exemple  lui  inspira  l’idée  d’in* 
traduire  dans  ses  tragédies , un  acteur  qui , avec  de  sim- 
ples récits  ménagés  par  intervalles,  délasserait  le  chœur, 
partagerait  l’action  et  la  rendrait  plus  intéressante  (b). 
Cette  heureuse  innovation,  jointe  à d'autres  libertés  qu’il 
s’étoit  données,  alarma  le  législateur  d’Athènes,  plus  ca- 
pable que  personne  d’en  sentir  le  prix  et  le  danger.  Solon 
proscrivit  un  genre  où  les  traditions  "anciennes  étbient 
altérées  par  des  fictions.  « Si  nous  honorons  le  mensonge 
« dans  nos  spectacles,  dit-il  à Thespis,  nous  le  retrou- 
« verons  bientôt  dans  les  engagemens  les  plus  sacrés  fcj.  » 

Le  goût  excessif  qu’on  prit  tout-à-coup  à la  ville  et 
à la  campagne  pour  les  pièces  de  Thespis  et  de  Susarion, 
justifia  et  rendit  inutile  la  prévoyance  inquiète  de  Solon. 
Les  poètes,  qui  jusqu’alors  s’étoient  exercés  dans  les  di- 
thyrambes et  dans  la  satii^  licencieuse , frappés  des  for- 
mes heureuses  dont  ces  genres  cominençoient  à se  re- 
vêtir, consacrèrent  leurs  taleus  à la  tragédie  et  à la  co- 
médie (JJ.  Bientôt  on  varia  les  sujets  du  premier  de  ces 
poèmes.  Ceux  qui  ne  jugent  de  leurs  plaisirs  que  d’après 
l’habitude,  s’écrioieut  que  ces  sujets  étoient  étrangers  au 
culte  de  Bacchus  (e)\  les  autres  accoururent  avec  plus 
d’empressement  aux  nouvelles  pièces. 

Phrynichus,  disciple  de  Thespis,  préféra  l’espèce  de 
vers  qui  convient  le  mieux  aux  drames  , fit  quelques 


fa)  Poil.  lib.  4,  cap.  19,  §.  123. 

(b)  Diog.  Lam.lib.  3 56. 

(c)  Plut,  in  Sol.  c.  1 , p.  ç5.  Diog.  Latrt. 


lib.  1 , §.  59. 

(ij  Aiistot.  de  port.  cwp.  4 , t.  2 , p.655. 
(c)  Plut,  sy tnpos.  lib.  1 , t.  2 , p.  6i5. 
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autres  changeraens  (a),  et  laissa  la  tragédie  dans  l’en- 
fance. 

Eschyle  la  reçut  de  ses  iriaîns,  enveloppée  d’un  vête- 
ment grossier,  le  visage  couvert  de  fausses  couleurs,  ou 
d’un  masque  sans  caractère  (b),  n’ayant  ni  grâces  ni  di- 
gnité dans  ses  mouveinens,  inspirant  le  désir  de  l’intérêt 
quelle  remuoit  à peine , éprise  encore  des  farces  et  des 
facéties  qui  avoient  amusé  ses  premières  années  fcj , 
s’exprimant  quelquefois  avec  élégance  et  dignité,  souvent 
dans  un  stjle  foible,  rampant,  et  souillé  d’obscénités 
grossières.  • 

Le  père  de  la  tragédie , cor  c'est  le  nom  qu'on  peut 
donner  à ce  grand  homme  (J),  avoit  reçu  de  la  nature 
une  âme  forte  et  ardente.  Son  silence  et  sa  gravité  an- 
nonçoient  l’austérité  de  son  caractère  (t).  Dans  les  ba- 
tailles de  Marathon,  de  Salamine  et  de  Platée,  où  tant 
d’Athéniens  se  distinguèrent  par  leur  valeur,  il  fit  re- 
marquer la  sienne  ffj.  11  s’étoit  nourri,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  de  ces  poètes  qui,  voisins  des  temps  hé- 
roïques, concevoient  d’aussi  grandes  idées,  qu'on  faisoit 
alors  de  grandes  choses  (g).  L’histoire  des  siècles  recu- 
lés oflroit  à son  imagination  vive,  des  succès  et  des  re- 
vers éclatans,  des  trônes  ensanglantés,  des  passions  im- 
pétueuses et  dévorantes,  des  vertus  sublimes,  des  crimes 
et  des  vengeances  atroces,  par-tout  l’empreinte  de  la  gran- 
deur, et  souvent  celle  de  la  férocité.  * 

Pour  mieux  assurer  l’effet  de  ces  tableaux,  il  falloit  les 
détacher  de  l'ensemble  où  les  anciens  poètes  les  avoient 
k 


(a)  Suid.  in 
/ b J Id.  in©t*-ar. 

(t)  Aristor.  de  poet.  cap.  4 , t.  2 , p.  655. 
(i)  Phiiosir.  vit.  Apoll.  lib.  6 , cap.  11  , 


p.  245. 

( t)  $chul.  Ariütoph.  in  nui.  v.  857, 
( f J Vit.  Æschyl. 

(%J  Arutoph.  in  ran.  v.  1062.* 
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— enfermés;  et  c’est  ce  qu’a  voient  déjà  fait  les  auteurs  des 
E dithyrambes  et  des  premières  tragédies  : mais  ils  avoient 
négligé  de  les  rapprocher  de  nous.  Comme  ou  est  infi- 
niment plus  frappé  des  malheurs  dont  on  est  témoin, 
que  de  ceux  dont  on  entend  le  récit  fa  J , Eschyle  em- 
ploya toutes  les  ressources  de  la  représentation  théâtrale, 
pour  ramener  sous  nos  yeux  le  temps  et  le  lieu  de  la 
scène.  L’illusion  devint  alors  une  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses  premières  tra- 
gédies (b J;  et  dans  la  suite,  à l'exemple  de  Sophocle, 
qui  venoit  d’entrer  dans  la  carrière  du  théâtre,  il  en  éta- 
blit un  troisième  fcj,  et  quelquefois  même  un  qua- 
trième (JJ.  Par  cette  multiplicité  de  personnages,  un  des 
acteurs  devenoit  le  héros  de  la  pièce;  il  attiroil  à lui 
le  principal  intérêt;  et  comme  le  chœur  ne  remplissoit 
plus  qu’une  fonction  subalterne,  Eschy  le  eut  la  précau- 
tion d’abréger  son  rôle,  et  peut-être  ne  la  poussa-t-il  pas 
assez  loin  (e). 

On  lui  reproche  d’avoir  admis  des  personnages  muets. 
Achille,  après  la  mort  de  son  ami,  et  Niobé,  après  celle 
de  ses  enfans , se  traînent  sur  le  théâtre , et  pendant  plu- 
sieurs scènesy  restent  immobiles,  la  tête  voilée,  sans  pro- 
férer une  parole  ffj;  mais  s’il  avoit  mis  des  larmes  dans 
leurs  yeux,  et  des  plaintes  dans  leur  bouche,  auroit-ii 
produit  un  aussi  terrible  effet  que  par  ce  voile,  ce  si- 
lence, et  ceP abandon  à la  douleur? 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces  , l’exposition  du  sujet 


(a)  Aristot  rbet.  lib.  2 , cap.  8 , 1.  2 , p.  55ç. 
(b  J Id.  de  poct.  cap.  4 , t.  2 , p.  655.  Diug. 
Laert.  lib.  3,  §•  56. 

(cj  Æschyl.  in  Choeph.  v.  665, etc,  v.yoo, 
etc.  ld.  in  Eumenid.  D acier  , rem.  sur  la  poet. 
d’Aristote , p.  5o. 


(AJ  Pdfc.  lib.  4,  cap.  i5,  §.  1 10. 

(*)  Aristoph.  iri*  ran.  v.  946.  Aristot.  de 
pcet.  cap.  4. 

(S  J Aristoph.  ibid.  v.  942.  Schol.  ibid. 
Spanh.  ibid.  p.  3s  1. 
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a trop  d’étendue  fa  J-,  dans  d’autres,  elle  n’a  pas  assez  de 
clarté  (b)',  quoiqu’il  pèche  souvent  contre  les  règles  qu’on 
a depuis  établies  , il  les  a presque  toutes  entrevues. 

On  peut  dire  d’Eschyle , ce  qu’il  dit  lui-même  du  héros 
Hippomédon  : « L’épouvaute  marche  devant  lui  la  tête 
« élevée  jusqu’au^  cieux  fcj.»  Il  inspire  par-tout  une 
terreur  profonde  et  salutaire;  car  il  n’accable  notre  âme 
par  des  secousses  violentes  , que  pour  la  rélever  aussitôt 
par  l’idée  qu’il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros  aiment 
mieux  être  écrasés  par  la  foudre,  que  de  faire  une  bas- 
sesse, et  leur  courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fatale 
de  la  nécessité.  Cependant  ilsavoit  mettre  des  bornes  aux 
émotions  qu’il  étoit  si  jaloux  d’exciter  ; il  évita  toujours 
d’ensanglanter  la  scène  (JJ , parce  que  ses  tableaux  dé- 
voient être  effraya  ns  , sans  être  horribles. 

Ce  n’est  que  rarement  qu’il  fait  couler  des  larmes  fej, 
et  qu’il  intéresse  1er  pitié  , soit  que  la  nature  lui  eut  refusé 
cette  douce  sensibilité  , qui  a besoin  de  se  communiquer 
aux  autres  , soit  plutôt  qu'il  craignît  de  les  amollir.  Ja- 
mais il  n’eût  exposé  sur  la  scène  des  Phèdres  et  des  Sthé- 
nobées;  jamais  il  n’a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de 
l’amour  ffj  ; il  ne  voyoit  dans  les  différons  accès  de  cette 
passion  , que  des  foiblesses  ou  des  crimes  d’un  dangereux 
exemplepour  les  mœurs,  et  il  vouloit  qu’on  fût  forcé  d’esti- 
mer ceux  qu’on  est  forcé  de  plaindre. 

Continuons  à suivre  lestas  immenses  qu’il  a faits  dans 
la  carrière.  Examinons  la  manière  dont  il  a traité  les  dif- 
férentes parties  de  la  tragédie  ; c’est-à-dire , la  fable  , 


(a)  Æschyl.  in  Agarn. 

(b)  Amroplt.in  ran.  v.  n63. 

(t)  Sept,  conir.  Theb.  v.  5o6. 

(À)  Anitoph.  in  ran.  v.  1064.  Philostr.  vit. 

Tonie  111. 


Apoli.  )ih.  6, cap.  1 1 , p.  244. 
ft)  Vit.  ÆUchyL 
ff)  Anstoph.  iu  ran.  r.  1075. 
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les  mœurs  , les  pensées , les  paroles  , le  spectacle  et  le 
chant  fa). 

Ses  plans  sont  d’une  extrême  simplicité.  Il  négligeoit 
ou  ne  connoissoit  pas  assez  l’art  de  sauver  les  invraisem- 
blances (b),  de  nouer  et  dénouer  une  action  , d’en  lier 
étroitement  les  différentes  parties  , de^la  presser  ou  de  la 
suspendre  par  des  reconnaissances  et  par  d’autres  acci- 
dens  imprévus  (c)  ; il  11’intéresse  quelquefois  que  par  le 
récit  des  faits,  et  par  la  vjvacité  du  dialogue  (d)  ; d’autres 
fois,  que  par  la  force  du  style,  ou  par  la  terreur  du  spec- 
tacle (t).  Il  paroit  qu'il  regardoit  l’unité  d’action  et  de 
temps  , comme  essentielle  ; celle  de  lieu  , comme  moins 
nécessaire  (f). 

Le  chœur,  chez  lui , ne  se  borne  plus  à chanter  des  can- 
tiques ; il  fait  partie  du  tout  ; il  est  l’appui  du  malheu- 
reux, le  conseil  des  rois , l'effroi  des  tyrans,  le  confident 
de  tous  ; quelquefois  il  participe  à l’action  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  dure  (g).  C’est  ce  que  les  successeurs  d’Es- 
cltyle  auroient  dû  pratiquer  plus  souvent,  et  ce  qu’il  n’a 
pas  toujours  pratiqué  lui-même. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages  sontconve- 
nables  , et  se  démentent  rarement.  Il  choisit  pour  l’ordi- 
naire ses  modèles  dans  les  temps  héroïques  ,et  les  soutient 
A l’élévation  où  Homère  avoit  placé  les  siens  (h).  Il  se  plaît 
à peindre  des  Ames  vigoureuses,  franches  , supérieures  à 
la  crainte  , dévouées  à la  patrie  , insatiables  de  gloire  et 
de  combats,  plus  grandes  qu’elles  ne  sont  aujourd'hui  , 
telles  qu’il  en  vouloil  former  pour  la  défense  de  la 


(a)  Aristot.  de  port.  cap.  6 , t.  2,  p.  656. 

(b)  Dion.  Ciirys  orat.  5j,  p.  549,  Æschvl. 
in  Agam. 

(et  Vit.  Æschyl. 

( ij  Æschyl.  m sept.  contr.  Thcb. 


(et  ld.  tn  suppl.  et  Eumcn. 

(ft  Id.in  Eumcn. 

{ gt  ld.  in  suppl.  et  Eumeu.  Trad.  de  M.  de 
Pompigiuin , p.  43». 

(hj  Dion.  Chrys.  oral.  5a,  p.  549  . 
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Grèce  (a);  car  il  écrivait  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Perses. 

Comme  il  tend  plus  à la  terreur  qu’à  la  pitié  , loin 
d’adoucir  les  traits  de  certains  caractères  , il  ne  cherche 
qu’à  les  rendre  plus  féroces,  sans  nuire  néanmoins  à l'in- 
térêt théâtral.  Clytemnestre,  après  avoir  égorgé  son  époux , 
raconte  son  forfait  avec  une  dérision  amère  , avec  l’in- 
trépidité d’un  scélérat.  Ce  forfait  seroit  horrible,  s'il  n’étoit 
pas  juste  à ses  yeux  , s’il  n’étoit  pas  nécessaire  , si  , sui- 
vant les  principes  reçus,  dans  les  temps  héroïques,  le  sang 
injustement  versé  ne  devoit  pas  être  lavé  par  le  sang  (b). 
Clytemnestre  laisse  entrevoir  sa  jalousie  contre  Cassandre, 
son  amour  pour  Egisthe  fc);  mais  de  si  foibles  ressorts 
n’ont  pas  conduit  sa  main.  La  nature  et  les  dieux  (dj  l’ont 
forcée  à se  venger.  « J’annonce  avec  courage  ce  que  j’ai 
» fait  sans  effroi,  dit-elle  au  peuple /Vj;  il  m’est  égal 
« que  vous  l’approuviez  ou  que  vous  le  blâmiez.  Voilà 
« mon  époux  sans  vie;  c'est  moi  qui  l’ai  tué;;  son  sang  a 
« rejailli  sur  moi  ; je  l’ai  reçu  avec  la  même  avidité  qu'une 
« terre  brûlée  par  le  soleil,  reçoit  la  rosée  d*  ciel  f fj.ll 
« avoit  immolé  ma  fille  , et  je  l’ai  poignardé  ; ou  plutôt 
« ce  n’est  pas  Cljtemnestre  (g J , c'cst  le  démon  d’Atrée , 
« le  démon  ordonnateur  du  sanglant  festin  de  ce  roi; 
« c’est  lui , dis-je,  qui  a pris  mes  traits,  pour  venger  avec 
« plus  d’éclat  les  enfans  de  Thyeste.  » 

Cette  idée  deviendra  plus  sensible  par  la  réflexion  sui- 
vante. Au  milieu  des  désordres  et  des  mystères  de  la  na- 
ture , rien  ne  frappoit  plus  Eschyle  que  l’étrange  destinée 
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fa)  Æschyl.  in  Prom.  v.  178.  Aristnph.  in 
ran.  v.  1046,  1073. 

fb)  Æschyl.  in  Agam.  v.  1571. 

fc)  Id.  ibid.  v.  1445. 


fi)  Id.  ibid.  t>.  1494. 
ft)  ld.  ibid.  v.  141 1. 
f f)  Id.  ibid.  v.  i3ty8. 

fg)  Id.  ibid.  v.  lôoù.  Trad.  de  M.  de  Porap. 
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du  genre  humain  : dans  l’homme,  des  crimes  dont  il  est 
ch  api  r R e l’auteur,  des  malheurs  dont  il  est  la  victime  ; au  dessus 
de  lui , la  vengeance  céleste  et  l’aveugle  fatalité  (a),  dont 
l'une  le  poursuit  quand  il  est  coupable  , l’autre  , quand  il 
est  heureux.  Telle  est  la  doctrine  qu’il  avoit  puisée,  dans 
le  commerce  des  sages  (b) , qu’il  a semée  dans  presque 
toutes  ses  pièces  , et  qui  tenant  nos  âmes  dans  une  ter- 
reur continuelle  , les  avertit  sans  cesse  de  ne  pas  s’atti- 
rer le  courroux  des  dieux,  de  se  soumettre  aux  coups  du 
destin  ( c J.  De  là  ce  mépris  souveçpin  qu’il  témoigne  pour 
les  faux  biens  qui  nous  éblouissent,  et  cette  force  d’élo- 
quence avec  laquelle  il  insulte  aux  misères  de  la  fortune. 
« O grandeurs  humaines  , s’écrie  Cassandre  avec  indi- 
« gnation,  brillantes  et  vaines  images  qu’une  ombre  peut 
« obscurcir  , une  goutte  d’eau  effacer  ! la  prospérité  de 
« l'homme  me  fait  plus  de  pitié  que  ses  malheurs  (d).» 

De  son  temps  on  ne  connoissoit  pour  le  genre  héroï- 
m que,  que  ^ ton  de  l’épopée  et  celui  du  dithyrambe. 

Comme  ils  s'assortissoient  à la  hauteur  de  ses  idées  et  de 
ses  sentimoBs,  Eschyle  les  transporta,  sans  les  aff’oiblir, 
dans  la  tragédie.  Entraîné  par  un  enthousiasme  qu’il  ne 
peut  plus  gouverner,  il  prodigue  les  épithètes,  les  mé- 
taphores , toutes  les  expressions  figurées  des  mouvemens 
de  l’âme  ; tout  ce  qui  donne  du  poids , de  la  force  , de  la 
magnificence  au  langage  fej  ; tout  ce  qui  peut  l'animer 
et  le  passionner.  Stnis  son  pinceau  vigoureux,  les  récits, 
les  pensées,  les  maximes  se  changent  eu  images  frap- 
pantes par  leur  beauté  ou  par  leur  singularité.  Dans  cette 


(%i)  Æschyl.  in  Prom.  v.  io5  et  5 a 3. 
(b)  Euiip.  in  *tc.  v.  962. 

( 1 ) Æscbyl.  in  Pers,  v.  293. 

(èj  Id.  in  Agam.  v,  i33ô. 


{*)  Vit.  Æschyh  Dionvs.  Halic.  de  prise, 
script,  cap.  2,  t.  5 , p.  423.  Phrynic.  *p.  Phot. 
p.  327.  Horai.  de  art.  poet.  v.  280. 
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tragédie  (a),  qu'on  pourrait  appeler  à juste  litre  l'enfan- 
tement de  Mars  (l>) , « Roi  des  Thébains,  dit  un  courrier 
« qu’Btéocle  avoit  envoyé  au-devant  de  l’armée  des  Ar- 
giens,  l’ennemi  approche  , je  l’ai  vu  , crqyez-en  mon 
« récit. 


# 


Sur  un  bouclier  noir,  sept  chefs  impitoyable» 

« Epouvantent  les  dieux  de  sermens  effroyables  ; 

Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  dYgorger  , 

« Tou»,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 

« Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  Dellonnc  ((). 

11  dit  d’un  homme  dont  la  prudence  étoit  consommée  f J): 
« Il  moissonne  ces  sages  et  généreuses  résolutions  qui 
« germent  dans  les  profonds  sillons  de  son  âme  et 
ailleurs  : « L'intelligence  qui  m’anime  est  descendue  du 
« ciel  sur  la  terre , et  me  crie  sans  cesse  : N’accorde  qu’une 
« foible  estime  à ce  qui  est  mortel  fej.*  Pour  avertir  les 
peuples  libres  de  veiller  de  bonue  heure  sur  les  démar- 
ches d’gn  citoyen  dangereux  par  ses  talens  et  ses  riches- 
ses : «Gardez-vous,  leur  dit-il,  d’élever  un  jeune  lion,  de 
« le  ménager  quand  il  craint  encore,  de  lui  résister  quand 
« il  ne  craint  plus  rien  (f).  » 

A travers  ces  lueués  éclatantes , il  règne , dans  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  une  obscurité  qui  provient, 
non-seulement  de  son  extrême  précision  , et  de  la  har- 
diesse de  ses  figures,  mais  encore  des  termes  nouveaux  (g) 
dont  il  affecte  d’enrichir  ou  de  hérisser  son  sty  le.  Eschyle 


fa)  Sept,  contr.  Theb.  i ploie  la  raiîmc  expression  dans  un  endroit  de 

(bj  Aristoph.  in  ran.  v.  tco 3.  Plut,  sympos.  sa  république, 
lib.  7,  cap.  io,t.  a,  p.  7*5.  j ftf  /Eschyl.  in  Niob.  ap.  /Eschyl.  fragm. 

fc)  Æschyl.  sept,  contr.  Theb.  v.  3ç.  Lon- 
gin  de  subi.  Ci p.  »5.  I raduct.de  Boileau, ihid. 
fè)  Æscbyl.  ibid.  v.  599. 

* Le  sclio'.iastc  observe  que  Platon  cm-  ,1.5,  p.  423. 


p.  041. 

(f)  Aristopb.  in  ran.  v.  1478. 

(g)  Ü.onys.  Halte,  de  prise,  script,  cap.  2 , 
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ne  vonloit  pas  que  ses  héros  s’exprimassent  comme  le 
commun  des  hommes  ; leur  élocution  devoit  être  au  des- 
sus du  langage  vulgaire  fa)  ; elle  est  souvent  au  desSus  du 
langage  connu  : pour  fortifier  sa  diction , des  mots  vo- 
lumineux et  durement  construits  des  débris  de  quelques 
autres , s’élèvent  du  milieu  de  la  phrase  , comme  ces 
tours  superbes  qui  dominent  sur  les  remparts  d’une  ville. 
Je  rapporte  la  comparaison  d’Aristophane  (b). 

L’éloquence  d’Eschjle  étoit  trop  forte  pour  l’assujettir 
aux  recherches  de  l’élégance,  de  l'harmonie  et  de  la  cor- 
rection (c );  son  essor  trop  audacieux,  pour  ne  pas  l’ex- 
poser à des  écarts  et  à des  chutes.  C’est  un  style  en  gé- 
néral noble  et  sublime;  en  certains  endroits,  grand  avec 
excès,  et  pompeux  jusqu’à  l’enflure  f </y  ; quelquefois  mé- 
connoissable  et  révoltant  par  des  comparaisons  igno- 
bles fe),  des'jeux  de  mots  puériles  ff) , et  d’autres  vices 
qui  sont  communs  à cet  auteur,  avec  ceux  qui  ont  plus 
de  gégie  que  de  goût.  Malgré  ses  défauts,  il  mérite  un 
rang  très  distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la 
Grèce. 

Ce  n’étoit  pas  assez  que  le  ton  imposant  de  ses  tra- 
gédies laissât  dans  les  âmes  une  forte  impression  de 
grandeur;  il  falloit,  pour  entraîner  la  multitude,  que 
toutes  les  parties  du  spectacle  concourussent  à produire 
le  même  effet.  On  étoit  alors  persuadé  que  la  nature, 
en  donnant  aux  anciens  héros  une  taille  avantageuse  (g), 
avoit  gravé  sur  leur  front,  une  majesté  qui  attiroit  au- 


(a)  Aristoph.  inrao.  v.  109a. 

(b)  Id.  ibid.  v.  io36.  * 

fc)  Vit.  Æ«chyl-  Dionys.  Halic.  tiecompos. 
verb.  cap.  22,  t.5f  p.  i5o.  Longit).  de  subi, 
cap.  »5.  Schol.  Aristoph.  in  ran.  v.  1295. 

(i)  Quiutil.  lib.  10, cap.  i,p.63». 


I (t)  Æschyl.  in  Agam.  v.  33o  et  87a. 

( f ) Æschyl.  ibid.  v.  698. 

($)  PhiloMr.  vit.  Apoll.  lib.  2,  cap.  21  , 
p.  y3;  lib.  4,  cap.  16,  p.  162.  Aul.GcIl.  lib.  3, 
cap.  io. 


Digitized  by  Google 


U U JEUNE  A N A C H A R S I S.  55 1 

tant  le  respect  des  peuples  que  l’appareil  dont  ils  étoient 
entourés.  Eschyle  releva  ses  acteurs  par  une  chaussure  très 
haute  fa);  il  couvrit  leurs  traits,  souvent  difformes,  d’un 
masque  qui  en  cachoit  l’irrégularité  (b);  et  les  revêtit 
de  robes  traînantes  et  magnifiques,  dont  la  l’orme  étoit 
si  décente , que  les  prêtres  de  Cérès  n’ont  pas  rougi 
de  l’adopter  (c).  Les  personnages  subalternes  eurent  des 
masques  et  des  vêtemens  assortis  à leurs  rôles. 

Au  lieu  de  ces  vils  tréteaux  qu’on  dressoit  autrefois 
à la  hâte,  il  obtint  un  théâtre  (d)  pourvu  de  machines, 
et  embelli  de  décorations  fe/  Il  y fit  reteutir  le  son  de 
la  trompette  ; on  y vit  l’encens  brûler  sur  les  autels,  les 
ombres  sortir  du  tombeau  , et  les  furies  s’élancer  du  fond 
du  Tartare.  Dans  une  de  ses  pièces , ces  divinités  infer- 
nales parurent , pour  lg  première  fois  , avec  des  masques 
où  la  pâleur  étoit  empreinte  , des  torches  à la  main  , et 
des  serpens  entrelacés  dans  les  cheveux  (f),  suivies  d’un 
nombreux  cortège  de  spectres  horribles.  On  dit  qu’à  leur 
aspect  et  à leurs  rugissemens  , l’effroi  s’empara  de  toute 
l'assemblée;  que  des  femmes  se  délivrèrent  de  leur  fruit 
avant  terme  ; que  des  enfans  moururent  (g)  ; et  que  les 
magistrats , pour  prévenir  de  pareils  accidens  , ordon- 
nèrent que  le  chœur  ne  seroit  plus  composé  que  de  quinze 
acteurs*  au  lieu  de  cinquante  (h J. 

Les  spectateurs  étonnés  de  l'illusion  que  tant  d’objets 
nouveaux  faisoient  sur  leur  esprit , ue  le  furent  pas  moins 


fa)  Phüostr.  vit  Apoll.  lih.6,c  1 1 , p.  246. 
Id.  vil.  soph.  lib.  1 , p.  492.  Lucian.  de  sait. 
§ . 27  , t.  a,  p.  284.  Vir.  Æschyl.  »p.  Robort. 
p.  11. 

(b)  Ilorat.  dcart.poet.  y.  278.  • 

(c)  Aihem  lib-,  1 ,cap.  i8,p. 21. 
fi)  Horat.  ibid.  v.  279. 


fe)  Vilruv.  in  pratf.  lib.  7 , y>.  124.  Vir. 
Æschyl.  ap.  Robort.  p.  11.  Vit  Æschyl.  ap. 
Stanl.  p.  "02. 

f%)  Arisioph.  in  Plul.  v.  423.  Schol.  ibid. 
Paufan.  lib  1 , cap.  28  , p.  68. 
fg)  Vit.  Æschyl. 
fk)  Poil.  lib.  4, cap,  t5,§.  110. 
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de  l’intelligence  qui  brilloit  dans  le  jeu  des  acteurs.  Es- 
11  RE  chyle  les  exerçoit  presque  toujours  lui-mêine;  il  régloit 
leurs  pas  , et  leur  apprenoit  à rendre  l’action  plus  sen- 
sible par  des  gestes  nouveaux  et  expressifs.  Son  exemple 
les  instruisoit  encore  mieux;  il  jouoit  avec  eux  dans  ses 
pièces  fa  J.  Quelquefois  il  s’associoit,  pour  les  dresser, 
un  habile  maître  de  chœur,  nommé  Télestès.  Celui-ci 
avoit  perfectionné  l’art  du  geste.  Dans  la  représentation 
des  sept  chefs  devant  Thèbes,  il  mit  tant  de  vérité  dans 
son  jeu  , que  l’action  auroit  pu  tenir  lieu  des  paroles  (b). 

Nous  avons  dit  qu’Eschjle  avoit  transporté  dans  la  tra- 
gédie le  style  de  l’épopée  et  du  dithyrambe  ; il  y fît  passer 
aussi  les  modulations  élevées,  et  le  rhythme  impétueux 
de  certains  airs,  ou  nomes,  destinés  à exciter  le  cou- 
rage (c)  : mais  il  n’adopta  poiat  les  innovations  qui 
commençoient  à défigurer  l’ancienne  musique.  Son  chaut 
est  plein  de  noblesse  et  de  décence,  toujours  dans  le 
genre  diatonique  (d),  le  plus  simple  et  le  plus  naturel 
. de  tous. 

Faussement  accusé  d’avoir  révélé , dans  une  de  ses 
pièces,  les  mystères  d’Eleusis,  il  n’échappa  qu’avec  peine 
à la  fureur  d’un  peuple  fanatique  fej.  Cependant  il  par- 
donna cette  injustice  aux  Athéniens,  parce  qu’il  n’avoit 
couru  risque  que  de  la  vie;  mais  quand  il  les  vit  couron- 
ner les  pièces  de  ses  rivaux , préférablement  aux  siennes  : 
C’est  au  temps,  dit-il,  à remettre  les  miennes  à leur 
place  ffj;  et,  ayant  abandonné  sa  patrie,  il  se  rendit 


(§)  Athcn  lib.  i , cap.  i8tp.  2t. 

(b)  Aristocl.  ap.  Athen.  ibid.  p.  22.  ^ 

fcj  Timarch.  ap.  schol.  Arisioph.  in  ran. 
v.  »3i5.  Æ»cbyl.  in  Agam.  v.  n6a.  Mcm.  de 
PAcad.  des  Bell.  Leur.  t.  io  , p.  286. 


fdj  Plût,  de  mut.  r.  2,  p.  1 i37- 
(t)  Arntof.  de  rnor.  lib.  3 t cap.  2 , t.  2 , 
p.  29.  ÆJian.  var.  hin  lib.  5,  cap.  19.  Clem. 
Alex,  strom.  lib.  2 , cap.  14 , p.  461 . 
ffj  Atheo.  lib.  8 , cap.  8 , p.  347. 
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eu  Sicile  fa),  où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits  ■=  ■ ■ ■ 
et  de  distinctions.  Il  y mourut  peu  dèN temps  après,  âgé  CHAP1  1 RE 
d’environ  70  ans  *.  Ou  grava  sur  son  tombeau  .cette 
épitaphe,  qu’il  avoit  composée  lui-même  (b)  : « Ci-gît 
« Eschyle,  fils  d’Euphorion , né  dans  l’Attique;  il  mou- 
« rut  dans  la  fertile  contrée  de  Géla;  les  Perses  et  le 
« bois  de  Marathon  attesteront  à jamais  sa  valeur.  » 

Sans  doute  que  dans  ce  moment,  dégoûté  de  la  gloire 
littéraire,  il  n’en  connut  pas  de  plus  brillante  que  celle 
des  armes.  Les  Athéniens  décernèrent  des  honneurs  à sa 
mémoire;  et  l'on  a vu  plus  d’une  fois,  les  auteurs  qui 
se  destinent  au  théâtre,  aller  faire  des  libations  sur  sou 
tombeau,  et  déclamer  leurs  ouvrages  autour  de  ce  mo- 
nument funèbre  (c). 

Je  me  suis  étendu  sur  le  mérite  de  ce  poète,  parce 
que  ses  innovations  ont  presque  toutes  été  des  décou- 
vertes, et  qu'il  étoit  plus  difficile,  avec  les  modèles  qu’il 
avoit  sous  les  jeux , d’élever  la  tragédie  au  point"  de 
grandeur  où  il  l'a  laissée,  que  de  la  conduire  après  lui 
à la  perfection  (J).  * 

Les  progrès  de  l’art  furent  extrêmement  rapides.  Es- 
chyle étoit  né  quelques  années  après  que  Thespis  eut 
xionué  son  Alceste  **;  il  eut  pour  contemporains  et  pour 
rivaux  Chœrilus,  P rat  inas,  Phrynicus,  dont  il  effaça  la 
gloire,  et  Sophocle,  qui  balança  la  sienne. 

Sophocle  naquit  d’une  famille  honnête  d’Athènes,  la  VIE  DE 

* 1 SOPHOCLE. 


fa)  Plue,  in  Cim.î.  I , p.  4#3. 

• L’an  456  avant  J.  C.  ( Mann.  Oxon. 
epoeb.  60.  Coret  1.  fast.  Att.  I.  3 , p.  1 19.  ) 
fl)  Schol.  vit.  Æschyl.  Plut,  de  exil.  f.  2, 
p.  604.  Patis.ni.  lib.  1 , cap.  14,  p.  35.  Atben. 
lib.  14,  p.  627. 

Tome  III. 


fi)  Vit.  Æschyl.  ap.  Stanl. 

fd)  Schol.  vit.  Æschyl.  ap.  Robort.  p.  1 1„ 

*•  ïhespis  donna  son  Alccslc  l'an  536  avant 
J.  C Eschyle  naquit  l'an  5x5  avant  la  ménur 
ère  ; Sophocle,  ver*  I an  49-. 

• 
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=====  4e.  année  de  la  70e.  olympiade  fa) , 27  ans  environ  après 

C**1  H \ P 1 T R £ 

la  naissance  d'Eschyle , environ  14  ans  avant  celle  d’Eu- 
1.  x 1 x.  ripidj;  (b). 

Je  ne  dirai  point  qu’après  la  bataille  de  Salamine, 
placé  à la  tête  d’un  chœur  de  jeunes  gens,  qui  faisoient 
entendre,  autour  d’un  trophée,  des  chants  de  victoire, 
il  attira  tous  les  regards  par  la  beauté  de  sa  figure,  et 
tous  les  suffrages  par  les  sons  de  sa  lyre  (cj;  qu'en.. dif- 
férentes occasions,  ou  lui  confia  des  emplois  impor- 
tans  ( d ) , soit  civils,  soit  militaires  *;  qu’à  l’âge  de  80 
ans  (e),  accusé,  par  un  fils  ingrat,  de  n’être  plus  en 
état  de  conduire  les  affaires  de  sa  maison,  il  se  con- 
tenta de  lire  à l’audience,  l’Œdipe  à Colone  qu’il  ve- 
«oit  de  terminer;  que  les  juges  indignés  lui  conservè- 
rent ses  droits,  et  que  tous  les  assitans  le  conduisirent  en 
triomphe  chez  lui  ( f)--,  qu’il  mourut  à l'âge  de  91  ans  (g), 
après  avoir  joui  d’une  gloire  dont  l’éclat  augmente  de 
jour  en  jour.  Ces  détails  honorables  ne  l’honoreroient 
f pas  assez  : mais  je  dirai  que  la  douceur  de  son  carac- 

tère et  les  grâces  de  son  esprit , lui  acquirent  un  grand 
nombre  d’amis  qu'il  conserva  toute  sa  vie  (h)  ; qu’il  ré- 
sista sans  faste  et  sans  regret  à l’empressement  des  rois 
qui  cherchoient  à l'attirer  auprès  d’eux  (ij  ; que  si,  dan^ 


(t)  Marin.  Oxon.  epoch.  57.  Corsin.  fasi. 
Ail.  t.  2 , p-  .19 

(h)  Vil.  Sophod.  Schol.  Aristoph.  in  ran. 
v.  75.  Marm.  Oxon.  ibid. 

fc)  Schol.  vil.  Soph.Athen.I.  i,c.  I7,p.20. 

(i)  Slrab.  lib.  14,  p.  638.  Piul.  in  Pericl. 
I.  1 , p.  t56.  Cicer*  de  o(Ec.  lib.  1 , cap.  40 , 
l.  3,  p.  220. 

* Il  commanda  l'arnwfe  avec  Périclcs.  Cela  ne 
prouve  point  i^’il  eut  des  talent  militaires , 


mais  seulement  qu'il  fut  un  des  dix  généraux 
qu'on  tirait  tous  lésant  au  sort. 

(')  Aristof.  rlict.  lib.  3, cap.  i5, 1.2,  p.601. 
(U  Cicer.  de  senect.  cap.7,  t.  3,  p.  3oi. 
Plut,  an  seni  etc.  t. 2,  p.  785. Val.  Max.  lib. 
8 , cap.  7 , extern,  n'.  1 2. 

fgJ  Diod.  Sic.  lib.  i3.  p.  22  Mi.-.n 
epoch.  65. 

fkj  Schol.  vit.  Sophocl. 
fij  ld.  ibid. 
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l’âge  des  plaisirs,  l’amour  l’égara  quelquefois  fa)  , loin  de  = 
calomnier  la  vieillesse  , il  se  félicita  de  ses  pertes,  comme  CH 
un  esclave  qui  n’a  plus  à supporter  les  caprices  d’un  tyran 
féroce  (b)\  qu’à  la  mort  d'Euripide,  son  émule,  arrivée 
peu  de  temps  avant  la  sienne,  il  parut  en  habit  de  deuil, 
mêla  sa  douleur  avec  celle  des  Athéniens  , et  ne  souf- 
frit pas  que,  dans  une  pièce  qu’il  donnoit,  ses  acteurs 
eussent  des  couronnes  sur  leur  tête  (c). 

Il  s’appliqua  d’abord  à la  poésie  lyrique  (d)  : mais  son 
génie  l’entraîna  bi^îtôt  dans  une  route  plus  glorieuse, 
et  son  premier  succès  fy  fixa  pour  toujours.  Il  éloit  âgé 
de  28  ans  ; il  concouroit  avec  Eschjle,  qui  étoit  en  pos- 
session du  théâtre  (c).  Après  la  représentation  des  pièces  , 
le  premier  des  Archontes  qui  présidoit  au  jeu  , ne  put 
tirer  au  sort  les  juges  qui  dévoient  décerner  la  couronne; 
les  spectateurs  divisés  fâisôient  retentir  le  théâtre  de  leurs 
clameurs;  et,  comme  elles  redoubloient  à chaque  instant, 
lqs  dix  généraux  def  la  république,  ayant  à leur  tête  Ci- 
mon , parvenu  , par  ses  victoires  et  ses  libéralités  , au 
comble  de  la  gloire  et  du  crédit,  montèrent  .*ir  le  tjiéâ- 
tfe,  et  s’approchèrent  de  l’autel  de  Bacchus  , pour  y faire, 
avant  de  se  retirer  , les  libations  accoutumées.  Leur  pré- 
sence et  la  cérémonie  dont  ils  venoient  s’acquitter , sus- 
pendirent le  tumulte  , et  l’Archonte  , les  ajant  choisis 
pour  nommer  le  vainqueur  , les  fit  asseoir  après  avoir 
exigé  leur  serment.  La  pluralité  des  suffrages  se  réunit  en 
faveur  de  Sophocle  f/J,  et  sou  concurrent,  blessé  de 
cette  préférence , se  retira  quelque  temps  après  en  Sicile. 


(a j Atlicn.  !ib.  i3  , p.  5çaet  6o3. 

(\f  Plat,  de  rep.  hb.  1 , t.  a , p.  3ag.  Plut, 
nen  pusse  ctc.f.  2,  p.  1094.  Cicer.  de  sencct. 
cap.  14»  t.  3,  p.  309.  A t lieu.  lib.  il,  cap.  1 , 
p.  Sio.  btob.  scrm.  6,  p.  78. 


(t)  Thom.  Mag.  in  vit.  Euripid. 

(A)  Suid.  in 

(tj  Marm.  Oxon.  cpoch.  57.  Corsin.  fàst. 
Ait.  t.  3 , p.  48  ; t.  3 , p.  189. 

(SJ  Plut,  tu  Cmi.  t.  1 , p.  483. 
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Un  si  beau  triomphe  devait  assurer  pour  jamais  à So- 
phocle l'empire  de  la  scène  : mais  le  jeune  Euripide  en 
avoit  été  le  témoin,  et  ce  souvenir  le  tourmentoit , lors 
même  qu’il  prenoit  des  leçons  d’éloquence  sous  Prodicus, 
et  de  philosophie  sous  Anaxagore.  Aussi,  le  vit-on  à l’âge 
de  18  ans  (j  J , entrer*  dans  la  carrière,  et  pendant  une 
longue  suite  d’années  , la  parcourir  de  front  avec  So- 
phocle , comme  deux  superbes  coursiers  qui , d’une  ar- 
deur égale,  aspirent  à la  victoire. 

Quoiqu’il  eût  beaucoup  d’agréniQiis  dans  l’esprit  , sa 
sévérité,  pour  l’ordinaire,  écartoit  de  son  maintien,  les 
grâces  du  sourire,  et  les  couleurs  brillantes  de  la  joie  (b). 
Il  avoit,  ainsi  que  Périclès  , contracté  cette- habitude , 
d’après  l’exemple  d’Anaxagore  leur  maître  (c).  Les  facé- 
ties Pindignoient.  « Je  hais  , dit-il  dans  une  de  ses  pièces, 
« ces  hommes  inutiles , qui  n’ont  d’autre  mérite  que  de 
« s’égayer  aux  dépens  des  sages  qui  les  méprisent  (J).  » 
Il  faisoit  sur-tout  allusion  à la  licence  des  auteurs  de 
comédies,  qui,  de  leur  côté,  cherchoient  à décrier  ses 
mœurs,  eifbime  ils  décrioient  celles  des  philosophes.  Pour 
toute  réponse , il  eût  suffi  d’observer  qu’Euripide  éto*it 
l’ami  de  Socrate  , qui  n’assistoit  guère  aux  spectacles , 
que  lorsqu’on  donnoit  les  pièces  de  ce  poète  (e). 

Il  avoit  exposé  sur  la  scène , des  princesses  souillées 
de  crimes,  et,  à cette  occasion,  il  s’étoit  déchaîné  plus 
d’une  fois  contre  les  femmes  en  général  (fj  ; on  <fh  er- 
choit  à les  soulever  contre  lui  (g)'.  les  uns  soutenoient 


(a)  Aul.Gcll.Doct.  Att.  lib.  i5,cap.  20. 

(b J A ex.  Ætol  «p.  Aul.  Gell.  ibid. 

( e )  P^ut.inPerid.  t.  » , p.  164.  Ælian.  var. 
but.  lib.  8 , cap.  i3. 

/J/  Euripid.  ui  Mdan.  ap  Atltrn.  lib.  14, 


p.  6i3. 

(t)  Ælian.  var.  hiit  lib.  a , cap.  i3. 

(f)  Euripid.  in  Mclan.  ap.  Barn.  r.  a,  p.  480. 

(g)  Ariffoph.  in  Tbcsmoph.  Barn.  in  vit. 
Euripid.  n°.  1 y. 
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qu’il  les  haïssoit  (a)  ; d’autres,  plus  éclairés,  qu’il  les  = 

aimoit  avec  passion  (b).  « 11  les  déteste,  disoit  un  jour  CHAPI 
*■  quelqu’un.  Oui,  répondit  Sophocle,  mais  c'est  ^ ns 
« ses  tragédies  (cj.  » 

Diverses  raisons-J’engagèrent , sur  la  fin  de  ses  jours, 
à se  retirer  auprès  cTArcfiélaiis  , roi  de  Macédoine  : ce 
prince  rassembloit  à sa  cour  tous  ceux  qui  se  distin- 
guaient dans  les  lettres  et  dans  les  arts.  Euripide  y 
trouva  Zeuxis  et  Timothée  fdj  , dont  le  premier  avoit 
fait  une  révolution  dans  la  peinture,  et  l'autre  dans  la 
musique;  il  y trouva  le  poète  Agathon  , son  ami  (e), 
l’un  des  j^lus  honnêtes  hommes  et  des  plus  aimables  de 
son  temps  f f).  C’est  lui  qui  disoit  à Archélaüs  : « Un 
« roi  doit  se  souvenir  de  trois  choses  ; qu’il  gouverne 
« des  hommes,  qu’il  doit  les  gouverner  suivant  les  lois, 

« qu’il  ne  les  gouvernera  pas  toujours  (g).  » Euripide  ne 
s’expliquait  pas  avec  moins  de  liberté  : il  en  avoit  le 
droit  , puisqu’il  ne  sollicitoit  aucune  grâce.  Un  jour 
même  que  l’usage  permettoit  d'offrir  au  souverain  quel- 
ques foibles  présens , comme  un  hommage  d’attachement 
et  de  respect , il  ne  parut  pas , avec  les  courtisans  et  les 
flatteurs  empressés  à s’acquitter  de  ce  devoir.  Archélaüs 
lui  en  ayant  fait  quelques  légers  reproches  : « Quantifie 
« pauvre  donne,  répondit  Euripide , il  demaude  (h).» 

Il  mourut  quelques  années  après  , âgé  d'environ  76 
ans  fi).  Les  Athéniens  envoyèrent  des  députés  en  Ma- 


fa)  ScKd.  arfciim.  in  Thcsmoph.  p.  472. 

(b J Afhtn.  lib.  i3,  cap.  8»  p.  6o3. 

(c)  Hieron.  ap.  Aihen.  lib.  i3  , p.  557. 
Stob.  sfrm.  6 , p.  80. 

fi f /fJian.  var.  hist.  lib:  14  , cap.  17.  Plue, 
in  apophth.  1.3,  p.  177. 


ft)  Ælian.  ibîd.  lib.  2 , cap.  21. 
ff)  Aristoph.  in  ran.  v.  84. 

(g)  Stob  serai.  44  , p.  3o8. 

(h)  Euripid.  in  Arcbel.  ap.  Barn.  r.  a , 
p.  456,  v.  il. 

fi)  Mann.  Oxon.  epoch.64. 
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cédoine  , pour  obtenir  que  son  corps  fût  transporté  à 
Athènes  : mais  Archélaiis  , qui  avoit  déjà  donné  des 
m^jues  publiques  de  sa  douleur,  rejeta  leurs  prières, 
et  regarda  comme  un  honneur  pour  ses  états,  de  con- 
server les  restes  d’un  grand  homme  ; il  lui  fit  élever  un 
tombeau  magnifique , près  de  la  capitale  , sur  le  bord 
d’un  ruisseau  dont  l'eau  est  si  excellente  , qu’elle  invite 
le  voyageur  à s’arrêter  (a)  , et  à contempler  en  consé- 
quence le  monument  exposé  à ses  jeux.  En  même  temps 
les  Athéniens  lui  dressèrent  un  cénotaphe  sur  le  chemin 
qui  conduit  de  la  ville  au  Pirée^y;  ils  prononcent  son 
nom  avec  respect,  quelquefois  avec  transport.  A Sala- 
mine,  lieu  de  sa  naissance,  on  s’empressa  de  me  conduire 
à une  grotte  où  l’on  prétend  qu’il  avoit  composé  la 
plupart  de  ses  pièces  fcj;  c’est  ainsi  qu’au  bourg  de 
Colone  , les  habitans  m’ont  montré  plus  d’une  fois  la 
maison  où  Sophocle  avoit  passé  une  partie  de  sa  vie  f JJ. 

Athènes  perdit  presque  en  même  temps  ces  deux  cé- 
lèbres poètes.  A peine  avoient  - ils  les  jeux  fermés  , 
qu’Aristophane , dans  une  pièce  jouée  avec  succès  (e), 
supposa  que  Bacchus  , dégoûté  des  mauvaises  tragédies 
qu’on  représentoit  dans  ses  fêtes  , étoit  descendu  aux 
Cj|fers  , pour  en  ramener  Euripide  , et  qu’en  arrivant , 
il  avoit  trouvé  la  cour  de  Pluton  remplie  de  dissentions. 
La  cause  en  étoit  honorable  à la  poésie.  Auprès  du  trône 
de  ce  dieu  , s’en  élèvent  plusieurs  autres,  sur  lesquels 
sont  assis  les  premiers  des  poètes  dans  les  genres  nobles 


% (a)  Plin.  Iib.3i  ,cap.  2,  t.  a,  p.  5ôo.  Vitruv. 
lib.  8,  cap.  3,  p.  i63.  Plut,  in  Lyc.  t.  t * 
p.  59.  Antholog.  Grirc.  p.  373.  Suid.  in 

(b)  Paysan,  lib.  1 , cap.  2,  p.  6.  Thora. 


Mag.  vu.  Eurîp. 

(c)  Philocli.  ap.  Aul.  Gcll.  lib.  i5 , cap.  ao. 
(i)  Ciccr.  de  fin.  lib.  5 ,cjp.  1 , r.  2 , p.  197. 
(t)  Arguai.  Ari*ioph.  In  ran.  p.  » i5  et  116. 
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et  relevés  (a)  , mais  qu’ils  sont  obligés  de;  céder,  quand 
il  paroit  des  hommes  d’un  talent  supérieur.  Eschyle 
occupoit  celui  de  la  tragédie.  Euripide  veut  s’en  em- 
parer; on  va  discuter  leurs  titres  : le  dernier  est  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  gens  grossiers  et  saus  goût, 
qu’ont  séduits  les  faux  ornemens  de  son  'éloquence.  So- 
phocle s’est  déclaré  pour  Eschyle  : prêt  à le  reconnoitre 
pour  son  maître,  s'il  est  vainqueur  ; et  s’il  est  vaincu , à 
disputer  la  couronne  à Euripide.  Cependant  les  concur- 
rens  en  viennent  aux  mains.  L’uu  et  l’autre,  armé  des 
traits  de  la  satire  , relève  le  mérite  de  ses  pièces,  et  dé- 
prime celles  de  sou  rival.  Bacchus  doit  prononcer:  il  est 
long-temps  irrésolu  ; mais  enfin  il  se  déclare  pour  Es- 
chyle, qui,  avant  de  sortir  des  enfers,  demande  instam- 
ment que  pendant  son  absence  , Sophocle  occupe  sa 
place  (b). 

Malgré  les  préventions  et  la  haine  d’Aristophane  contre 
Euripide,  sa  décision  , en  assignant  le  premier  rang  à 
Eschyle  , le  second  à Sophocle  , et  le  troisième  à Euripide, 
étoit  alors  conforme  à l’opinion  *de  la  plupart  des  Athé- 
niens. Sans  l’approuver  , sans  la  combattre,  je  vais  rap- 
porter les  changemens  que  les  deux  derniers  firent  à l’ou- 
vrage du  premier. 

J’ai  dit  plus  haut  qu£.Sophocle  avoit  introduit  un  troi- 
sième acteur  dans  ses  premières  pièces  f et  je  ne  dois  pas 
insister  sur  les  nouvelles  décorations  dont  il  enrichit  la 
scène  , non  plus  que  sur  les  nouveaux  attributs  qu’il  mit 
entre  les  mains  de  quelques-uns  de  ses  personnages  (c). 
Il  reprochoit  trois  défauts  à Eschyle:  la  hauteur  excessive 


(*)  Arisloph.  in  un.  v.  773.  t (t)  Aristot.  de  poet.  cap.  4,  t.  2,  p.  655. 

(b J M.  ibid.  ».  i563.  j Suid.  in  SchBl.  in  »it.  SophocL  - 
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==================  des  idées,  l'appareil  gigantesque  des  expressions,  la  pé- 

chapitre  n||jje  disposition  des  plans;  et  ces  défauts,  il  se  Hattoit 
L x 1 x‘  de  les  avoir  évités  (a). 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre  , se 
trouvoient  à une  trop  grande  élévation,  leurs  malheurs 
n’auroient  pas  le  droit  de  nous  attendrir;  ni  leurs  exem- 
ples, celui  de  nous  instruire.  Les  héros  de  Sophocle  sont 
à la  distance  précise  où  notre  admiration  et  notre  intérêt 
peuvent  atteindre  : comme  ils  sont  au  dessus  de  nous, 
sans  être  loin  de  nous,  tout  çe  qui  les  concerne,  ne  nous 
est  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier;  et  comme  ils  con- 
servent-de  la  foiblesse  dans  les  plus  affreux  revers  (b) , 
il  en  résulte  un  pathétique  sublime  qui  caractérise  spé- 
cialement ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véritable  gran- 
, deur,  que  dans  la  crainte  de  les  franchir,  il  lui  arrive 
quelquefois  de  n'en  pas  approcher.  Au  milieu  d’une  course 
rapide,  au  moment  qu'il  va  tout  embraser,  on  le  voit 
soudain  s'arrêter  et  s'éteindre  ^ : on  dirait  .alors  qu’il 
préfère  les  chutes  aux  écarts.  . 

Il  n'étoit  pas  propre  à s’appesantir  sur  les  foiblesses  du 
cœur  humain,  ni  sur  des  crimes  ignobles  ; il  lui  falloit 
des  âmes  fortes  , sensibles  , et  par-là  même  intéressantes  ; 
• des  âmes  ébranlées  par  l'infortunq^  sans  en  être  accablées 
ni  enorgueillies." 

En  réduisant  l'héroïsme  à sa  juste  mesure,  Sophocle 
baissa  le  ton  de  la  tragédie  , et  bannit  ces  expressions 
qu’une  imagination  furieuse  dictoit  à Eschyle  , et  qui  je- 
toient  l’épouvante  dans  l’âme  des  spectateurs  : son  style, 

faj  Plur.  de  profect.  virt.î.  2,p.  79.  I 1.5,  p.  423. 

(h)  Dtoays.  HaHc.  de  ver.  script,  cens.  cap.  2,  * (i)  Longin.  de  subi.  cap.  33. 

comme 
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comme  ceiui  d'Homère,  est  plein  de  force  , de  magni-  — - 
ficence , de  noblesse  et  de  douceur  (a)',  jusque  dans  C,,AI 
la  peinture  des  passions  les  plus  violentes  , il  s’assortit 
heureusement  à la  dignité  des  personnages  (b). 

Eschyle  peignit  les  hommes  plus  grands  qu’ils  ne  peu- 
vent être;  Sophocle  , comme  ils  devroient  être  ; Euripide, 
tels  qu’ils  soni(c):  les  deux  premiers  avoient  négligé  des 
passions  et  des  situations  que  le  troisième  crut  susceptibles 
de  grands  effets.  Il  représenta,  tantôt  des  princesses  brû- 
lantes d’amour,  et  ne  respirant  que  l’adultère  et  les  for- 
faits (d),  tantôt  des  rois  dégradés  par  l’adversité,  au 
point  de  se  couvrir  de  haillons,  et  de  tendre  la  main, à 
l’exemple  des  mendians  (t j.  Ces  tableaux,  où  l’on  ne  re- 
trouvoit  plus  l’empreinte  de  la  main  d’Eschyle , ni  de  celle 
de  Sophocle , soulevèrent  d’abord  les  esprits  ; on  disoit 
qu’on  ne  devoit,  sous  aucun  prétexte,  souiller  le  carac- 
tère ni  le  rang  des  héros  de  la  scène  ; qu’il  étoit  honteux 
de  tracer  avec  art,  des  images  honteuses,  et  dangereux 
de  prêter  au  vice,  l’autorité  des  grands  exemples  (j ). 

Mais  ce  n’étoit  plus  le  temps  où  les  lois  de  la  Grèce 
infligeoient  une  peine  aux  artistes  qui  ne  traitoient  pas 
leur  sujet  avec  (me  certaine  décence  (g).  Les  âmes 
s’énervoient , et  les  bornes  de  la  convenance  s’éloi- 
gnoient  de  jour  en  jour.  La  plupart  des  Athéniens  furent 
moins  blessés  des  atteintes  que  les  pièces  d’Euripide 
portoient  aux  idées  reçues,  qu’entraînés  par  le  sentiment 
dont  il  avoit  $u  les  animer;  car  ce  poète , habile  à manier 


(a)  Dion.  Chrysost.  orat.52,  p.  55?.  Qnintil. 
lib.  10  , cap.  i , p.  632.  Schol.  vit.  Soph. 

(b)  Diony s.  Hulic.  de  vct.  script,  cens.  cap.  s, 
t.  5 , p.  423. 

(c)  Ariitot.  de  poct.  cap.  a5 , t.  2 , p.  6/3. 
(à)  Arisiopb.  in  ran.  v.  874  et  1075. 

Tome  III. 


(t)  AnsMpb.  in  nub.  v.  919  Schol.  ibid.  fil. 
in  ran.v.  866et  1095.  Schoi.ibid.  Id.inAcharu. 
v.  41  1.  Schol.  ibitl. 

( f ) Ari&toph.  in  ran.  v.  1083. 

(g)  Ælian.  var  hist?  lib.  4, cap.  4, 
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toutes  les  affections  deJ’âme,  est  admirable  lorsqu’il  peint 
les  fureurs  de  l'amour , ou  qu’il  excite  les  émotions  de  la 
pitié  (a)',  c’est  alors  que  se  surpassant  lui-même,  il  par- 
vient quelquefois  au  sublime,  pour  lequel  il  semble  que 
la  nature  ne  l’avoitpas  destiné  (b  J.  Les  Athéniens  s’atten- 
drirent sur  le  sort  de  Phèdre  coupable;  ils  pleurèrent  sur 
celui  du  malheureux  Télèphe  ; et  l’auteur  fut  justifié. 

Pendant  qu’on  l'accusoit  cf’amollir  la  tragédie  , il  se 
proposoit  d’en  faire  une  école  de  sagesse  : on  trouve  dans 
ses  écrits  le  système  d’Anaxagore  , son  maître  , sur  l’ori- 
gine des  êtres  (cj,  et  les  préceptes  de  cette  morale,  dont 
Socrate , son  ami , discutoit  alors  les  principes.  Mais  comme 
les  Athéniens  avoient  pris  du  goût  pour  cette  éloquence 
artificielle  dont  Prodicus  lui  avoit  donné  des  leçons,  il 
s’attacha  principalement  à flatter  leurs  oreilles  ; ainsi  les 
dogmes  de  la  philosophie,  et  les  ornemens  de  la  rhéto- 
rique, furent  admis  dans  la  tragédie:  et  cette  innovation 
servit  encore  à distinguer  Euripide  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé. 

Dans  les  pièces  d’Eschyle  et  de  Sophocle  , les  passions 
empressées  d’arriver  h leur  but , ne  prodiguent  point  des 
maximes  qui  suspendroient  leur  marche  ; le  second  sur- 
tout a cela  de  particulier,  que,  tout  en  courant,  et  pres- 
que sans  y penser  , d’un  seul  trait  il  décide  le  caractère  , 
et  dévoile  les  sentimens  secrets  de  ceux  qu’il  met  sur  la 
scène.C’est  ainsi  que  dans  son  Antigone,  un  mot  échappé 
comme  par  hasard  à cette  princesse , laisse  éclater  son 
amour  pour  le  fils  de  Créon  (JJ. 


(4)  Quinti!.  lib.  10,  cap.  I , p.  632.  Diog.  (c)  Walck.  diatr.  in  Euripid.cap.  4 et  5. 
Laert.  lib.  4 , §.  26.  (dj  Soph.  in  Antig.  v.  578. 

(b)  Lougm. de  subi.  cap.  i5  et  3ç. 
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Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  réflexions  (a) ; =======» 

lise  fit  un  plaisir  ou  un  devoir  d’étalcr  ses  connois-  ch  a mire 

* . L X l X. 

sanees,  et  se  livra  souvent  à des  formes  oratoires  (b);  de 
là  les  divers  jugemeus  qu’on  porte  de  cet  auteur,  et  les 
divers  asrects  sous  lesquels  on  peut  l’envisager.  Comme 
philosophe,  il  eut  un  grand  nombre  de  partisans  ; les  disci- 
ples d’Anaxagore  et  ceux  de  Socrate , à l’exemple  de  leurs 
maîtres  , se  félicitèrent  de  voir  leur  doctrine  applaudie 
sur  le  théâtre  ; et  , sans  pardonner  à leur  nouvel  inter- 
prète quelques  expressions  trop  favorables  au  despo- 
tisme (c)  , ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un  écri- 
vain qui  inspirait  l’amour  des  devoirs  et  de  la  vertu,  et 
qui,  portant  ses  regards  plus  loin  , annonçoit  hautement 
qu’on  ne  doit  pas  accuser  les  dieux  de  tant  de  passions 
honteuses  , mais  les  hommes  qui  les  leur  attribuent  (J); 
et  comme  il  insistoit  avec  force  sur  les  dogmes  impor- 
tans  de  la  morale,  il  fut  mis  au  nombre  des  sages  (e), 
et  il  sera  toujours  regardé  comme  le  philosophe  de  la 
scène  (f). 

Son  éloquence  , qui  quelquefois  dégénère  en  une  vraie 
abondance  de  paroles  (g)  , ne  l'a  pas  rendu  moins  cé- 
lèbre parmi  les  orateurs  en  général , et  parmi  ceux  du 
barreau  en  particulier:  il  opère  la  persuasion  par  la  cha- 
leur de  ses  sentiinens  ; t la  conviction , par  l’adresse  avec 
laquelle  il  amène  les  réponses  et  les  répliques  ( h J. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  orateurs  adini- 

ap.  Scho!.  Aristoph.  in  nub.  v.  144. 

( f J Vitruv.  in  præf.  !ib.  8.  Athcn.  lib.  4, 
cap.  i5,  p.  i58;  lib.  i3,  cap.  1 , p.  56i.Scxr. 

Empir.  adv.  gramm.  lib.  t , cap.  i3,  p.  279. 

fgj  Aristoph.  in  ran.  v.  1 toi . Plut,  de  audit, 
t.  2,p.  45. 

(h)  Quint  il.  lib.  10  , cap,  t , p.  632.  Dion. 

Chrys.  orat.  5a , p.  55 1. 

B b b b ij 


(a)  Quintil.  lib.  10,  cap.  t , p.  6)2.  Dton. 
Chryiost.  orat.  52  , p.  553. 

(kf  Dionys.  Halic.  de  vef.  script,  cens.  t.  5 , 
p.  423. 

(c)  Plat,  de  rep.  lib.  8,t.  2 , p.  568. 

(J)  Euripid.  in  Ion.  r.  442  ; in  Hcrcul. 
pur.  v.  i34t. 

Æscliin.  in  Tim.  p.  283.  Oracul.Dclph. 
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g.---'  ■ -_^=  rent  dans  ses  écrits,  sont  des  défauts  réels  aux  jeux  de 

ch  a pi  tr  e scs  censeurs:  ils  soutiennent  que  tant  de  phrases  de  rhé- 
torique, tant  de  maximes  accumulées  , de  digressions  sa- 
vantes , et  de  disputes  oiseuses  (a),  refroidissent  l'intérêt  ; 
et  ils  mettent  à cet  égard  Euripide  fort  au  dessous  de  So- 
phocle, (jui  ne  dit  rien  d'inutile  (b). 

Eschyle  avoit  conservé  dans  son  style , les  hardiesses 
du  dithyrambe;  et  Sophocle,  la  magnificence  de  l’épo- 
pée: Euripide  fixa  la  langue  de  la  tragédie  ; il  11e  retint 
presque  aucune  des  expressions  spécialement  consacrées 
à la  poésie  (c)  ; mais  il  sut  tellement  choisir  et  emplojer 
celles  du  langage  ordinaire,  que  sous  leur  heureuse  com- 
binaison, la  faiblesse  de  la  pensée  semble  disparaître  , et 
le  mot  le  plus  commun  s’ennoblir  (ti J.  Telle  est  la  magie 
tle  ce  stjle  enchanteur,  qui , dans  un  juste  tempérament 
entre  la  basSes.se  et  l’élévation  , est  presque  toujours  élé- 
gant et  clair , presque  toujours  harmonieux,  coulant  et  si 
flexible  , qu’il  paroît  se  prêter  sans  effort  à tous  les  be- 
soins de  l’âme  (c). 

C’étoit  néanmoins  avec  une  extrême  difficulté  qu'il  fai- 
sait des  vers  faciles:  de  même  que  Platon,  Zeuxis  et  tous 
ceux  qui  aspirent  à la  perfection , il  jugeoit  ses  ouvrages 
avec  la  sévérité  d’un  rival , et  les  soiguoit  avec  la  tendresse 
d’un  père  (f).  fl  disoit  une  fois  , *>  que  trois  de  ses  vers 
« lui  avoient  coûté  (rois  jours  de  travail.  J’en  aurais 
« fait  cent  à votre  place,  lui  dit  un  poète  médiocre.  Je 


faj  Quinfil.  !b.  10  , Cap.1 , p.6oa.  Aris’oph. 
’ iu  r n.  v.  7*17,973,  1 101. 

fl  J Dionys.  Halie.  tic  vet.  script,  ccni.  t.  5 , 
p.  4a3. 

/r/  Walck  diatrib.  in  Eurip.  cjp.ç.p. 

(i)  Arisior.  rhet.  lib.  3, cap  2 , t.  2, p.  5K5. 


Longin  de  subi.  cap.  3ç,  p.  217. 

ftj  Dionys.  HjIic.  de  comp.  verb  cap.  23 , 
t.  5,  p.  173.  Id.  de  ver.  script,  cens.  t.  5, 
p.  423 

/7V  Longin.  de  subi.  cap.  i5,  p.  îcîî.  Dion. 

Oiri'tntt.  r,ra»  .vi  n .Vu 
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« le  crois,  répondit  Euripide,  mais  ils  n’auroicnt  subsisté  = 
« que  trois  jours  (a J.»  Cf 

Sophocle  admit  dans  ses  chœurs  l'harmonie  phry- 
gienue  (b) , dont  l'objet  est  d’inspirer  la  modération  , et 
qui  convient  au  culte  des  dieux  (c).  Euripide,  complice 
des  innovations  que  Timothée  faisoit  à l'ancienne  mu- 
sique (J),  adopta  presque  tous  les  modes,  et  sur-tout 
ceux  dont  la  douceur  et  la  mollesse  s’accordoient  avec 
le  caractère  de  sa  poésie.  On  fut  étonné  d’entendre  sur  le 
théâtre  des  sons  efféminés , et  quelquefois  multipliés  sur 
une  seule  syllabe  fej  : l’auteur  y fut  bientôt  représenté 
comme  un  artiste  sans  vigueur , qui  ne  pouvant  s’élever 
jusqu’à  la  tragédie  , la  faisoit  descendre  jusqu'à  lui  ; qui 
ôtoit  en  conséquence  à toutes  les  parties  dont  elle  est 
composée,  le  poids  et  la  gravité  qui  leur  conviennent  ffj  ; 
et  qui,  joignant  de  petits  airs  à de  petites  paroles,  cher- 
choit  à remplacer  la  beauté  par  la  parure  , et  la  force  par 
l'artiHce.  « Faisons  chanter  Euripide , disoit  Aristophane; 

« qu'il  prenne  une  lyre,  ou  plutôt  une  paire  de  coquii- 
« les  (g)  ; c’est  le  seul  accompagnement  que  ses  vers  puis- 
« sent  soutenir.  » 

On  n’oscroit  pas  risquer  aujourd'hui  une  pareille  cri- 
tique: mais  du  temps  d’Aristophane,  beaucoup  de  gens, 
accoutumés  dès  leur  enfance  au  ton  imposant  et  majes- 
tueux de  l’ancienne  tragédie,  craiguoieut  de  se  livrer  à 
l’impression  des  nouveaux  sons  qui  frappoieut  leurs  oreil- 
les. Les  grâces  ont  enfin  adouci  la  sévérité  des  règles,  et 
il  leur  a fallu  peu  de  temps  pour  obtenir  ce  triomphe. 

Quant  à la  conduite  des  pièces  , la  supériorité  de 


(a)  Val.  Max.  lib.  3, cap.  7 , extern.  uw.  1. 

(b)  Aristox-  ap.Schol.  in  vit.  Soph. 

(cf  Plat,  de  rcp.  lib.  3 , 1. 1 , p.  399. 

(à)  Plut,  ait  seni  etc.  t.  2 1 p.  795. 


(t)  Ari'toph  in  ran.  v.  i336, 1349  et  1390. 
t f ) Id.  ibid.  v.  971. 

(g)  Id.  ibid.  v.  1340.  Didyin  ap.  Athcn. 
lib.  14,  cap.  4,p.63ô. 
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=====  Sophocle  est  généralement  reconnue  : on  pourroit  même 
chapitre  démontrer  que  c'est  d’après  lui  que  les  lois  de  la  tragédie 
ont  presque  toutes  été  rédigées  : mais  comme  en  fait  de 
goût,  l'analyse  d'un  bon  ouvrage  est  presque  toujours  un 
mauvais  ouvrage  , parce  que  les  beautés  sages  et  régu- 
lières y perdent  une  partie  de  leur  prix  , il  suffira  de  dire 
en  général  , que  cet  auteur  s’est  garanti  des  fautes  es- 
sentielles qu’on  reproche  à son  rival. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition  de  ses 
sujets  (a)  : tantôt  il  y blesse  la  vraisemblance;  tantôt  les 
incidensj  sont  amenés  par  force  ; d’autres  fois  son  action 
cesse  de  faire  un  même  tout  ; presque  toujours  les  nœuds 
et  les  dénouemens  laissent  quelque  chose  à desirer , et 
ses  chœurs  n’ont  souvent  qu’un  rapport  indirect  avec 
l'action  (b). 

Il  imagina  d’exposer  son  sujet  dans  un  prologue,  ou 
long  avant-propos  , presque  entièrement  détaché  de  la 
pièce:  é’est  là  que  pour  l’ordinaire  un  des  acteurs  (c) 
Vient  froidement  rappeler  tous  les  événemens  antérieurs 
et  relatifs  à l’action  ; qu’il  rapporte  sa  généalogie  ou 
celle  d’un  des  principaux  personnages  (J)  ; qu’il  nous 
instruit  du  motif  qui  l’a  fait  descendre  du  ciel , si  c'est 
un  dieu  ; qui  l’a  fait  sortir  du  tombeau  , si  c’est  un 
mortel  ; c’est  là  que  pour  s’annoncer  aux  spectateurs , 
il  se  borne  à décliner  son  nom  : Je  suis  la  déesse  Vénus  fej. 
Je  suis  Mercure  , fils  de  Maïa  (fi).  Je  suis  Polydore , fils 
efHécube  (g).  Je  suis  Jocaste  (h).  Je  suis  Andromaque  ( i J. 

fia)  Arisiot.  de  poet.  cap.  »3  , t.  a , p.  66a.  in  Electr,  etc. 

Rcmarq.  de  Dacier,p.  197.  ^ fit)  Id.  in  Hippol. 

(b)  Aristnt.  ibid.  cap.  18  , t.  a , p.  666.  fif)  Id.  in  Ion. 

Dccier,  ibid.  p.3t5.  (g)  Id.  in  Hecub. 

fie)  Ariuoph.  in  ran.  v.  977.  Corneille , i«.  (h)  Id.  in  Phœnit*. 

discours  sur  lepoem.  dramat.  p.  a 5.  fit)  Id,  in  Androm> 

fié)  Euripid.  in  Hercul.fur. ; in  Phœniss,  ; 
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Voici  comment  s’exprime  Iphigénie,  en  paraissant  toute 
seule  sur  le  théâtre  (a)  : « Pélops  , fils  de  Tantale  , 
<*  étant  venu  à Pise  , épousa  la  fille  d’Œnoinaiis  , de 
« laquelle  naquit  Atrée  ; d’Atrée  naquirent  Ménélas  et 
« Agamemnon  ; ce  dernier  épousa  la  fille  de  Tyndare  ; 
« et  moi  Iphigénie,  c’est  de  cet  hymen  que  j’ai  reçu  le 
« jour  *.  » Après  cette  généalogie  , si  heureusement 
parodiée  dans  une  comédie  d’Aristophane  (b),  la  prin- 
cesse se  dit  à elle-même  que  son  père  la  fit  venir  en 
Aulide,  sous  prétexte  de  lui  donner  Achille  pour  époux, 
mais  en  effet  pour  la  sacrifier  à Diane  , et  que  cette 
déesse  , Payant  remplacée  à l’autel  par  une  biche , l’avoit 
enlevée  tout-à-coup  , et  transportée  en  7'auride , où 
règne  Thoas , ainsi  nommé  à cause  de  son  agilité  , 
comparable  à celle  des  oiseaux  **.  Enfin  , après  quelques 
autres  détails,  elle  finit  par  raconter  un  songe  dont  elle 
est  effrayée  , et  qui  lui  présage  la  mort  d’Oreste  , son 
frère. 

Dans  les  pièces  d'Eschyle  et  de  Sophocle  , un  heureux 
artifice  éclaircit  le  sujet  dès  les  premières  scènes  ; Euri- 
pide lui  - même  semble  leur  avoir  dérobé  leur  secret 
dans  sa  Médée  et  dans  son  Iphigénie  en  Aulide.  Cepen- 
dant quoique  en  général  sa  manière  soit  sans  art , elle 
n’est  point  condamnée  par  d'habiles  critiques  (c J. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  , c’est  que  , dans  quel- 
ques-uns de  ses  prologues  , comme  pour  affoiblir  l’in- 


(a)  Euripid.  in  Iphig.  in  Taur. 

• ï.c  Père  Brumoy  , qui  cherche  à pallier  les 
défauts  des  anciens , commence  cette  scène  par 
ces  mots  qui  ne  sont  point  dans  Euripide  : 
« Déplorable  Iphigénie , dois-je  rappeler  mes 
« m ilheurs  ? * 

(b)  Aristoph.  in  Acharn.  v.  47. 


** Euripide  dérive  le  nom  de  Tli«»as,du  mot 
grec  &•«(  , qui  signifie  /éfer  à la  course  ; 
quand  ccttc  ciynJblogie  scroit  aussi  vraie 
qu'eile  est  fausse,  il  est  bien  étrange  de  la 
trouver  en  cet  endroit. 

* (c)  Aristot.  rhet.  lib.  3 rcap.  14,  t.  a, 
p.6oo. 
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— — térêt  qu’il  veut  inspirer,  il  nous  prévient  sur  la  plupart 

c ,!  A p 1 7 n h des  évéaeinens  qui  doivent  exciter  notre  surprise  f a).  Ce 
1.  X ] X.  . . 1 * 

qui  doit  nous  étonner  encore,  c’est  de  le  voir  tantôt 

prêter  aux  esclaves  le  langage  des  philosophes  (b) , et 
aux  rois  celui  des  esclaves  f c ) ; tantôt,  pour  flatter  le 
peuple,  se  livrer  à des  écarts,  dont  sa  pièce  des  Sup- 
pliantes offre  un  exemple  frappant. 

Thésée  avoit  rassemblé  l’armée  Athénienne.  Il  atten- 
doit , pour  marcher  contre  Créon  , roi  de  Thèbes , la 
dernière  résolution  de  ce  prince.  Dans  ce  moment  le 
héraut  de  Créon  arrive  , et  demande  à parler  au  roi 
d’Athènes.  «Vous  le  chercheriez  vainement , dit  Thésée; 
« cette  ville  est  libre , et  le  pouvoir  souverain  est  entre 
« les  mains  de  tous  les  citoyens.  » A ces  mots  le  héraut 
déclame  17  vers  contre  la  démocratie  (J).  Thésée  s’im- 
patiente, le  traite  de  discoureur,  et  emploie  27  vers  à 
retracer  les  inconvéniens  de  la  royauté.  Après  cette  dis- 
pute si  déplacée,  le  héraut  s’acquitte  de  sa  commission. 
Il  semble  qu’Euripide  aimoit  mieux  céder  à son  génie, 
que  de  l’asservir,  et  songeoit  plus  à l’intérêt  de  la  phi- 
losophie qu’à  celui  du  sujet. 

Je  relèverai  dans  le  chapitre  suivant  d’autres  défauts, 
dont  quelques-uns  lui  sont  communs  avec  Sophocle; 
mais  comme  ils  n’ont  pas  obscurci  leur  gloire  , on  doit 
conclure  de  là  que  les  beautés  qui  parent  leurs  ouvrages 
sont  d’un  ordre  supérieur.  Il  faut  même  ajouter  en  fa- 
veur d'Euripide,  que  la  plupart  de  scs  pièces,  ayant  une 
catastrophe  funeste  , produisent  le  plus  grand  effet  , et 
• 

(a)  Kuripid.  in  Hecub.  in  Hippol.  . lib.  7,  p.  356. 

fbj  Aristoph.  in  rai»,  v.  980  Schol.  ibid.  in  /c/  Fnripid.  iii  Alccst.  v.  675,etc. 

Acharn.  v.  396  ct^oo.Scbol.  ibid.  Orig.  inCclÿ.  (à)  Id.  in  suppl.  v.  409. 

le 
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le  fout  regarder  comme  le  plus  tragique  des  poètes  dra- 
matiques fa  J.  • 

Le  théâtre  offroit  d’abondantes  moissons  de  lauriers 
aux  talens  qu’il  faisoit  éclore.  Depuis  Eschjle  jusqu’à  nos 
jours,  dans  l’espace  d'environ  un  siècle  et  demi,  quantité 
d’auteurs  se  sont  empressés  d’aplanir  ou  d’embellir  les 
routes  que  le  génie  s’étoit  récemment  ouvertes  : c’est 
à leurs  productions  de  les  faire  connoître  à la  postérité. 
Je  citerai  quelques-uns  de  ceux  dont  les  succès  ou  les 
vains  efforts  peuvent  éclaircir  l’histoire  de  l’art  , et  ins- 
truire ceux  qui  le  cultivent. 

Phryniehus,  disciple  de  Thespis,  et  rival  d’Eschyle, 
introduisit  les  rôles  de  femmes  sur  la  scène  (b).  Pen- 
dant que  Thémistocle  étoit  chargé  par  sa  tribu  de  con- 
courir à la  représentation  des  jeux , Phryniehus  présenta 
une  de  ses  pièces  ; elle  obtint  le  prix,  et  le  nom  du  poète 
fut  associé  sur  le  inarbre  avec  le  nom  du  vainqueur  des 
Perses  (c).  Sa  tragédie,  intitulée  la  Prise  de  Milet,  eut 
un  succès  étrange  ; les  spectateurs  fondirent  en  larmes,  et 
condamnèrent  l’auteuràune  amende  de  1000  drachmes*, 
pour  avoir  peint , avec  des  couleurs  trop  vives  , des  maux 
que  les  Athéniens  auroient  pu  prévenir  ( JJ. 

Ion  fut  si  glorieux  de  voir  couronner  une  de  ses  pièces, 
qu'il  fit  présent  à tous  les  habitans  d’Athènes,  d’un  de 
ces  beaux  vases  de  terre  cuite,  qu’on  fabrique  dans  l’ile 
de  Chio , sa  patrie  (c).  Ou  peut  lui  reprocher , comme 
écrivain  , de  11e  mériter  aucun  reproche  ; ses  ouvrages 
sont  tellement  soignés  , que  l’œil  le  plus  sévère  11’j 


fa)  Aristof.  de  port.  cjp.  i3,  t. 29p.  662.  ! (d)  Herotiot.  lib.  6,  cap.  ai.  Corsn.  fasi. 

(b J Suid  in  I Anic.  t.  3 , p.  172. 

(t)  Plut.  inThcoiist. t,  1 , p.  114.  I f*J  Athen.  lib.  1 ,cap.  3 , p.  3. 

* 900  livres.  1 • 
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discerne  aucune  tache.  Cependant  tout  ce  qu'il  a fait  ne 
vaut  pas  l’Œdipe  de  Sophocle  , par  eu  que  malgré  ses 
efforts , il  n’atteignit  que  la  perfection  de  la  médio- 
crité (a). 

Agathon  , ami  de  Socrate  cl  d’Euripide  , hasarda  le 
premier  des  sujets  feints  (b J.  Ses  comédies  sont  écrites 
avec  élégance  , ses  “tragédies  avec  la  même  profusion 
d’antithèses  et  d’ornemens  symétriques,  que  les  discours 
du  rhéteur  Gorgias  (c). 

Philoclès  composa  un  très  grand  nombre  de  pièces, 
qui  n’ont  d’autre  singularité  qu’un  style  amer , qui  l'a 
fait  surnommer  la  bile  (d).  Cet  écrivain,  si  médiocre, 
l’emporta  sur  Sophocle,  au  jugement  des  Athéniens, 
dans  un  combat  où  ce  dernier  avoit  présenté  l’Œdipe, 
une  de  ses  plus  belles  pièces , et  le  chef-d'œuvre  peut- 
être  du  théâtre  Grec  (e).  Il  viendra  sans  doute  un  temps 
où , par  respect  pour  Sophocle,  on  n’osera  pas  dire  qu’il 
étoit  supérieur  â Philoclès  ( f). 

Astydamas  , neveu  de  ce  Philoclès  , fut  encore  plus 
fécond  que  son  oncle,  et  remporta  quinze  fois  le  prlxfgj. 
Son  fils,  de  même  nom,  a donné  de  mon  temps,  plu- 
sieurs pièces;  il  a pour  concurrens  Asclépiade , Apharée, 
fils  adoptif  d’Isocrate  , Théodecte  et  d’autres  encore  , 
qui  seraient  admirés  , s’ils  n’avoient  pas  succédé  à des 
hommes  véritablement  admirables. 

J'oubliois  Denys  l’ancien,  roi  de  Syracuse;  il  fut  aidé, 
«la ns  la  composition  de  ses  tragédies,  par  quelques  gens 
d’esprit,  et  dut  à leurs  secours  la  victoire  qu'il  remporta 


(a)  Loncin.  de  subi.  cap.  33,  p.  187. 

(b)  Aristoi.  de  poer.  cap.  9 , f.  2 , p.  6% 
(t)  T.lian.  lih.  14,  cap.  i3.  Piiilostr.  vit. 

sojph.  lib.  1 , p.  49?.  AtHln.  lib.  5 , p.  1K7. 


fi)  Suid. 

(t)  Diciearch.  in  Aiguin.  ŒJip. 
ff)  Aristid.  orat.  t.  3 , p.422. 
f g)  Diod.  Sic.  lib.  i.|,  p.270.  Suid. 
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dans  ce  genre  de  littérature  fa  J.  Ivre  de  ses  productions, 
il  sollicitoit  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  l’environ- 
noient,  avec  la  bassesse  et  la  cruauté  d'un  tyran.  Il  pria 
un  jour  Philoxène  de  corriger  une  pièce  qu’il  venoit  de 
terminer;  et  ce  poète,  l’ayant  raturée  depuis  le  commen- 
cement  jusqu'à  la  fin,  fut  condamné  aux  carrières,  (b). 
Le  lendemain  Denys  le  fit  sortir,  et  l’admit  à sa  table; 
sur  la  fin  du  dîné,  ayant  récité  quelques-uns  de  ces 
vers:  Eh  bien,  dit-il,  qu’en  pensez-vous , Philoxène?  Le 
poète,  sans  lui  répondre,  dit  aux  satellites  de  le  reme- 
ner aux  carrières  fc). 

Eschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  seront  toujours 
placés  à la  tête  de  ceux  qui  ont  illustré  la  scène  (d). 
D’où  vient  donc  que  sur  le  grand  nombre  de  pièces 
qu’il  présentèrent  au  concours  *,  le  premier  ne  fut  cou- 
ronné que  treize  fois  (e),  le  second  que  dix-huit  fois  (f), 
le  troisième  que  cinq  fois  (g)  ? C’est  que  la  multi- 
tude décida  de  la  victoire,  et  que  le  public  a depuis 
fixé  les  rangs.  La  multitude  avoit  des  protecteurs  dont 
elle  épousoit  les  passions , des  favoris  dont  elle  soute- 
noit  les  intérêts;  de  là  tant  d’intrigues,  de  violences  et 
d’injustices,  qui  éclatèrent  dans  le  moment  de  la  déci- 
sion. D’un  autre  côté,  le  public,  c’est-à-dire,  la  plus 
saine  partie  de  la  nation,  se  laissa  quelquefois  éblouir 
par  de  légères  beautés,  éparses  dans  des  ouvrages  mé- 
diocres; mais  il  11e  tarda  pas  à mettre  les  hommes  de 


faj  Plut,  in  x rher.  t.  2 , p.  833. 

(b J Id.  de  fort.  Alex.  t.  2 , p.  334. 
fc/  Diod.  Sic.  lib.  i5 , p.  33i.. 

(i)  Plut,  u»  x rhet.  t.  2 , p.  841.  Aritfid. 
oral.  t.  3,  p.  7û3.  Quintil.  lib.  10,  cap.  t, 
p.  632.  Ciccr.  de  orat.  lib.  3,  cap.  7,  t.  1 , 


p.  286. 

* Voyez  la  note 4 la  fin  du  valurne. 

(t)  Anonym.  jj)  vili  Æschyl. 

(f  J Diod.  Sic.  lib*  i3,  p.  222. 
fgj  Suid.in  Bùftwtï.  Varr.  ap.  Aul.  Gcll. 
lib.  17  , cap.  4. 
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s.T-7=n=a  génie  à leur  place,  lorsqu’il  fut  averti  de  leur  supério- 
t,  h a pii  re  rjt£  par  lCs  vaines  tentatives  de  leurs  rivaux  et  de 

LX  I X.  , 1 

leurs  successeurs. 

histoire  Quoique  la  comédie  ait  la  même  origine  que  la  tra- 
comédie,  gédie,  son  histoire,  moins  connue,  indique  des  révolu- 
tions dont  nous  ignorons  les  détails,  et  des  découvertes 
dont  elle  nous  cache  les  auteurs. 

Née , vers  la  -5oe.  olympiade  * , dans  les  bourgs  de  l’Al- 
tique,  assortie  aux  mœurs  grossières  des  habitaus  de  la 
campagne,  elle  n’osoit  approcher  de  la  capitale;  et  si  par 
hasard  des  troupes  d’acteurs  iudépendans,  s'y  glissoient 
pour  jouer  ses  farces  iudécentes,  ils  étoient  moins  au- 
torisés que  tolérés  par  le  gouvernement  f a).  Ce  ne  fut 
qu’après  une  longue  enfance  quelle  prit  tout-à-coup  son 
accroissement  en  Sicile  (b).  Au  lieu  d’un  recueil  de  scè- 
nes sans  liaison  et  sans  suite,  le  philosophe  Epichanne 
établit  une  action,  en  lia  toutes  les  parties,  la  traita  dans 
une  juste  étendue,  et  la  conduisit  sans  écart  jusqu'à  la 
fin.  Ses  pièces,  assujetties  aux  mêmes  lois  que  la  tragédie, 
furent  connues  en  Grèce  ; elles  y servirent  de  modèles  (c) , 
et  la  comédie  y partagea  bientôt  avec  sa  rivale  , les  suf- 
frages du  public,  et  l’hommage  que  l’on  doit  aux  talens. 
Les  Athéniens  sur-tout  l’accueillirent  avec  les  transports 
qu’auroit  excités  la  nouvelle  d’une  victoire. 

Plusieurs  d’entre  eux  s'exercèrent  dans  ce  genre,  et  leurs 
noms  décorent  la  liste  nombreuse  de  ceux  qui , depuis 
Epicharme  jusqu’à  nos  jours,  s'y  sont  distingués.  Tels 
lurent,  parmi  les  plus  anciens.  Magnés,  Cratinus,  Cra- 
tès,  Phcrécrate , Eupolis  et  Aristophane  mort  environ 

* Vers  l’an  58o  avant  J.  C.  I (b)  Aristoi.  ibid.  cap.  5.  Horat.  lib.  2 , cp.  i, 

(a)  Arislot.  de  poc».  cap.  U,  t.  2 , p.  654-  J v.  58. 

Diomrd.  de  ur ut*  lib.  3 , p.  486.  j (1)  Plut  in  The*t.  1. 1 ,p.  t5 2. 
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3o  ans  avant  mon  arrivée  en  Grèce.  Us  vécurent  tous 
dans  le  siècle  de  Périclès. 

Des  facéties  piquantes  valurent  d’abord  des  succès 
brillans  à Magnés;  il  fut  ensuite  plus  sage  et  plus  mo- 
déré , et  ses  pièces  tombèrent  fa). 

Cratinus  réussissent  moins  dans  l'ordonnance  de  la  fa- 
ble , que  dans  la  peinture  des  vices  ; aussi  amer  qu’Ar- 
chiloque  , aussi  énergique  qu'Eschyle  , il  attaqua  les 
particuliers  sans  ménagement  et  sans  pitié  (b). 

Cratès  se  distingua  par  la  gaieté  de  ses  saillies-  (c) , 
et  Phérécrate  par  la  finesse  des  siennes  fd)  : tous  deux 
réussirent  dans  la  partie  de  l’invention  , et  s’abstinrent 
des  personnalités  fe). 

Eupolis  .revint  à la  manière  de  Cratinus  : mais  il  a 
plus  d’élévation  et  d'aménité  que  lui.  Aristophane,  avec 
moins  de  fiel  que  Cratiuus  , avec  moins  d’agrémens 
qu’Eupolis,  tempéra  souvent  l'amertune  de  l’un  , par  les 
grâces  de  l’autre  ffj. 

Si  l'on  s’en  rapportoit  aux  titres  des  pièces  qui  nous 
resteut  de  leurs  temps,  il  seroit  difficile  de  concevoir 
l’idée  qu’on  se  faisoit  alors  de  la  comédie.  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  titres  : Prométhée  fg),  Triptolème  (h), 
Bacchus  fi),  les  Bacchantes  fk),  le  faux  Hercule  (l), 
les  noces  d’Hébé  (ta),  les  Danaides  fn),  Niob è .fo), 
Amphiaraiis  fp),  le  naufrage  d’Ulysse  fq) , l’âge  d’or  (r). 


fa)  Arisloph.  in  ctftiit.  v.  522. 

(b)  Platonius  in  argum.  Aristoph.  p.  xj. 
Schol.  de  comœd.  ibid.  p.  xi)  ; et  in  cquit. 
v.  534. 

fc)  Schol.  Aristoph.  ibid.  p.  xij. 
fit)  Athen.  lib.  6,p.  268. 

fe)  Aristot.  de  poct.  cap.  5 , p.  654.  Argum. 
Aristoph.  p.  xij. 

ff)  Platonius  in  argum.  Aristoph.  p.  xj. 

fg)  Epicharm.  ap.  Athen.  lib.  3,  p*86. 


fh)  Pherecr.  ibid.  lib.  2 , p.  67. 
fï)  Aristom.  ibid.  lib,  14  , p.  6>>8.  v. 
fk)  Epicharm.  ibid.  lib.  3,  p.  106. 
flj  Pherecr.  ibid.  lib.  3,  p.  122. 
fm)  Epicharm.  ibid,  p.  85 , etc. 
fa)  Aristoph.  ibid.  lib.  2,  p.  57,  rtc. 

fo)  1d.  ibid.  lib.  7 , p.  3si. 

fp)  ld.  ibid.  lib.  4,  p.  i58. 

fq)  Epicharm.  ibid.  lib.  14  , p.  619. 

fr)  Eupol.  ibid.  lib.  9 , p.  3 


CHAPITR  E 
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- les  hommes  sauvages  (a),  le  ciel  (b),  les  saisons  (c) , 
chapitre  la  terre  et  la  mer  fdj,  les  cicognes  (ej  , les  oiseaux,  les 
lxix.  abeilles,  les  grenouilles,  les  nuées  (f),  les  chèvres  (g), 
les  lois  fbj,  les  peintres  (ij,  les  Pythagoriciens  (k),  les 
déserteurs  (l),  les  amis  (mj,  les  flatteurs  (n),  les  effé- 
minés (o). 

La  lecture  de  ces  pièces  prouve  clairement  que  leurs  au- 
teurs n’eurent  pour  objet  que  de  plaire  à la  multitude, 
que  tous  les  moyens  leur  parurent  indifférons,  et  qu'ils 
employèrent  tour-à-tour  la  parodie,  l’allégorie  et  la  satire, 
soutenues  des  images  les  plus  obscènes,  et  des  expres- 
sions les  plus  grossières. 

Ils  traitèrent,  avec  des  couleurs  différentes,  les  mêmes 
sujets  que  les  poètes  tragiques.  On  pleuroit  à la  Niobé 
d’Euripide,  on  rioit  à celle  d’Aristophane  •,  les  dieux  et 
les  héros  furent  travestis,  et  le  ridicule  naquit  du  con- 
traste de  leur  déguisement  avec  leur  dignité  : diverses 
pièces  portèrent  le  nom  de  Bacchus  et  d’Hercule;  en 
parodiant  leur  caractère , ou  se  permettoit  d'exposer  à 
la  risée  de  la  populace,  l'excessive  poltronnerie  du  pre- 
mier, et  l’énorme  voracité  du  second  (p).  Pour  assou- 
vir la  faim  de  ce  dernier,  Epicharme  décrit  en  détail, 
et  lui  fait  servir  toutes  les  espèces  de  poissons  et  de 
coquillages  connus  de  son  temps  (q). 


(a)  Pberecr.  ap.Athrn.  lib.  5,p.  218. 

(b)  Àmpliis.  ibid.  lib.  3 , p.  100. 

( cj  Crjtin.  ibid  lib.  9,  p.  374.  Aristoph. 
ibid.  lib.  14  , p.  653.  * 

(à)  Epicharm.  ibid.  lib.  3,  p.  120. 

(t)  Aristoph.  ibid.  lib.  9,  p.  368. 

( fj  Aristoph. 

(g)  Eupol.  ibid.  hb.  3 , p.  94. 

(h)  Cratio.  ibtd.  lib.  1 1 , p.  496. 


(i)  Pherecr.  ibid.  lib.  9 , p.  3ç5. 

( k ) Aristoph.  ibid.  lib.  4 , p.  tôt. 
flj  Pherecr.  ibid.  lib.  3 , p.  90. 

( mj  Eupol.  ibid.  lib.  6 , p.  266.] 
ftt)  Id.  ibid.  lib.  7 , p.  3i8. 

(o)  Gratin,  ibid.  lib*  14,  p.  638. 

(f)  Aristoph.  in  pac.  v.  740.  Schol.  ibid. 
(q)  Epicharm.  in  nupt.  Heh.  ap.  Athen. 
lib.  3 , p.  85;  lib. 7, p.  3i3  > 3i8,ctc. 
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Le  "même  tour  de  plaisanterie  se  montroit  dans  les  — 
sujets  allégoriques,  tel  que  celui  de  l'âge  d’or,  dont  on  c 
relevoit  les  avantages  ( a J . Cet  heureux  siècle,  disoient 
les  uns  , n'avoit  besoin  ni  d’esclaves  ni  d’ouvriers  ; 
les  fleuves  rouloient  un  jus  délicieux  et  nourrissant  ; 
des  torreus  île  vin  descendoient  du  ciel  en  forme  de 
pluie;  l'homme,  assis  à l’ombre  des  arbres  chargés  de 
fruits,  voyoit  les  oiseaux,  rôtis  et  assaisonnés,  voler  au- 
tour de  lui,  et  le  prier  de  les  recevoir  dans  son  sein  (b). 

Il  reviendra  ce  temps,  disoit  un  autre,  où  j’ordonnerai 
au  couvert  de  se  dresser  de  soi-même;  à la  bouteille, 
de  me  verser  du  vin;  au  poisson  â demi  cuit,  de  se 
retourner  de  l'autre  côté,  et  de  s’arroser  de  quelques 
gouttes  d'huile  (c). 

De  pareilles  imagés  s’adressoient  à cette  classe  de  ci- 
tojens , qui,  ne  pouvant  jouir  des  agrémens  de  la  vie, 
aime  à supposer  qu’ils  ne  lui  ont  pas  toujours  été,  et 
qu’ils  ne  lui  seront  pas  toujours  interdits.  C’est  aussi 
par  déférence  pour  elle,  que  les  auteurs  les  plus  célè- 
bres , tantôt  prêtoient  à leurs  acteurs  des  habillemens,  des 
gestes  et  des  expressions  déshonnêtes,  tantôt  mettoient 
dans  leur  bouche  des  injures^ atroces  contre  des  parti- 
ticuliers. 

Nous  .avons  vu  que  quelques-uns,  traitant  un  sujet 
dans  sa  généralité , s’abstinrent  de  toute  injure  per- 
sonnelle. Mais  d’autres  furent  assez  perfides  pour  con- 
fondre les  défauts  avec  les  vices , et  le  mérite  avec  le 
ridicule  : espions  dans  la  société,  délateurs  sur  le  théâ- 
tre , ils  livrèrent  les  réputations  éclatantes  à la  ma- 


ux p i t R E 


(a)  Cratin.  ap.  Atlicn.  lib.  6 , p.  267.  Eupol.  (h)  Phcrccr.  ibid.  lib.  6 , p.  et  269. 
ibid  lib.  9,  p.  375,  408  , etc.  (t)  Cratin.  ibid.  p.  267. 
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lignite  de  la  multitude,  les  fortunes  bien  ou  mal  acqui- 
ses à sa  jalousie.  Point  de  citoyen  assez  élevé,  point  d’assez 
méprisable,  qui  fût  à l’abri  de  leurs  coups;  quelquefois 
désigné  par  des  allusions  faciles  à saisir,  il  le  fut  encore 
plus  souvent  par  son  nom,  et  par  les  traits  de  son  visage 
empreints  sur  le  masque  de  l’acteur.  Nous  avons  une 
pièoe  où  Tiinocréon  joue  à-la-fois  Thémistoele  et  Simo- 
nidefu^;  il  nous  en  reste  plusieurs  contre  un  faiseur 
de  lampes,  nommé  Hyperbolus , qui,  par  ses  intrigues, 
s'ét oit  élevé  aux  magistratures  (b). 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouroient  à l’imposture, 
pour  satisfaire  leur  haine;  à de  sales  injures,  pour  satis- 
faire le  petit  peuple.  Le  poison  à la  main,  ilsparcouroient 
les  différentes  classes  de  citoyens,  et  l’intérieur  des  mai- 
sons , pour  exposer  au  jour  des  horreurs  qu’il  n’avdit 
pas  éclairées  (c).  D’autres  fois  ils  se  déchaînoient  contre 
les  philosophes,  contre  les  poètes  tragiques,  contre  leurs 
propres  rivaux. 

Comme  les  premiers  les  accabloient  de  leur  mépris , 
la  comédie  essaya  de  les  rendre  suspects  au  gouverne- 
ment , et  ridicules  aux  yeux  de  la  multitude.  C’est  ainsi 
que  dans  la  personne  de  Socrate,  la  vertu  fut  plus  d’une 
fois  immolée  sur  le  théâtre  (d),  et  qu’Aristophane,  dans 
une  de  ses  pièces,  prit  le  parti  de  parodier  le  plan  d’une 
république  parfaite,  telle  que  l’ont  conçue  Protagoras  et 
Platon  ( c). 

Dans  le  même  temps,  la  comédie  citoit  à son  tribu- 


(ù)  Suid.  in  T tuexf. 

(b)  Aristopl».  ;n  nub.  v.  553. 

(t)  id.iucqu  t.  v.  1271.  Horal.  V 2,  opisï.  1, 
V.  i5o. 

(à j Aiistoph.  in  nub.  Amcips.  ap.  Uiog. 


Lacrt.  lib.  2,  §.  28.  Eupol.ap.  Scbol.  Arisfoph. 
in  nub.  v.  96.  Sente,  de  vilâ  beatà  t cap.  27. 

(t)  Schol.  Arisloph.  in  argitni.  coud  on. 
p.  440.  Mcm.  de  i'Acad.  dcslJcIJ.  Lect.  t.3o, 
p.  29. 
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nal  tous  çéux  qui  dévouoient  leurs  talens  à la  tragédie. 
Tantôt  elle  relevoit  avec  aigreur  les  défauts  de  leurs  per- 
sonnes, ou  de  leurs  ouvrages;  tantôt  elle  parodioit  d’une 
manière  piquante,  leurs  vers,  leurs  pensées  et  leurs  sen- 
timens  (a).  Euripide  fut  toute  sa  vie  poursuivi  |iar  Aris- 
tophane , et  les  mêmes  spectateurs  couronnèrent  les 
pièces  du  premier,  et  la  critique  qu’en  faisoit  le  second. 

Enfin  la  jalousie  éclatoit  encore  plus  entre  ceux  qui 
couraient  la  même  carrière.  Aristophane  avoit  reproché 
ü Cratinus  son  amour  pour  le  vin,  l’afFoililissement  de 
son  esprit,  et  d’autres  défauts  attachés  à la  vieillesse  (b). 
Cratinus , pour  se  venger,  releva  les  plagiats  de  son  en- 
nemi , et  l’accusa  de  s’être  paré  des  dépouilles  d’F.u- 
polis  (c). 

Au  milieu  de  tant  de  combats  honteux  pour  les  let- 
tres, Cratinxis  conçut,  et  Aristophane  exécuta  le  projet 
d’étendre  le  domaine  de  la  comédie.  Ce  dernier,  accusé 
par  Créon  d’usurper  le  titre  de  citoyen  (d) , rappela  dans 
sa  défense  deux  vers  qu’Homère  place  dans  la  bouche 
de  Télémaque,  et  les  parodia  de  la  manière  suivante  : 


Je  «nia  fils  Je  Philippe  , h ce  (jue  dit  ma  mère. 

Pour  moi  je  n’en  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  son  père  /V? 

Ce  trait  l’ayant  maintenu  dans  son  état,  il  ne  respira  que 
la  vengeance.  Animé,  comme  il  le  dit  lui-même  , du  cou- 
rage d’Hercule  (f) , il  composa  contre  Créon  une  pièce 
pleine  de  fiel  et  d’outrages  (g).  Comme  aucun  ou- 
vrier n’ôsa  dessiner  le  masque  d’un  homme  si  redouta- 


fa)  Ari»toj>h.in  Acharn.v.8.  Schol.  ibid.  Id. 
in  v«p.  ▼.  J» a*  Schol.  ibid.  ïd.  in  cquir. 
Schol.  ibid.  etc.  etc.  Suid.  in  n*;**/. 

(b)  Aristoph.  in  equir.v.  399.  Suid.  ii^Af  i*. 

(c)  Shol.  Aristoph.  înequit.  v.  528. 

Tomt  111. 


f))  Aristoph.  in  Acharn.  v.  378.  Schol.  ibid. 
et  in  viti  Aristoph.  p.  *iv. 
ft)  Brcrnoy,  tlniitr.  des  Grecs,  t.  5,  p.  267. 

ff)  Aristoph.  in  pac.  v.7ot.  Schol.  ibid. 

fg)  ld.  iu  cquit. 

Ddd  d 
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" ble , ni  aucun  acteur  se  charger  de  son  rôle;  le  poète  , 
0 ^ AP'  ^RE  obligé  de  monter  lui-même  sur  le  théâtre  , le  visage  bar- 
bouillé de  lie  (a)  , eut  le  plaisir  de  voir  la  multitude  ap- 
prouver, avec  éclat , les  traits  sanglans  qu’il  lançoit  contre 
un  chef  qu’elle  adoroit , et  les  injures  piquantes  qu'il  ha- 
sardoit  contre  elle. 

Ce  succès  l’enhardit  ; il  traita  dans  des  sujets  allégori- 
ques, les  intérêts  les  plus  importans  de  la  république. 
Tantôt  il  y montroit  la  nécessité  de  terminer  une  guerre 
longue  et  ruineuse  (b)  ; tantôt  il  s’élevoit  contre  la  cor- 
ruption des  chefs , contre  les  dissenlions  du  Sénat,  contre 
l’ineptie  du  peuple  dans  ses  choix  et  dans  ses  délibéra- 
tions. Deux  acteurs  exceHeus  , Callistrate  et  Philonide, 
secondoient  ses  efforts  : à l’aspect  du  premier , on  pré- 
voyoit  que  la  pièce  ne  rouloit  que  snr  les  vices  des  par- 
ticuliers ; du  second , qu'elle  frondoit  ceux  de  l’adminis- 
tration (c). 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation  murmuroit, 
et  quelquefois  avec  succès,  contre  les  entreprises  de  la 
comédie.  Un  premier  décret  eu  avoit  interdit  la  représen- 
tation fd);  dans  un  second, ou  défèndoit  de  nommer  per- 
sonne (e)\  et  dans  un  troisième,  d’attaquer  les  magis- 
trats (f).  Mais  ces  décrets  étoient  bientôt  oubliés  ou  ré- 
voqués ; ils  sembloient  donner  atteinte  à la  nature  du 
gouvernement,  et  d’ailleurs  le  peuple  ne  pouvoit  plus  se 
passer  d’un  spectacle  qui  étaloit  contre  les  objets  de  sa 
jalousie , toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la 
langue. 

(a)  Vira  Aristoph.  p.  xiij.  Schol.  in  argura.  (à)  ScHol.  Aristoph.  in  Achadfcy.67. 

equit.  p.  17a.  (t)  Id.  ibid.  v.  1149,  et  inav.  v.  1297. 

(b)  Aristoph.  in  Aclwm.  et  in  pac.  (f)%c\\o\.  Aristoph.  in  nub.  v.  3».  PcL  Leg. 

(cj  Schol.  in  vitâ  Aristoph.  p.  xiv.  Alt.  p.  79. 
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Vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  , un  petit  nom-  ===== 
bre  de  citoyens  s’étant  emparés  du  pouvoir , leur  premier  c H A ‘‘ 1 1 R E 
soin  fut  de  réprimer  la  licence  des  poètes , et  de  per- 
mettre à la  personne  lésée  de  les  traduire  en  justice  (a). 

La  terreur  qu’inspirèrent  ces  hommes  puissans  , produisit 
dans  la  comédie  une  révolution  soudaine.  Le  chœur  dis- 
parut, parce  que  les  gens  riches  , effrayés,  ne  voulurent 
point  se  charger  du  soin  de  le  dresser  , et  de  fournir  â 
son  entretien;  plus  de  satire  directe  contre  les  particu- 
liers, ni  d’invectives  contre  les  chefs  de  l’état,  ni  de  por. 
traits  sur  les  masques.  Aristophane  lui-même  se  soumit  à 
la  réforme,  dans  ses  dernières  pièces  (b)\  ceux  qui  le  sui- 
virent de  près,  tels  qu'Eubulus  ,*kntiphane  et  plusieurs 
autres  , respectèrent  les  règles  de  la  bienséance.  Le  mal- 
heur d’Anaxandride  leur  apprit  à ne  plus  s’en  écarter  ; il 
avoit  parodié  ces  paroles  d’une  pièce  d'Euripide  : La  nature 
donne  ses  ordres,  et  s'inquiète  peu  de  nos  lois.  Anaxandride, 
ayant  substitué  le  mot  ville  U celui  de  nature,  fut  condamné 
à mourir  de  faim  (c). 

C’est  l’état  où  se  trouvoit  la  comédie,  pendant  mon 
séjour  en  Grèce.  Quelques-uns  continuoient  à traiter  et 
parodier  les  sujets  de  la  fable  et  de  l’histoire  : mais  la 
plupart  leur  préféraient  des  sujets  feints;  et  le  même  es- 
prit d’analyse  et  d’observation  qui  portoit  les  philosophes 
à recueillir  dans  la  société,  ces  traits  épars  dont  la  réu- 
nion caractérise  la  grandeur  d’âme  ou  la  pusillanimité  , 
engageoit  les  poètes  à peindre  dans  le  général  les  singu- 
larités qui  choquent  la  société,  ou  les  actions  qui  la  désho- 
norent. 


fa)  Plat,  in  argurn.  Aristoph.  p.  x. 

(b)  Aristoph.  in  Plut,  in  Cocal.  et  in  Æolos. 

Fabric.  bibl.  Gr«c.  t.  ■ ,p.  7 tort  7 »3- 

Dddd  ij 


fc)  Bjrnes  ad  Phœuiss.  v.  396.  !d.  in  vitâ 
Euripid.  p.  xxj. 
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La  comédie  étoit  devenue  lin  art  régulier , puisque  les 
philosophes  avoient  pu  la  définir.  Us  disoient  qu’elle  imite, 
non  tous  les  vices,  mais  uniquement  les  vices  susceptibles 
de  ridicule  fa).  Ils  disoient  encore  qu’à  l’exemple  de  la 
tragédie , elle  peut  exagérer  les  caractères,  pour  les  ren- 
dre plus  frappans  fb). 

Quand  le  chœur  reparoissoit  (c),  ce  qui  arrivoit  rare- 
ment , l’on  entreméloit  , comme  autrefois  , les  inter- 
mèdes avec  les  scènes,  et  le  chant  avec  la  déclamation. 
Quand  on  le  supprimoit , l’action  étoit  plus  vraisemblable, 
et  sa  marche  plus  rapide  ; les  auteurs  parloient  une  langue 
que  les  oreilles  délicates  pouvoient  entendre;  et  des  su- 
jets bizarres  n’exposoient  plus  à nos  jeux  des  chœurs 
d’oiseaux,  de  gtièpes,  et  d’autres  animaux  revêtus  de  leur 
forme  naturelle.  On  ftiisoit  tous  les  jours  de  nouvelles 
découvertes  dans  les  égareinens  de  l’esprit  et  du  cœur, 
et  il  ne  inanquoit  plus  qu’un  génie  qui  mit  à profit  les 
erreurs  des  anciens,  et  les  observations  des  modernes  *. 

Après  avoir  suivi  les  progrès  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  il  me  reste  à parler  d’un  drame  qui  réunit  à 
la  gravité  de  la  première,  la  gaieté  de  la  seconde  (d)\ 
il  naquit  de  même  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  IA  des 
chœurs  de  Silènes  et  de  Satyres  enlremêloient  de  facé- 
ties, les  hymnes  qu’ils  chantoient  en  l’honneur  de  ce 
dieu. 

Leurs  succès  donnèrent  la  première  idée  de  la  satyre, 
poème,  où  les  sujets  les  plus  sérieux  sont  traités  d’une 
manière  à-la-fois  touchante  et  comique  fe). 


fa)  AriMot.  depoet.  cap.  5 , t.  a,  p. 655. 

fb)  Ici.  ibid.  cap.  sf,  p.653. 

fc ) Id.  ibid.  cap,  i , p.  653.  Theophr. 
chaiact.  cup.  6. 


• Ménandre  naquit  dans  une  des  dernière* 

années  du  st  jOurcTAnacharsis  en  Grèce, 

(d)  Horat.  de  art.  poct.  p.  222. 

(cj  Demelr.  Fhal.dc  eloe.  cap.  170. 


Digitized  by  Google 


1>  U ■ J K U N E A N A C H A R S I S.  58 1 

Il  est  distingué  de  la  tragédie,  par  l’espèce  de  per- 
sonnages cpj'il  admet,  par  la  catastrophe  qui  n’est  ja- 
mais funeste  , par  les  traits,  les  bons-mots,  et  les  bouf- 
fonneries qui  font  son  principal  mérite;  il  l’est  de  la 
comédie,  par  la  nature  du  sujet,  par  le  ton  de  dignité 
qui  règne  dans  quelques-unes  de  ses  scènes  fa ),  et  par 
l’attention  que  lou  a d’en  écarter  les  personnalités;  il 
l'est  de  l’une  et  de  l’autre  par  des  rhjthmes  qui  lui  sont 
propres  (b),  par  la  simplicité  de  la  fable,  par  les  bornes 
prescrites  à la  durée  de  l’action  (c)  : car  la  satyre  est 
une  petite  pièce  qu'on  donne  après  la  représentation  des 
tragédies,  pour  délasser  les  spectateurs  (J). 

La  scène  offre  aux  jeux  des  bocages,  des  montagnes, 
des  grottes  et  des  pajsages  de  toute  espèce  (e).  Les 
personnages  du  chœur,  déguisés  sous  la  forme  bizarre 
qu’on  attribue  aux  Satjres,  tantôt  exécutent  des  danses 
vives  et  sautillantes  ( f J,  tantôt  dialoguent  ou  chantent 
avec  les  dieux,  ou  les  héros  f g)  ; et  de  la  diversité  des 
pensées,  des  senti  meus  et  des  expressions,  résulte  un 
contraste  frappant  et  singulier. 

Eschyle  est  celui  de  tous  qui  a le  mieux  réussi  dans  ce 
genre;  Sophocle  et  Euripide  s’j  sont  distingués,  moins 
pourtant  que  les  poètes  Achéus  (h)  et  Hégémon.  Ce 
dernier  ajouta  un  nouvel  agrément  au  drame  satjrique, 
en  parodiant  de  scène  en  scène  des  tragédies  connues^/ ) ; 
ces  parodies , que  la  finesse  de  son  jeu  rendoit  très  piquan- 
tes , furent  extrêmement  applaudies,  et  souvent  cou- 

fa/  Euripid.  in  Cycîop. 

fb)  Mar.  Victorin.  art.  pram.  Iib.  3 f p.  3527. 

Casaub.  de  satyr.  lib.  1 , cap.  3 , p.  96. 

fc)  Euripid.  ibid. 

fi)  Horat.dc  art.  poet.  v 320.  Dioraed.  de 
oral.  lib.  3 , p.  .4*$.  Mar.  Victorin.  ibid. 


(t)  Vifruv.  de  archit.  lib.  S,  cap.  H. 

fj)  Athen.  lib.  t4,p.  63o. 

fg)  Casaub.  ibid.  lib.  1 , cap.  4,  p.  102. 

(h)  Mrned.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  3.  §.  i33. 
fij  Mcin.  de  l’Acad.  des  Bell.  Lettr.  t.  7 > 
404.  Hcsych.  in  îlettwf. 


V PITRE 
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ronnées  fa).  Un  jour  qu’il  donnoit  sa  Gigantomachie , 
pendant  qu’un  rire  excessif  s'étoit  élevé  dans  l’assemblée, 
on  apprit  la  défaite  de  l’armée  en  Sicile  : Hégéruon  vou- 
lut se  taire;  mais  les  Athéniens,  immobiles  dans  leurs 
places,  se  couvrirent  de  leurs  manteaux,  et  après  avoir 
donné  quelques  larmes  à la  perte  de  leurs  pareus,  ils 
n'en  écoutèrent  pas  avec  moins  d’attention  le  reste  de  la 
pièce.  Ils  dirent  depuis , qu'ils  n’avoient  point  voulu 
montrer  leur  foiblesse , ït  témoigner  leur  douleur  en 
présence  des  étrangers  qui  assistoient  au  spectacle  (b). 


(a)  Aüien.  lib.  i5,p.  609. 


1 fb)  Iri.  lib.  9 , p.  407.  Casaub.  in  Atltcn. 
I p.+JS. 


FIN  DU  CHAPITRE  SOI  XANTE- NEUVIEME. 
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NOTES. 


CHAPITRE  L I,  pag.  18. 

Sur  les  sommes  d’argent  introduites  à Lacédémone  par 

Lysander. 

Djodohe  de  Sicile  (a)  rapporte  qu'après  la  prise  de  Sestus  ville 
de  l’Hellespont,  Lysander  fit  transportera  Lacédémone,  par  Cy- 
lippe,  beaucoup  de  dépouilles,  et  une  somme  de  i5oo  talens, 
c'est-à-dire,  huit  millions  cent  mille  livres.  Après  la  prise  d’A- 
thènes , Lysander  , de  retour  à Lacédémone , remit  aux  magistrats , 
entre  autres  objets  précieux , 480  talens  , qui  lui  restoient  des 
sommes  fournies  par  le  jeune  Cyrus  (i).  S’il  faut  distinguer  ces 
diverses  sommes,  il  s’ensuivra  que  Lysander  avoit  apporté  de  son 
expédition,  en  argent  comptant  , 1980  talens  , c’est-à-dire,  dix 
millions  six  cent  quatre-vingt-douze  mille  livres. 


• CHAPITRE  L I I,  pag.  34. 
Sur  la  cessation  des  sacrifices  humains. 


J’a,  dit  que  les  sacrifices  humains  étoient  abolis  en  Arcadie  dans 
le  quatrième  siècle  avant  J.  C.  On  pourroit  m’opposer  un  pas- 
sage de  Porphyre,  qui  vivoit  600  ans  après.  II  dit  en  effet,  que 
l’usage  de  ces  sacrifices  suhsistoit  encore  en  Arcadie  et  à Car- 
thage (c).  Cet  auteur  rapporte  dans  son  ouvrage  beaucoup  de 


(a)  Piod.  Sic.  iib.  i3 , p.  225.  (0  Porphyr.  de  abstin.  iib.  2 , §.  27 , p.  t5a 

(4)  Xcnoph.  hist.  G rare.  Iib.  a,  p.  462. 
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détails  empruntés  d'un  traité. que  nous  n’avons  plus,  et  que  Théo- 
phraste avoit  composé.  Mais  comme  il  avertit  (a)  qu’il  avoit  ajouté 
certaines  choses  à ce  qu'il  citoit  de  Théophraste,  nous  ignorons 
auquel  de  ces  deux  auteurs  il  faut  attribuer  le  passage  que  j’exa- 
inine,  et  qui  se  trouve  en  partie  contredit  par  un  autre  passage 
de  Porphyre.  Il  observe  en  effet  (b),  qu’Iphicrate  abolit  les  sa- 
crifices bumaias  à Carthage.  Il  importe  peu  de  savoir  si,  au  lieu 
d’Iphicrate,  il  ne  faut  pas  lire  Gélon;  la  contradiction  n’en  seroit 
pas  moins  frappante.  Le  silence  des  autres  auteurs  m’a  paru  d’un 
plus  grand  poids  dans  cette  occasion.  Pausanias,  sur-tout,  qui 
entre  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  les  cérémonies  religieu- 
ses, auroit-il  négligé  un  fait  de  eette  importance?  et  comment 
l’auroit  il  oublié,  lorsqu’en  parlant  de  Lycnon , -roi  d’Arcadie,  il 
raconte  qu’il  fut  métaniorjrhosé  en  loup,  pour  avoir  immolé  tin 
enfant  ( c )?  Platon  , à la  vérité  (d),  dit  que  ces  sacrificés  subsis- 
toient  encore  cher  quelques  peuples;  mais  il  ne  dit  pas  que  ce  fût 
parmi  les  Grecs. 


CHAPITRE  1.  VI,  pag.  140. 
Sur  les  droits  d’entrée  et  tle  sortie  à Athènes. 


Pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ces  droits  étoient  affermés 
36  talons,  c’est-à-dire,  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  quatre  cents 
livres  (e).  En  y joignant  le  gain  des  fermiers,  on  fient  porter 
cette  somme  à deux  cent  mille  livres,  et  conclure  de  là  que  le 
commerce  des  Athéniens  avec  l'étranger  étoit  tous  les  ans  d’en- 
viron dix  millions  de  nos  livres. 


(/?)  Porphyr.  de  ab<iin  lib.  2 , § . 3a , p.  162.  (/f)  Pial,  de  lrg.  lib.  6 , t.  2 , p.  782. 

(0  ld,  ibid.  §.  36,  p.  202.  (r)  Andoc.  de  otysf.  p.  17. 

(c)  Fautait.  lib.  8 , cap.  a , p.  600. 


MÊME 
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MÊME  CHAPITRE.,  pag.  116. 
Sur  les  Contributions  des  alliés. 


Les  460  talens  qu’on  tiroit  tous  les  ans  des  peuples  ligués  contre 
les  Perses,  et  que  les  Athéniens  déposoient  à la  citadelle,  formè- 
rent d’abord  une  somme  de  10,000  talens  * suivant  Isoerate  (a), 
ou  de  9,700**  suivant  Thucydide  (b).  Périclès,  pendant  son  ad- 
ministration, en  avoit  déposé  8,000  (c)  ; mais,  en  ayant  dépensé 
3,700,  soit  pour  embellir  la  ville,  soit  pour  les  premières  dépenses 
du  siège  de  Potidée,  les  9,700  s’étoient  réduits  à 6,000  ***  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse  (d). 

Cette  guerre  fut  sus[»endue  par  une  trêve  que  les  Athéniens  fi-, 
rent  avec  Lacédémone.  Les  contributions  qu'ils  recevoient  alors, 
s’étoient  élevées  jusqu’à  ta  ou  i3  cents  talens;  et  pendant  les 
sept  années  que  dura  la  trêve,  ils  mirent  7,000  talens  dans  le 
trésor  public  (e)  ****. 

CHAPITRE  L VII,  pag.  127. 

Sur  la  Définition  de  l’homme. 


P orphyke,  dans  son  introduction  à la  doctrine  des  Péripaté- 
ticiens  ^ définit  l’homme  un  animal  raisonnable  et  mortel  (J~).  Je 
n’ai  pas  trouvé  cette  définition  dans  les  ouvrages  qui  nous  res- 


* 54  millions. 

(a)  Isocr.  de  pac.  f.  * , p.  396. 
•*  52  millions  38o  mille  livres. 

( b ) Thucyd.  lib.  2 , cap.  «3. 

(c)  Isocr.  ibid.  p.  424. 

***  3a  millions  400  mille  livres. 

Tome  III.  * 


OO  IJ.  ibid. 

(f)  And  oc.  de  pac.  p.  24.  Plur.  in  Aristid. 
t.  1 , p.  333. 

**•*  37  milium  800  mille  livres. 

(/■)  Porph.  isîîgog-  inoper.  Aristot.  (.  1 , p.  7. 

E eee 
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tent  d'Aristote.  Peut-être  en  avoit-il  fait  usage  clans  ceux  que  nous 
avons  perdus;  peut-être  ne  l’avoit-il  jamais  employée.  Il  en  rap- 
porte souvent  une  autre,  que  Platon,  ainsi  que  divers  philoso- 
phes, avoient  adoptée,  et  qui  n’est  autre  chose  que  l’énuméra- 
tion de  quelques  qualités  extérieures  de  l’homme  (a).  Cependant, 
comme  alors  on  admettoit  une  différence  réelle  entre  les  animaux 
raisonnables  et  les  animaux  irraisonnables  (h),  on  pourroit  deman- 
der pourquoi  les  philosophes  n'avoient  pas  généralement  choisi 
la  faculté  de  raisonner  pour  la  différence  spécifique  de  l’homme. 
Je  vais  tâcher  de  répondre  à cette  difficulté. 

Le  mot  dont  les  Crées  se  servoient  pour  signifier  animal,  dé- 
signe l'être  vivant  (c)  : l'animal  raisonnable  est  donc  l’être  vi- 
vant doué  d’intelligence  et  de  raison.  Cette  définition  convient  à 
l’homtne,  mais  plus  éminemment  encore  à 1a  Divinité;  et  c’est 
ce  qui  avoit  engagé  les  Pythagoriciens  à placer  Dieu  et  l’homtne 
parmi  les  animaux  raisonnables,  c'est-à-dire,  parmi  les  êtres  vi- 
vans  raisonnables  (d).  Il  fàlloit  donc  chercher  une  autre  diffé- 
rence qui  séparât  l’homme  de  l’Etre  suprême  et  même  de  toutes 
les  intelligences  célestes. 

Toute  définition  devant  donner  une  idée  bien  claire  de  la  chose 
définie,  et  la  nature  des  esprits  n’étant  pas  assez  connue,  les  phi- 
losophes qui  voulurent  classer  l’homme  dans  l’échelle  des  êtres, 
s’attachèrent  par  préférence  à ses  qualités  extérieures.  Ils  dirent 
que  l'homme  est  un  animal ; ce  qui  le  distinguoit  de  tous  les 
corps  inanimés.  Us  ajoutèrent  successivement  les  mots  terrestre, 
pour  le  distinguer  des  animaux  qui  vivent  dans  l’air  ou  dans  l’eau; 
à deux  pieds,  pour  le  distinguer  des  quadrupèdes,  des  reptiles  etc.; 
santoplumes , 'pour  ne  ])as  le  confondre  avec  les  oiseaux.  Et  quand 
Diogène,  par  une  plaisanterie  assez  connue,  eut  montré  que  cette 
définition  conviendrait  également  à un  coq  et  à tout  oiseau  dont 
on  aurait  arraché  les  plumes,  on  prit  le  parti  d’ajouter  à la  dé- 
finition un  nouveau  caractère,  tiré  de  la  forme  des  ongles  (c). 


(«)  An  rot.  topic.  lib.  6 , cap.  3,  p.  244; 
cap.  4,  p.  245.  Id.  raelaph.  ^b.  7 , cap.  12  , 
f.  2 , p.  920. 

(0  ld.  de  atiin).  lib.  3 , cap.  1 1 , 1. 1 , p.  65ç. 


(t)  Plat.  inTim,  ».  3,  p.  77. 

(J)  Ariitor.  ap.  Jambl.  de  vif.  Pytliag.  c.  6, 
p.  23. 

(«)  Di»  g î^ert.  lib.  6,  §.  40. 
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Du  temps  de  Porphyre , pour  obvier  à une  partie  des  inconvéniens 
dont  j'ai  parlé,  011  définissoit  l'homme  un  auimal  raisonnable  et 
uiortel  (a).  Nous  avons  depuis  retranché  le  mot  mortel parce 
que,  suivant  l’idée  que  le  mot  animal  réveille  dans  nos  esprits» 
tout  animal  est  mortel. 


CHAPITRE  L V I I I , pac.  164. 
* Sur  uu  mot  de  l’orateur  Détnade. 


Démade,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  et  l’un  des  plus  grands 
orateurs  d'Athènes , vivoit  du  temps  de  Démosthène.  Un  cite  de 
lui  quantité  de  réponses  heureuses  et  pleines  de  force  (l>)\  mais 
parmi  ses  bons-mots  il  en  est  que  nous  trouverions  précieux.  Tel 
est  celui-ci  : comme  les  Athéniens  se  levoient  au  chant  du  coq, 
Démade  appcloit  lt^üomix'ttc  qui  les  invitoit  à l’assemblée,  le 
cor/  public  d’AthènW’  (c).  Si  les  Athéniens  n’ont  pas  été  choqués  ♦ 
de  cette  métaphore,  il  est  à présumer  qu’ils  ne  l’auroient  pas  été 
de  celle  de  greffier  solaire  , hasardée  par  La  Motte,  pour  désigner 
un  cadran  Çd). 

CHAPITRE  LIX.pao,  190. 

Sur  ce  qu’uu  Particulier  d’Athènes  retiroit  de  son  champ. 

Démosthène  (c)  parle  d’un  particulier  d'Athènes,  nommé 
Phénippe,  qui,  ayant  recueilli  la  quantité  d’orge  et  de  vin  que 
j’ai  mentionnée  dans  le  texte,  avoit  vendu  chaque  tnédimne  d’orge 
18  drachmes  (16  liv.  4 sols),  chaque  ntc/ré/e  de  vin  12  drachmes 


(a)  Porph,  isagog  in  oper.  Arisiot.  1. 1,  p.  7, 
(&)  Drm^jf.  Phalcr.  dcclocut.  cap.  299. 

(c}  Atheft.  iîb.  3 , cap.  21 , p.  99. 


(<0  Liv.  3,  fable  3. 

(e)  Dcmosib.  in  Phænip.  p.  1026. 

Eeee  ij 
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(to  liv.  16  sols);  mais  comme  il  dit  plus  bas  (a),  que  ce  prix, 
peut-être  à cause  de  quelque  disette , étoit  le  triple  du  prix  or. 
diuaire,  il  s’ensuit  que  de  son  temps  le  prix  commun  du  médimne 
d’orge  étoit  de  6 drachmes,  celui  de  la  métrète  de  vin , de  4 drach- 
mes. 1000  médimnes  d’orge  (un  peu  plus  de  4000  boisseaux) 
faisoient  donc  6000  drachmes,  c’est-à-dire  .6400  liv.;  800  métrètes 
de  vin,  3aoo  drachmes,  ou  2880  liv.  : Total  8280  liv. 

Phénip|>e  avoit  de  plus  six  bêtes  de  somme , qui  transportent 
continuellement  à la  ville,  du  bois  et  diverses  espèces  de  maté- 
riaux (b),  et  qui  lui  rendoient  par  jour  12  drachmes  ( 10  liv.  16 
sols).  Les  fêtes,  le  mauvais  temps,  des  travaux  pressans,  inter- 
rompoient  souvent  ce  petit  commerce;  en  supposant  qu’il  11 'eût 
lieu  que  pour  200  jours,  nous  tfcuverons  que  Phénippe  en  re- 
tiroit  tous  les  ans  un  profit  de  3160  liv.  Ajoutons-les  aux  8280  liv. 
et  nous  aurons  to440  liv.  jxjur  le  produit  d’une  terre  qui  avoit  de 
circuit  un  peu  plus  d’une  lieue  et  demie. 


MÊME  CHAP1TR  E?pag.  i93. 
$ur  la  Mère-abeille. 


Il  paraît,  par  le  passage  de  Xénophon,  cité  dans  le  texte,  que 
cet  auteur  regardoit  la  principale  abeille,  comme  une  femelle.  Les 
naturalistes  se  partagèrent  ensuite;  les  uns  crqyoicnt  que  toutes 
les  abeilles  étoient  femelles,  tous  les  bourdons  des  males;  les 
autres  soutenoient  le  contraire.  Aristote,  qui  réfute  leurs  opi- 
nions, admettoit  dans  chaque  ruche,  une  classe  de  rois 'qui  se 
reproduisoient  d’etÿt  mêmes.  II  avoue  pourtant  qu’on  n’avoit  pas 
assez  d’observations  pour  rien  statuer  (c).  Les  observations  ont  été 
faites  depuis , et  l’on  est  revenu  à l’opinion  que  j’attribue  à Xéno- 
phon. 


(«)  rVmoilh.  in  Plmnip.  p.  1027.  p.  Bâa.  Id.  de  gêner,  anim.  lib.  3,  cap.  10  , 

(A)  Id.  ibid.  p.  1023.  - * p-  11 10.  ^ 

Aristot.  hitt.  anim.  lib.  5 , cap.  21  ,t.  1 , 
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MÊME  CHAPITRE,  pag.  199. 
Sur  les  «Melons. 


D’ A très  quelques  expressions  échappées  aux  anciens  écrivains, 
on  pourroit  croire  qu'au  temps  dont  je  parle,  les  Grecs  connois- 
soient  les  melons,  et  les  rangeoient  dans  la  classe  des  concombres: 
mais  ces  expressions  n’étant  pas  assez  claires , je  me  contente  de 
renvoyer  aux  critiques  modernes,  tels  que  Jul.  Scaüg.  in  Theophr. 
hist.  plant.  lib.  7,  cap.  3,  p.  741;  et  Bod.  à Stapel.  in  çap.  4, 
ejusd.  libr.  p.  78a,  et  d’autres  encore. 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  21 5. 

Sur  l'Ame  du  monde. 

Les  interprètes  de  Platon,  anciens  et  modernes,  se  sont  parta- 
gés sur  la  nature  de  Tanne  du  monde.  Suivant  les  uns,  Platon 
supposent  que  de  tout  temps  il  existoit,  dans  le  chaos,  une  force 
vitale,  une  âme  grossière,  qui  agitoit  irrégulièrement  la  matière, 
lont  elle  étoit  distinguée;  en  conséquence,  l’âme  du  monde  fut 
composée  de  l'essence  divine,  de  la  matière,  et  du  principe  vi- 
cieux , de  tout  temps  uni  avec  ja  matière.  Ex  divines  natures  por- 
lionc  {juâdam  , et  ex  re  quâdam  alià  dislinc/d  à Deo , et  cum 
matériel  sociatâ  (a). 

D’autres,  pour  laver  Platon  du  reproche  d’avoir  admis  deux  . 
principes  étemels,  l’un  auteur  du  bien,  et  l’autre  du,  mal,  ont 
avancé  que,  suivant  ce  philosophe,  le  mouvement  désordonné  du 
haos,  ne  procédoit* pas  d’une  âme  particulière,  mais  étoit  inhé- 


(o)  Moshrm.  in  Cudw.  i.  i , cap.  4 , 5-  i3,p.  3io. 
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rent  à la  matière.  On  leur  oppose  que,  dans  son  Phèdre  et  dans 
son  livre  des  lois,  il  a dit  nettement  que  tout  mouvement  suppose 
une  âme  qui  l’opère.  On  répond  : Sans  doute , quand  c'est  un 
mouvement  régulier  et  productif;  mais  celui  du  chaos  étant  aveugle 
et  stérile,  n’étoit  point  dirigé  par  une  intelligence;  ainsi  Platon 
ne  se  contredit  point  (a).  Ceux  qui  voudront  éclaircir  ce  point, 
pourront  consulter  entre  autres,  Cudw.  cap.  4,  §.  i3.  Moshem. 
ibid.  not.  k.  Bruck.  liist.  philos,  t.  t , p.  685  et  704. 


CHAPITRE  LX,  pag.  223. 
Sur  le  temps  précis  de  l'expédition  de  Dion. 


T , a note  que  je  joins  ici , peut  être  regardée  comme  la  suite  de 
celle  que  j’ai  faite  plus  haut  sur  les  voyages  de  Platon,  et  qui  se 
rapporte  au  xxxi!le.  chapitre  de  cet  ouvrage. 

Plutarque  observe  que  Dion  alloit  partir  de  Zacynthe  pour  se 
rendre  en  Sicile,  lorsque  les  troupes  furent  alarmées  par  une  éclipse 
de  lune.  On  étoit,  dit-il,  au  plus  fort  de  l’été  ; Dion  mit  douze  jours 
pour  arriver  sur  les  côtes  de  la  Sicile;  le  treizième , ayant  voulu 
doubler  le  promontoire  Pachynum,  il  fut  accueilli  d’une  violente 
tempête;  car,  ajoute  l’historien,  c’étoit  au  lever  de  l’arcturus  (b). 
On  sait  que,  sous  l’cpoque  dont  il  s’agit,  l’arcturus  commeneoit 
à paraître  en  Sicile  vers  le  milieu  de  notre  mois  de  septembre. 
Ainsi  , suivant  Plutarque,  Dion  partit  de  Zacynthe  vers  le  milieu 
du  mois  d’août. 

D’un  autre  côté,  Diodore  de  Sicile  (c)  place  l’expédition  de 
Dion  sous  l’archontat  d’Agathocle,  qui  entra  en  charge  au  com- 
mencement de  la  4e.  année  de  la  io5e.  olympiade , et  par  consé- 
quent, au  27  juin  de  1 année  35y  avant  J.  C.  (d). 


(a)  Bruck.  faut,  philos,  t.  1 , p.  688.  | ( ij  Corsin.  fait.  Au.  t.  4 1 P-  30.  Dodwr.  dt» 

(4)  Plut,  in  Diun.t.  I , p.  968.  t ryd.  p.  719. 

(r)  l)iod.  hic.  lifa.  >6 , p.  418.  I 
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Or,  suivant  les  calculs  que  M.  de  la  Lande  a eu  la  bonté  de 
me  communiquer,  le  9 août  de  l’an  357  avant  J.  C.  il  arriva  une 
éclipse  de  lune,  visible  à Zacynthe.  C’est  donc  la  même  que  êelle 
dont  Plutarque  a parlé;  et  nous  avons  jieu  de  points  de  chrono- 
logie établis  d’une  manière  aussi  certaine.  Je  dois  avertir  que  M. 
Pingré  a fixé  le  milieu  de  l’éclipse  du  9 août,  à six  heures  trois 
quarts  du  soir.  Voyez  la  chronologie  des  éclipses,  dans  le  vol.  4a 
des  |blém.  de  l’Acad.  des  Belles-Lettres,  Hist.  p.  t3o. 


CHAPITRE  L X I I,  pag.  345. 
Sur  le  traité  de  la  République , d’Aristote. 


Aristote  a suivi,  dans  cet  ouvrage,  à-peu-près  la  même  mé- 
thode que  dans  ceux  qu’il  a composés  sur  les  animaux  (a).  Après 
les  principes  généraux  , il  traite  des  differentes  (ormes  de  gouver- 
nemens,  de  leurs  parties  constitutives,  de  leurs  variations,  des 
causes  de  leur  décadence , des  moyens  qui  servent  à les  main- 
tenir, etc.  etc.  Il  discute  tous  ces  points,  comparant  sans  cesse' 
les  constitutions  entre  elles , pour  en  montrer  les  ressemblances  et 
les  différences,  et  sans  cesse  confirmant  ses  réflexions  par  des  exem- 
ples. Si  je  m’étois  assujetti  à sa  marche,  il  auruit  fallu  extraire, 
livre  par  livre,  et  chapitre  par  chapitre , un  ouvrage  qui  n’est  lui- 
mêmê  qu’un  extrait;  mais,  ne  voulant  que  donner-  une  idée  de 
la  doctrine  de  l’auteur,  j'ai  tâché,  par  un  travail  beaucoup  plus 
pénible,  de  rapprocher  les  notions  de  même  genre,  éparses  dans 
cet  ouvrage,  et  relatives,  les  unes  aux  différentes  formes  de  gou- 
vernemens,  les  autres  à la  meilleure  de  ces  formes.  Une  autre 
raison  m’a  engagé  à prendre  ce  parti  : le  traité  de  la  république, 
tel  que  nous  l’avons,  est  divisé  en  plusieurs  livres;  or  d'habiles 
critiques  prétendent  que  cette  division  ne  vient  point  de  l’auteur,  et 
que  des  copistes  ont,  dans  la  suite,  interverti  l’ordre  de  ces  livres  (b). 


(a)  Aristol.  de  rrp.  lib.  4 ,c.  4,  t.  3 ,p.  3<?6.  | (>)  Fabr.  bibl.  Grec.  I.  3,  p.  157. 


(j)  Xeooph.  mcm»r.  Iib*4,p.8i3.  I (c)  Aristrp.  ap. Slob.  serm.  48,  p.  344. 

(i)  Plat»  “*  pol**- 1. 2 , p.  276.  I (0  Demosïh.  in  Timocr.  p.  795. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  L X V I I , pag.  499. 

Sur  l’ironie  de  Socrate. 

J e ne  me  suis  point  étendu  sur  l’ironie  de  Socrate,  persuadé  qu’il 
ne  faisoit  pas  un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  amer  de  cette  figure 
que  Platon  le  suppose.  On  n’a  pour  s’en  convaincre  qu’à  lire  les 
conversations  dè  Socrate , rapportées  par  Xénoplion , et  celles  que 
Tlaton  lui  attribue.  Dans  les  premières,  Socrate  s’exprime  avec  une 
gravité  qu’on  regrette  souvent  de  ne  pas  retrouver  dans  les  secondes. 
Les  deux  disciples  ont  mis  leur  maître  aux  prises  avec  le  sophiste 
Hippias  (a )\  que  l’on  compare  ces  dialogues,  et  l’on  sentira  cette 
différence.  Cependant  Xénophon  avoit  été  présent  à celui  qu’il 
nous  a conservé. 

’ Ü 

MÊME  CHAPITRE,  pag.  523. 

Sur  les  prétendus  regrets  que  les  Athéniens  témoignèrent 

après  la  mort  de  Socrate. 

* 

D es  auteurs  postérieurs  à Socrate  de  plusieurs  siècles,  assurent 
qu'immédiatement  après  sa  mort , les  Athéniens  , affligés  d'une 
maladie  contagieuse,  ouvrirent  les  jeux  sur  leur  injustice  (b ); 
qu’ils  lui  élevèrent  une  statue;  que  sans  daigner  écouter  ses  accu- 
sateurs, ils  firent  mourir  Mélitus  et  bannirent  les  autres  (c)  ; 
qu’Auytus  fut  lapidé  à Héraclée,  où  l’on  c onserva  long-temps  son 
tombeau  (d)  : d’autres  ont  dit  que  les  accusateurs  de  Soqjjitc, 
ne  pouvant  supporter  la  haine  publique,  se  pendirent  de  déses- 
poir (c).  Ces  traditions  ne  peuvent  se  concilier  avec  le  silence  de 


(fl)  Xcnoph.  memor.  lib.  4 , p.  804.  Plat. 
1. 1 , p.*363;  t.  3,p.  281. 

(A)  Àrgum.  in  Busir.  Isocr.  t.  2,p.  149. 

(0  Diod.  Sic.  lib.  14,  p.  266.  Diog.  Lacrt. 

Tome  III. 


lib.  2 , §.  43.  Mcnag.  ibid. 

(t/J  Themiit.  orat.  20, p.  289. 
(a)  Plut,  de  invid.  t.  2,  p.  538. 

Ffff  • 
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Xénophon  et  de  Platon , qui  sont  morts  long-temps  après  leur 
maître,  et  qui  ne  parlent  nulle  part  ni  du  repentir  des  Athéniens, 
ni  du  supplice  des  accusateurs.  Il  y a plus  : Xénophon,  qui  survéquit 
à Arrytus,  assure  positivement  que  la  mémoire  de  ce  dernier  n’étoit 
pas  en  bonne  odeur  parmi  les  Athéniens,  soit  à cause  des  dérè- 
glemens  de  son  fils  dont  il  avoit  négligé  l’éducation,  soit  à cause 
de  ses  extravagances  particulières  (a).  Ce  passage  prouve  invinci- 
blement, si  je  ne  me  trompe,  que  jamais  le  peuple  d’Athènes  ne 
vengea  sur  Anytus  la  mort  de  Socrate. 


CHAPITRE  L X V I I I , pag.  535. 


Quel  étoit  à Eleusis  , le  lieu  de  la  scène  , tant  pour  les 
cérémonies  que  pour  les  spectacles  ? 


Je  ne  puis  donner  sur  celte  question  ijue  de  légers  écl^rcissemens. 

Les  auteurs  anciens  font  entendre  que  les  fêtes  de  Cérès  atti- 
roient  quelquefois;!  Eleusis  3o  mille  associés  (/j)  sans  y comprendre 
ceux  qui  n’y  venoiert  que  par  un  motif  d.e  curiosité.  Ces  3o  mille 
associés  n ’étoient  pas  témoins  de  toutes  les  cérémonies.  On  n’ad- 
mettoit  sans  doute  aux  plus  secrètes  , que  le  petit  nombre  de  no- 
vices qui  tous  les  ans  recevoient  le  dernier  sceau  de  l’initiation , 
et  quelques-uns  de  ceux  qui  l’avoient  reçu  depuis  long-temps. 

Le  temple,  un  des  plus  grands  de  cenx  de  la  G rèce  ( c) , étoit 
construit  au  milieu  d’une  cour  fermée  d’un  mur,  longue  de  36o 
pieds  du  nord  au  midi , large  de  3oi  de  l’est  à l’ouest  (d).  C’est 
là,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  mystes , tenant  un  flambeau  à la 
mais , exécutoient  des  danses  et  des  évolutions. 

Derrière  le  temple,  du  côté  de  l’ouest,  on  voit  encore  une  ter- 
rasse taillée  dans  le  roc  même,  et  élevée  de  8 à 9 pieds  au  dessus 


(t)  Xcnoph.  in  apol.  p.  707. 

(1)  Hernrinf.  lib.  8 , cap.  65. 

(t)  Slrab.  lib.  9,  p.  395.  Viiniv.  in  prit. 


lib.  7,  p.  u5. 

(J)  Wood  ,noic  manuscrite.  Chandl.  Irar. 
in  Grcecc , cbap.  4a  , p.  190. 
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de  l’aire  du  temple;  sa  longueur  est  d’environ  270  pieds,  sa  lar- 
geur eu  certains  endroits  de  44.  A son  extrémité  septentrio- 
nale 011  trouve  les  restes  d’une  chapelle  à laquelle  on  montoit  par 
plusieurs  marches  (a). 

Je  suppose  que  cette  terrasse  servoit  aux  spectacles  dont  j’ai  * 
parlé  dans  ce  chapitre;  quelle  étoit  dans  sa  longueur  divisée  en 
3 longues  galeries^  que  les  deux  premières  représcntoient  la  ré- 
gion des  épreuves  et  celle  des  enfers;  que  la  troisième,  couverte 
de  terre,  olfroit  aux  veux  des  bosquets  et  des  prairies;  que  de 
là  on  montoit  à la  chapelle  où  se  trouvoit  cette  statue,  dont  l’é- 
clat éhlouissoit  les  nouveaux  initiés.  * 


MÊME  CHAPITRE,  même  page. 
Sur  une  Formule  usitée  dans  les  mystères  de  Cérès. 


Meoksm,  s (b)  a prétendu  que  l’assemblée  étoit  congédiée  par 
ces  mots  : honx , ompax.  Hésjchius  (c) , qui  nous  les  a trans- 
mis, dit  seulement  que  c'étoit  une  acclamation  aux  initiés.  Je  n*en 
ai  pas  fait  mention,  parce  que  j’ignore  si  on  la  prononçoit  au 
commencement,  vers  le  milieu,  ou  à la  fin  de  la  cérémonie. 

Le  Clerc  a prétendu  qu’elle  signifioit  : Veiller  et  ne  point  faire  ■ 
de  mal.  Au  lieu  d’attaquer  directement  cette  explication  , je  me 
contenterai  de  rapporter  la  réponse  que  je  fis,  en  1766,  à mon 
savant  confrère  M.  Larcher,  qui  tn’avoit  fait  l’honneur  de  me  de- 
mander mon  avis  sur  cette  formule  (d)  : « Il  est  visible  que  les  deux 
« mots,  K cy%,  ô/xara^ , sont  étrangers  à la  langue  grecque;  mais 
« dans  quelle  langue  faut-il  les  chercher?  Je’croirois  volontiers 
« qu’ils  sont  égyptiens,  parce  que  les  mystères  d’Éleusis  me  pa- 
ir roissent  venus  d’Egypte.  Pour  en  connoître  la  valeur,  il  fau- 


(u)  Cluiotll.  trav.  in  Greccc  , chap.  42 , 
p.  190.  Noie  de  M.  Foucbcfot. 

A)  Meurs,  in  fclcuv  cap.  11. 


Cf)  Hwyrh.  in  Kcyf. 

(if)  Supplément  à la  philosophie  de  l'histoire» 
p.  3:3. 
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« droit,  i°.  que  nous  fussions  mieux  instruits  de  l’ancienne  lan- 
« gue  égyptienne  , dont  il  ne  nous  reste  que  très  peu  de  choses 
« dans  la  langue  cophte;  2°.  que  les  deux  mots  en  question,  en 
« passant  d’une  langue  dans  une  autre,  n’eussent  rien  perdu  de 
* « leur  prononciation , et  qu’en  passant  dans  les  mains  de  plusieurs 
« copistes,  ils  n’eussent  rien  perdu  de  leur  orthographe  primitive. 

« On  pourroit  absolument  avoir  recours  à la  langue  phénicienne, 
« qui  avoit  beaucoup  de  rapports  avec  l'égyptien.  C’est  le  parti 
« qu’a  pris  le  Clerc  , qui , à l’exemple  de  Bochart,  voyoit  tout  dans 
« le  phénicien.  Mais  on  donneroit  dix  explications  di  fièrent  es  de 
« ces  deux  termes,  toutes  également  probables,  c’est-à-dire,  toutes 
« également  incertaines.  Rien  ne  se  prête  plus  aux  désirs  de  ceux 
« qui  aiment  les  étymologies,  que  les  langues  orientales;  et  c’est 
« ce  qui  a presque  toujours  égaré  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce 
« genre  de  travail. 

« Vous  voyez,  Monsieur,  combien  je  suis  éloigné  de  vous  dire 
m quelque  chose  de  positif,  et  que  je  réponds  très  niai  à la  con- 
« fiance  dont  vous  m’honorez.  Je  ne  puis  donc  que  vous  offrir 
« l’aveu  de  mon  ignorance,  etc.» 


MÊME  CHAPITRE,  pàg.  536. 
Sur  la  Doctrine  sacrée. 


W...«  ton  a prétendu  que  le  secret  des  mystères  n’étoit 
autre  chose  que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  : à l’appui  de  son 
sentiment,  il  rapporte  un  fragment  de  poésie,  cité  par  plusieurs 
pères  de  l’église,  et  connu  sous  le  nom  de  palinodie  d’Orphée.  Ce 
fragment  commence  par  une  formule  usitée  dans  les  mystères: 
Loin  d'ici  les  profanes.  On  y déclare  qu’il  n’y  a qu’un  dieu,  qu’il 
existe  par  lui-même,  qu’il  est  la  source  de  toute  existence,  qu’il 
se  dérobe  à tous  les  regards,  quoique  rien  ne  se  dérobe  aux 
siens  (a). 

(,:)  Citai.  Air*,  in  protrrpr.  p.  64.  - • 
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S’il  étoît  prouvé  que  l’Hiérophante  annonçoit  cette  doctrine 
aux  initiés,  il  ne  resteroit  plus  aucun  doute  sur  l'objet  des  mys- 
tères; mais  il  s’élève,  à cet  égard,  plusieurs  difficultés. 

Que  ces  vers  soient  d’Orphée,  ou  de  quelque  autre  auteur,  peu 
importe.  Il  s’agit  de  savoir,  s’ils  sont  antérieurs  au  christianisme, 
•jt  si  011  les  prononçoit  dans  l’initiation. 

i°.  Eusèbe  les  a cités  d’après  un  Juif,  nommé  Aristobulc,  qui 
vivoit  du  temps  de  Ptolémée  Philojtator  (a),  roi  d’Egypte,  c’est- 
a-diéê,  vers  l’an  200  avant  J.  C.  ; mais  la  leçon  qu’il  nous  en  a 
conservée,  diflère  essentiellement  de  celle  qu’on  trouve  dans  les 
ouvrages  de  S.  Justin  ( b ).  Dans  celte  dernière , on  annonce  un 
être  unique  qui  voit  tout  , qui  est  l’auteur  de  toutes  choses,  et 
auquel  on  donne  le  nom  de  Jupiter.  La  leçon  rapportée  par  Eu- 
sèbe , contient  la  même  profession  de  foi , avec  quelques  diffé- 
rences d*is  les  expressions;  mais  il  y est  parlé  de  Moyse  et  d’A- 
braham.  De  là  de  savans  critiques  ont  conclu  que  cette  pièce  de 
vers  avoit  été  fabriquée  ou  du  moins  interpolée  par  Aristobule, 
on  par  quelque  autre  Juif  (c).  Otons  l'interpolation,  et  préférons* 
la  leçon  de  S.  Justin;  que  s'ensuivra-t-il?  que  l'auteur  de  ces  vers, 
en  parlant*  d’un  être  suprême,  s’est  exprimé  à-peu-près  de  la  même 
manière  que  plusieurs  anciens  écrivains.  11  est  sur-tout  à remar- 
quer que  les  principaux  articles  de  la  doctrine  annoncée  par  la 
palinodie,  se  trouvent  dans  l'hymne  de  Cléanthe  (d),  contempo- 
rain d’Aristobule , et  dans  le  poème  d’Aratus  (e),  qui  vivoit  dans 
le  même  temps  , et  dont  il  paroît  que  S.  Paul  a cité  le  témoi- 
gnage (f).  ■ 

20.  Chantoit-on , lors  de  l'initiation,  la  palinodie  d’Orphée?  Ta- 
tien  et  Athénagore  (g)  semblent , à la  vérité , l’associer  aux  mys- 
tères; cependant  ils  ne  la  rapportent  que  pour  l’opposer  aux  ab- 
surdités du  polythéisme.  Comment  ces  deux  auteurs,  et  les  autres 


(*t J F.useb.  prepar.  evong.  lib.  i3,cap.  »2, 

p.  «4. 

( ) Justin,  cshort.  ad  Grec.  p.  18;  et  de 
monarrh.  p.  3?. 

( ) Furlienb.  de  pocs.  Oiph.  p.  14R.  Fabr. 
bibl.  Grec.  t.  2,p.  281.  Curiw.cap.  4,  $.  17, 
p 445.  Moshcns.  ibid. 


fit  Fabr.  ibid.  t.  2 , p.  3ç?. 

(e)  Araf.pbscnoiti,  v.5  Eu»eb.  prep.  eyang. 
lib.  *3,  cap.  12,  p.  666, 

( f)  Act.  Apost  cap  17  » v.  28. 

(■?)  Talian.  oral,  ad  Grec,  p,  33.  Athcrug. 
légat,  pro  Christian,  in  init. 
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pères  de  l’église , voulant  prouver  que  le  dogme  de  l'unité  de  dieu 
avoit 'toujours  été  conuu  des  nations,  auroient-ils  négligé  d’avertir 
qu’une  telle  profession  de  loi  se  faisoit  dans  les  cérémonies  d’E- 
leusis ? 

En  ôtant  à Warburton  ce  moyen  si  victorieux,  jp  ne  prétends 
pas  attaquer  son  opiuion  sur  le  secret  des  mystères;  elle  me  pa- 
roît  fort  vraisemblable.  En  effet  il  est  difficile  de  supposer  qu’une 
société  religieuse,  qui  détruisoit  les  objets  du  culte  reçu,  qui  main- 
tenoil  le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  dans  une  autre  vie, 
qui  exigeoit,  de  la  part  de  ses  membres,  tant  de  préparations , de 
prières  et  d’abstinences,  jointes  à une  si  grande  pureté  de  cœur,  n’eût 
eu  d’autre  objet  que  de  cacher  sous  un  voile  épais  les  anciennes 
traditions  sur  la  formation  du  monde,  sur  les  opérations  de  la 
nature,  sur  l’origine  des  arts,  et  sur  d'autres  objets  qui  ne  pou- 
voient  avoir  qu'une  légère  "influence  sur  les  mœurs.  4 

Dira-t-on  qu’on  se  bornoit  à développer  le  dogme  de  la  métempsy- 
cliose  ? mais  ce  dogme , que  les  philosophes  ne  craignoient  pas 
d’exposer  dans  leurs  ouvrages,  supposoit  un  tribunal  qui,  après 
notre  mort , attachoit  à nos  âmes  les  destinées  bonnes  ou  mauvaises 
quelles  avoient  à remplir. 

J’ajoute  encore  une  réflexion  : suivant  Eusèbe  (a),  dans  les  cé- 
rémonies de  l’initiation,  l’Hiérophante  paroissoil  sous  les  traits  du 
Démiurge , c’est-à-dire , de  l’auteur  de  l’univers.  Trois  prêtres 
avoient  les  attributs  du  soleil , de  la  lune , et  de  mercure  ; peut-être 
des  ministres  subalternes  représentoient-ils  les  quatre  autres  pla- 
nètes. Quoi  qu’il  en  soit,  ne  recunnoît-on  pas  ici  le  Démiurge  ti- 
rant l’univers  du  chaos?  et  n’est-ce  pas  là  le  tableau  de  la  forma- 
tion du  monde,  tel  que  Platon  l’a  décrit  dans  son  Timée? 

L’opinion  de  Warburton  est  ingénieuse,  et  l'on  ne  pouvoit  l'ex- 
poser avec  plus  d’esprit  et  de  sagacité;  cependant,  comme  elle 
offre  de  grandes  difficultés,  j’ai  pris  le  jxirti  de  la  proposer  comme 
tine  simple  conjecture.  * 


(,.)  Euscb.  prarp.  evang.  lib.  3,  cap.  12  , p.  117. 
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CHAPITRE  LXIX.pag.  571. 

Sur  le  nombre  des  Tragédies  d'Eschyle  , de  Sophocle  et 

d’Euripide. 


Eschyle,  suivant  les  uns,  en  composa  70 (a);  suivant  d’autres, 
90  (b).  L’auteur  anonyme  de  la  vie  de  Sophocle  lui  en  attribue 
i(3;  Suidas,  ia3  ; d’autres,  un  plus  grand  nombre  ( c ) ; Samuel 
Petit  ne  lui  en  donne  que  66  (d).  Suivant  diffërens  auteurs, 
Euripide  en  a fait  75  ou  9a  ( e ).  Il  paroît  qu’on  doit  se  déter- 
miner pour  le  premier  nombre  (f).  On  trouve  aussi  des  diffé- 
rences sur  le  nombre  des  prix  qu’ils  remportèrent. 


(«)  Anonym.  in  vit.  Æscliyl. 
(A)  Suid.  ia  Aj«%vA. 

(c)  Suid  in  2.o$9k\. 

(O  Pet.  Icg.  Ait.  p.  71. 


(O  Suid.  iu  E ifiw.  Varr.  ap.  Aul.  Gcll.  1. 17, 
cap,  4. 

CO  Walck.  diatrib.  in  Euripid.  p.9. 


FIN  DU  TOME  TROISIEME. 
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du  troisième  volume. 

Pa  g e 42, ligne  ils  n’y  désaltèrent  pas,  lisez , ils  n’y  étanchent  pas. 

Page  82,  lettrine  (a),  au  lieu  Je  p.  55 1 et  p.  53 , lisez , p.  45: 
et  p.  537. 

Page  1 22  , ligne  "J_,  effacez  depuis  le  mol,  ainsi , jusques  cl  compris 
le  mot , religieuses;  effacez  aussi  ta  citation  correspondante. 

Page  283 , lettrine  (a)  , après  la  citation  de  Diogène  Lacrce  , 
ajoutez,  Etymol.  in  Tiysu. 

Page  292 , ligne  14.  , ponctuez  ainsi  : Il  a beaucoup  d’esprit , et 
sur-tout  le  ton  de  la  bonne  plaisanterie,  quoiqu’il  vive  avec  la 
dernière  classe  des  rourtisancs;  on  cite/etc. 

Page  3ço,  ligne  1 , dix , lisez,  onze. 

Page  498,  lettrine  (b)  , in  conv.  t.  1,  lisez,  in  eonv.  t.  3. 

Page  563,  ligne  2o_,  en  une  vraie  , lisez,  en  une  vaine. 
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